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PRÉFACE.

IL est, en général, assez indifférent pour le pu-

blic, de connaître les motifs qui ont déterminé un

auteur à entreprendre l’ouvrage qu’il fait imprio

mer; et cette connaissance ne doit, je le sais, ni
excuser les défauts du livre, ni ajouter à son mé-

rite. Cependant, comme ou pourrait demander
quelles raisons m’ont décidé à m’occuper d’une

nouvelle traduction française d’Hérodote, lors-

qu’il en existe déja une qui jouit d’une juste

réputation dans le monde savant, je crois devoir

quelque explication à ce sujet. j
Latraduction que M. Larcher a publiée à la

fin du siècle dernier, était sans doute un service
rendu à la littérature, après l’informe essai (le

Du Ryer; mais si les volumineux accessoires qui
l’accompagnent, la feront toujours estimer, comme

le monument d’un grand travail qui a rempli la
vie entière d’un savant infatigable, c’est positive-
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ment ce genre de mérite, l’appareil philologique, .

les recherches nombreuses et diffuses, sous les-
quels le texte d’Hérodote est, en quelque sorte,
étouffé dans cette traduction, qui l’ont rendue

d’un usage incommode et fatigant. On croirait,

en la lisant, que M. Larcher était moins jaloux
de faire connaître à des Français le plus ancien

des historiens grecs dont les ouvrages nous sont
parvenus, que de se donner une occasion de dé-
ployer une érudition à laquelle il n’a voulu-méture

aucun frein; et il me semble avoir trop oublié
qu’une traduction doit être faite pour ceux qui

ignorent la langue de l’original, et non pas pour

ceux qui la savent. Aussi; les lecteurs les plus in-
trépides, lorsqu’ils n’avaient pas pris pour l’objet

particulier de leurs études la science que professait

M. Larcher, reculaient tous devant cette masse
effrayante de commentaires, et cherchaient avec .
peine quelques traces du talent propre de l’histo-

rien, dans une version presque toujours sèche,
où chaque mot ne paraît être introduit que pour

amener une note.
M. de Volncy avait sur-tout été frappé de

ces défauts. Occupé de la recherche des faits
historiques, et, plus que personne, habile dans
l’art (l’en tirer de grandes conséquences, il vou-
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lait voir l’historien tel qu’il était , avec ses qualités

ou ses imperfections, et recevoir directement les
impressions que les unes et les autres feraient
naître en lui; enfin, il ne cessait de réclamer
me version ’d’Hérodote faite sur les idées qu’il

s’était formées de ce genre d’ouvrage.

Il voulut bien m’en faire part, et m’encou-

rager à les suivre. Je cédai à son desir, je lui
communiquai mon travail quand il fut achevé;
il l’accueillit (’); et C’est à l’abri de son suffrage

que j’ai osé offrir au public cette nouvelle tra-

duction.
Malheureusement pour moi, le voyageur illustre,

V le savant recommandable par l’élévation de ses

idées, le philosophe qui a su remouter avec tant
d’habileté aux sources de l’histoire, qui a porté

dans ses recherches une critique si éclairée et
une indépendance si absolue, l’auteur des Ruines -

n’est plus. J’ai perdu son appui avant d’atteindre

le terme de la carrière où il m’avait engagé; et il

ne me reste que la triste satisfaction de payer.
publiquement à sa mémoire le tribut de ma re-

(’) Voyez la Revue encyclopédique (novembre 1819), n” 9

du troisième volume, page 551.
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connaissance pour l’amitié dont il m’honorait, de

mon estime pour son caractère , et de mon admi-
ration pour ses talents.

Telle est l’origine du travail que j’ai entrepris.

Le lecteur me pardonnera ce rapide exposé; le
nom que j’ai pu y mêler suffira, j’espère, pour

m’excuser près de lui. Je me hâte de passer à

un sujet que je crois plus (ligne de l’occuper,
le développement des principes que j’ai suivis

pour la traduction, et le but que je me suis pro-
posé dans les notes qui l’accompagnent.

Traduire, dans le sens le plus étendu que l’on

puisse attacher à ce mot, c’est, en transportant
un écrit dans une autre langue , le rendre comme
on doit concevoir que son auteur l’eût composé

s’il avait eu connaissance de l’idiôme que le tra-

ducteur emploie, et s’en fût servi pour exprimer

ses idées. .On sent tout de suite qu’une telle dé-

finition n’est rigoureuse que pour la théorie, et
que, dans l’application, elle présente un problème

qu’il n’est jamais possible de résoudre complète-

ment. Le traducteur est donc réduit à essayer
d’approcher le plus près possible d’un tel résultat,

qui est la limite des efforts qu’il peut faire. Mais

en admettant ce principe pour les auteurs an-
ciens, il faut bien se garder d’en tirer la con-



                                                                     

[RÉFACL 1x ’
séquence qu’il soit permis de mêler dans la tra-

duction de leurs ouvrages, les termes consacrés
aux formes sociales et aux usages modernes. On
doit, au contraire, les bannir avec un soin extrême;
car l’auteur original, n’ayant pu à l’époque où

il écrivait, et dans les mœurs du temps où il
vivait, concevoir les idées que représentent les
expressions de ce genre, n’aurait pas eu l’occasion

de les employer, lorslmême qu’il se fût servi de

la langue du traducteur. Il convient, au contraire,
que la traduction (et c’est en cela que consistera
son principal mérite) conserve, autant qu’il est

possible, le caractère de cette époque et de ces
mœurs. Le lecteur doit sans cesse s’apercevoir
qu’il est dans un autre monde et dans un siècle
différent, reconnaître à chaque pas le terrain sur

lequel il se trouve, et ne se tromper ni sur les
lieux, ni sur les temps. D’un autre côté , le tra-
ducteur évitera également de tomber dans le dé-

faut opposé à celui que je viens de signaler, et
d’étendre sur sa diction la couleur antique, ou
étrangère ( si l’on peut s’exprimer ainsi) qu’il cher-

che à donner à son ouvrage. Il repoussera donc
aussi tout néologisme inutile. Ces mots inconnus,
qui deviennent barbares par leur transplantation ,
et que des traducteurs, estimables d’ailleurs, ont
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de chercher une autre manière de se faire enten-
dre, donnent au style un air pédantesque, cf.
farouchent l’oreille d’un lecteur délicat, et le re-

butent bientôt. C’est entre ces deux écueils qu’un

traducteur doit marcher. Je suis loin, je ne le sais
que trop, de les avoir toujours évités; mais, du

moins, je les ai toujours eus sous les yeux.
Cette dernière considération et les principes

que j’ai d’abord exposés donnent, ce me semble,

suffisamment l’explication des règles que je me

suis prescrites et des. libertés que je me suis
permises.

A l’égard des premières, j’ai pensé que la con-

naissance des défauts du plus ancien des his-
toriens , étant aussi instructive que celle de
ses beautés, il ne fallait pas s’efforcer de lui

r trouver une perfection chimérique; ainsi, je l’ai
présenté tel qu’il est. Je n’ai point admis ces

corrections hardies, ces leçons aventureuses qui,
sous prétexte de le perfectionner, dénaturent tout-

à-fait le texte, et qui égarent le lecteur en le trom-

pant sur le véritable état des connaissances hu-
maines , qu’il peut croire beaucoup plus avancées

dans ces époques reculées qu’elles ne l’étaient

réellement. L’original a donc été partout fidèle-
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ment rendu ,’ sinon toujours littéralement, du
moins pour la pensée. Le texte de l’édition ré-

cente de M. Schweighæuser(’),et les observations

de M. Letronne insérées dans le Journal des
Savants ( décembre 1-816, et janvier 18:7), ob-
servations que j’ai malheureusement connues tr0p

tard ( " ), m’ont servi constamment de guides;
et je ne pouvais. en choisir’de plus sûrs. Il est
temps, d’ailleurs, de se fixer, et de mettre, au
moins sous le rapport des traductions, un terme
aux recherches philologiques et aux variantes que
le texte d’Hérodote a subies depuis tant d’éditions;

et, en vérité, quand on considère attentivement

sur quels points ces pénibles critiques portent,
en grande partie, on est frappé du peu d’impor- i I

tance qu’elles ont pour le fond des choses, dans

C) Hemdoti Historiarum libri 1X, græcè et latine. Argen-
torati et Parisiis, apud Trcuttcl et Würtz, 1816.

f") Lorsque j’ai entrepris la traduction d’Hérodote, j’étais

retiré à la campagne ; je ne recevais pas le J cumul des Savants ,

et je n’ai en connaissance des remarques de M. Letronne que
lorsque l’impression de mon ouvrage était déja’ assez avancée;

j’en ai profité autant qu’il m’a été possible pour le reste, et,

dans un supplément aux notes du second livre, imprimé dans
le troisième volume, j’ai inséré ses ingénieuses remarques

sur la mesure de la pyramide de Mycérinus. ’
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l’intelligence du texte , quoiqu’elles en aient une

très-réelle, et que je. suis loin de méconnaître,

pour l’étude de la langue grecque.

C’est ayec cette réserve que j’ai procédé. Quant

aux libertés que je me suis permises , elles sont
fondées sur les idées que j’ai présentées lorsque

j’ai défini ce que j’entends par traduire. En les

suivant, j’ai cru pouvoir quelquefois, par un mot
ajouté dans la traduction, éclaircir sur-le-champ

un passage qui, rendu littéralement, eût été

obscur, ou aurait demandé une note explicative;
quelquefois aussi, j’ai suppléé au défaut des transi-

tions, dont la langue grecque se passe aisément,
mais qui so’nt indispensables dans le français, lors-

que le fil de la narration a été long-temps inter-
rompu, ce qui arrive fréquemment dans Hérodote.

En effet, j’ai dû, dans l’un et l’autre cas, sup-

poser que l’auteur même en aurait agi de la-sorte,
s’il eût écrit dans une langue. telle que la nôtre ,

dont le génie et le caractère rendent nécessaire
l’emploi de ce genre de développements ou de
liaisons. C’est ainsi, par exemple, que j’ai com-

mencé le chapitre CLXXXIV du premier livre
par ces mots : Plusieurs rois avant les Perses ont
régné sur Babylone, tandis que le texte porte
simplement : plusieurs autres rois. Les mots,avant
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le: Perses, n’ont été ajoutés que pour rendre

l’idée contenue dans ce mot autres, de l’original ,

qui, traduit littéralement, eût été tout-à-fait

inintelligible pour un lecteur françaisçou qui,
omis dans la traduction, aurait laissé la pensée
d’Hérodote incomplète. Mais j’ai usé avec un ex-

trême ménagement de cette ressource; et j’ai
toujours eu l’attention d’en prévenir le lecteur,

quand le passage a quelque importance. Je ne me
suis pas. permis non plus d’introduire des transi-
tions, lorsqu’il n’y en avait point dans le texte,

toutes les fois que pu rigoureusement m’en
passer sans devenir obscur; et quand j’ai en re-
cours à ce moyeu , je me gris servi des mêmes ex:
pressions que l’historien emploie ailleurs, dans ses

transitions, afin de conserver partout la même
couleur au style. Enfin, j’ai quelquefois remplacé

par une périphrase le sens littéral du texte, s’il
présentait des idées trop librement exprimées

pour que notre langue, plus chaste que celle des
Grecs et des Latins, pût les supporter; mais je ne
l’ai fait cependant que dans les passages ou la pé-

riphrase employée rendait exactement la pensée
de l’auteur (’). Lorsqu’il m’était absolument im-

(’) Voyez, Liv. V1, chap. vam.
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possible de le faire, je me suis affranchi de ce
genre de scrupule, et j’ai moins craint de blesser
un moment notre délicatesse , que de dénaturer

le sens du texte
Pour terminer ce que j’avais à dire sur le

système que» j’ai suivi dans ma traduction , il

me reste à parler de l’orthographe des noms
propres qui s’y rencontrent si fréquemment.
J’avais d’abord été tenté de suivre, à cet égard ,

la méthode adoptée déja par les écrivains de

quelques nations, et qui consiste à retrancher
de tous les noms venus du grec les diphthon-
gues æ et æ, pour les remplacer simplement
parla lettre e, et à se.servir uniquement de la
lettre i au lieu de l’r("). En effet, ces deux
diphthongues ne représentant jamais que le son
d’une simple voyelle, et celui de l’y étant, dans

notre langue, constamment le même que celui de
l’i, cette méthode n’a aucun inconvénient réel, et

donne l’avantage d’éviter, dans la manière d’écrire

I

f) Voyez , Liv. lll, chap. c1.

(") Les Italiens, et quelques bons auteurs allemands.
M. Jacobi a, par exemple, suivi fréquemment ce principe
dans sa traduction d’Hérodotr.
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fautes que la conformité des sons empêche
d’apercevoir (’). Mais, ensuite, en y réfléchissant

mieux, ce changement m’a paru trop hardi,
et, n’ayant pas osé m’exposer aux reproches

qu’il aurait pu m’attirer, je ne puis qu’engager

quelque écrivain, plus accrédité que moi, à

donner l’exemple de cette heureuse innovation.
Je n’ai cependant pas hésité à adopter le re-

tranchement des diphthongues dans tous les
noms ou l’usage de les supprimer a déja pré-

valu. Ainsi, j’ai écrit, Égypte, Éginldes, etc.,

par un simple É , comme l’ont fait les meilleurs

auteurs du siècle demier; mais j’ai générale-

ment conservé la diphthongue toutes les fois
que cette autorité m’a manqué. Je ne. puis

pourtant pas répondre que, dans le grand
nombre de noms propres que contient cette
traduction , et malgré la juste réputation des
presses dont elle sort,il ne se soit glissé quel-
que confusion entre l’une ou l’autre de ces

deux diphthongues, et quelques mots ou les

C) Par exemple, Mœandre , au lieu de Mæandre ,- Lybie,

au lieu de Laye; L121]: , au lieu de Lydie, etc.
p
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lettres i et] soient mises réciproquement à la place

l’une Ide l’autre. Je ne puis que prier le lecteur
d’excuser ces légères erreurs , s’il les aperçoit.

J’en ai dit assez jusqu’ici pour faire connaître

la marche que j’ai suivie. Le public décidera.
d’abord si les principes que j’ai posés sont bons,

et ensuite si je, les ai bien appliqués : je dois at-

tendre son jugement. p -
Je passe maintenant aux accessoires de la

traduction.
Il était impossible d’offrir un écrivain aussi

ancien qu’Hérodote à un lecteur français, sans

lui en faciliter l’intelligence complète , toutes les

fois qu’il est question de mœurs et d’usages qui

ne nous sont pas familiers. Quelques notes étaient

donc nécessaires pour procurer cette intelligence
et prévenir de pénibles recherches. J’ai réduit,

autant qu’il a été possible, celles qui n’ont que

ce genre d’éclaircissement pour objet, et je les
ai rédigées avec une extrême concision. Mais la
lecture d’Hérodote doit aussi éveiller dans l’esPrit

du lecteur le désir de juger jusqu’à quel point les

connaissances qu’il déploie sur tant d’objets divers ,

et les descriptions qu’il nous donne des produc-

tions de l’art ou de la nature, sont justes et en
harmonie avec ce que les modernes savent au-
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jourd’hui sur les mêmes sujets. :J’ai cherché a

satisfaire unevsi raisonnable curiosité. D’autres

notes (et celles-là forment le plus grand nombre),
ont donc été consacréesà établir une sorte de

parallèleentre l’état des connaissances humaines

à l’époque où Hérodote écrivait, et ce qu’elles

sont aujourd’hui. Je n’aipas certainement rém-

pli cette tâche dans . toute! son étendue, mais j’ai

cherché du moins à préciser le degré de confiance

que l’on doit à l’historien sur les points principaux?

de.son.,ouvrage quiont pu- se, soumettre à ce genre
de critique , et je n’ai rien. négligé pour ’apprOch’ev

du but, aidé ,-comme jel’ai été, du secours de

plusieursœavants distinguéstqui ont bien voulu
prendre quelque intérêt àvmon ouvrage C). ’

. En parcourant ces notes, on’ne verra paspje
le pense , sans quelque surprise, combien cet
historien, que les anciens outetant de fois acensé
de mensonge, et de crédulité, est loin’de mériter

ce double-reproche. On sera sans doute-étonné

de la foule de faits observés par lui, qui furent;

l”’vl31

(’) un. Desfontaines , Barbié du Bocage, Amédée-Jsubert,

Lacreix, Geoffroy, Brongniart, Latreille, m’ont communiqué

des remarques infiniment instructives, dont j’ai souvent enrichi

mes notes. a ’ ’
I. ’ ”
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les. voyages «modernes ont démontré l’existence.

Enfin l’on seconvaincra bientôt que ces reproches

étaient dus.”a la mauvaise foi, ou a la mauvaise
humeur, tels que ceux que contient le Traité Sur
la Malignité d’Hérodote , attribué à Plutarque (*)-,

et le plus souvent encore à l’ignorance des cri-
tiques, et à l’impossibilité ou ils se’trou’vaient de

vérifier les’faits, ou. même de. les entendue. Les

écrivains latins étaient, suratdut dans ce dernier
cas. n Plus crédules qu’Hérodotev car ils ’admétù

taient les fables qu’ilsrépétaient , ce qu” Hérodote

ne fait presque jamais, vils étaient entièrenient
dépourvus des connaissances nécessaires pour
porter un jugement sur beaucoup de’choses.’De

goût des recherches en astronomie , en géographie ,

en histoire naturelle,si répandu parmi les Grecs ,
n’est-venu queÆort caniches les Romains, et les
sciences n’ont jamaisnété cultivées. par eux, ni

"macle, ni avec un grand-succès. Queâél me
renne; par exemple , entre Aristote iet Pline,
quoiquejelui-ci soit venu plus de trois siècles

l . -i l
. (à) Voywl’exoellcnte réfutation de ce traité, par Mil’ah’bé

Minos, Mémoires de’l’Académiedes inscriptions et Belles-

Lettres , tome au, p. 113 et suiv.
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aprésl’aun’e mu remarque, même dans les plus

beaux temps de la’ république. une sorte de dé-

dain pou ce genre de connaissances, que les
Romains regardaient comme indigne d’occuper un

peuple conquérant. Loin de rougir de leur igno-

ranceçrils-Cn tiraient vanité, et Virgile disait
encore dans le sièclerrillant d’Auguste r’

I A. Excudent alii’spinntia molliiis un, p
à Credo equidem , vision duœut de marmot. vullu:

- Gabarit causas meliiu, relique malus
i .. Describeut radio , et film de... dictai.

*-’ Tu regere iniperio populos, Romane, memento .

1 a Un! un trust "tu, puisque impolie" mon ,
. hum "une. «entendu superbes.

lit lib. ’41, ara. 858 et

D’autres, avec plus d’art ( cédons-leur "cette gloire) ,

Colorer-ont la toile, ou "d’une babils main,

Permit vivre le marbre et respirer l’airaiu; ,
ne discours plut flatteurs charmeront les «du.

I fiéeriront’iiiieux du ciel les pompeuses merveilles :

llïijflo’maiu’, souviens-toi de régir l’univers -,

In." Bonté’au’x’vain’eu’a la fllx , aux «lieues des (en;

. Ida Mule les loti!!! sagesse profonde :
h Voilà hm.de:nom’,’n des maîtres du inonde.

Li ’( ’I’raductiou de

’ Enfin, les Romains, dans aucnn temps, n’ont eu

desivoyageurs parcourant les pays lointains avec
l’unique dessein de recueillir dO’faits, de s’in-

a
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struire dans l’histoire des nations et’de leurs mœurs»,

ou d’examiner les productions de la nature. Ils n’al-

lèrentt en Grèce, en Asie, enIAfrique, que pour-y
porter la guerre ou l’esclavage; mais ce n’est pas en

ruinantjun pays que l’on apprend à le connaître,

et la guerre d’Alexandrie (’) a fait plus de mal

sans doute à la fameuse bibliothèque, que les
Arabes et Omar Aussi les Romains furent-ils ,
pour les connaissances positives , toujours en

C) César, assiégé dans un quartier d’Alexandrie, fut obligé

de mettre le feu a la flotte qui était dans le port: malheureu-
sement, le veut ayant porté la flamme sur les maisons voi-
sines, le feu se communiqua aux magasins de blé et à la
Bibliothèque. On estime a quatre cent mille le nombre des
volumes qui furent détruits.

(") Quoique l’incendie de la Bibliothèque d’Alexandrie,

par Ammu, lieutenant d’Omar, soit un fait sans cesserçpété,

et qui se trouve dans la bouche de tout le monde, ills’en faut
de beaucoup qu’il soit constant. Le premier auteur,qui en
fasse mention est Abulpharage, dans son Histoire des Dynas-
ties, écrite en arabe (Dynastie 1X, p. i8: de.l’orig’ual, et

il]. de la traduction ) , et il le raconte avec toutes ses cir-
constances. Mais cet Abulpharage était un médecin de Malasia,

en Arménie , et chrétien; il écrivait dans le treizième siècle,

c’est-à-dire plus de cinq cents ans après l’événement,.et au

temps de la fureur des Croisades. Son ouvrage que Pocoke

a publié en 1663, a seul accrédité récit qui, fait en
haine des muraillas , a été accueilli ensuite, par la même
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arrière des Grecs; mais ils joignaient une super-
stitieuse crédulité pour les prodiges à une igno-

rante incrédulité pour les faits naturels qu’ils ne

s’étaient pas mis en état de vérifier ou de com-

parer; alliance bizarre qui, pour le dire en passant,
se retrouve enoonede nos jours dan! beaucoup de

raison, dans tout le monde chrétien. Cependant des auteurs
plus mégis qu’Abulpharage n’en parlent pas. Eutycliius ,
patriarche d’Alexaudrie, qui dans le dixième siècle a rédigé,

aussi en arabe, les annales de cette ville , et en a décrit la
conquête, ne dit pas un, mot de l’incendie de la Bibliothèque;

et Elmacin, secrétaireries califes, qui vivait en 1200, rap-
porte textuellement la lettre écrite par Ammu à Omar, dans la-
quelle le général arabe ne dit rien non plus de la Bibliothèque ,

quoiqu’il entre dans plusieurs détails curieux sur laiville dont il

vient de faire la conquête , Hist. Samcènique, liv. I,
chap. il], p. 30 Renaudot est le premier critique qui ait
montré sur ce fait un doute raisonnable, que Gibbon , ensuite ,
a développé avec beaucoup de sagacité ( Hist. de la Décadence

de l’Empire Romain , ch. u ); mais je ne connais personne
qui , jusqu’ici, ait profité de ces premières pour
examiner à fond un point de critique que je ne puis qu’indi-

quer. Si j’ose néanmoins donner mon opinion personnelle,
je dirai que j’ai peine à concevoir comment les Arabes qui, des

les premiers temps de l’établissement de l’islamisme, mon-

aèrent une si grande ardeur pour les sciences, qui traduisirent
avec tant de patience les ouvrages grecs, dont ils n’auraient pas
eu les originaux s’ils en eussent détruit le principal dépôt, aux-

quels enfin nous devons la connaissance de quelques morceaux
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cerveaux , bien qu’heureusement elle: ne Ësoit plus

un des traits principaux du caractère des peuples
modernes. C’est, à cette cause qu’il’fauuattriliuer

le mépris que plusieurs écrirains latinsg’etlüicéron

même , ont montré pour Hérodote: Les recherche!»

des savants modernes, l’expédition td’Égypte , les

précieux qui ne nous ont été conservés que par ces traductions,

aient puse rendre coupables du trait de barbarie igrmrant’e
qu’Abulpharage leur impute, et sur lequel tous les autres his-
toriens , grecs et arabes, Encérieurs ou postérieurs, se taisent

également Il est évident, d’ailleurs, que. l’argument ridicule

employé parOmar, dans sa réponse à huron, ne découlait

pas d’un principe religieux, puisqu’on le voit, lui et ses suc-

cesseurs, encourager la culture des lettres ou des sciences, et
qu’avant l’irruption des Turcs ennuie, les Arabes, daus’les

premiers siècles qui ont suivi la naissance de Mahomet, étaient

sans contredit la nation la plus instruite de l’ancien continent.
Enfin, sans remOnter à un fait, qui est du moins très-incertain,
ne seraitoil pas plus naturel d’attribuer une grande partie des
pertes que la littérature ancienne a éprouvées depuis l’incendie

de la Bibliothèque d’Mexandrie , par’Jules.César , au zèle mal

entendu degpremiers chrétiens, à la défense (site aux ecclé-

siastiques, par le pape qui porte le nom de Gregeire-le- Grand,
de lire les ouvrages des anciens; aux ordres qu’il avait donnés
pour la destruction de leurs livres, particulièrement de l’His-

taire de Tite-Live (Bayle, art. GMgoire-lc-Grand) , et sur-
tout à l’habitude que les moines du moyen âge avaient prise,

de gratter les manuscrits en parchemin, pour copier’dcs Vies
des Saints et des légendes? La foule de manuscrits palimpsestes



                                                                     

narines. . monrécits authentiques des voyageurs, l’ontbiemvenge

de cette injure, etzchaque jour de. nouvelles de.
couvertes viennent le justifier. Il y a pende temps
encore qu’on doutait de sa véracité , * dans la. des-

cription de la’figure des anciens Égyptiens, qu’il

nous peint de couleur noire , comme s’il était
possible qu’un fait semblable , reconnu pour faux,

eût été avancé dans une histoire composée par un

homme qui avait été lui-même dans le pays, et

qui, au milieu des plus augustes solennités de la
Grèce, lisait son ouvrage en présence d’une foule

d’auditeurs, dont un grand nombre, sans doute,
avait. voyagé en Égypte, ou du moins avait vu des

Égyptiens. Mais.quelquepeufondéquefûtcedoute,

un monument, découvert et expliqué de nos jours,

Vient de le dissiper entièrement. Le manuscrit
antique trouvé dans. une caisse de momie, et l
qui contient le contrat de vente d’un terrain,
prouve que cart quatre ans avant l’ère vulgaire,

il y avait encore une race. égyptienne noire, telle
qu’Hérodote nous l’a décrite C). La fable même

que Millina trouvés en Italie(Voyage à Modèle, Monte,
en 1817) , atteste les pertes irréparables que cette manie stu-
pide, bien mieux constatée que l’action d’Omar, nous a coûtées;

et il faut rendre justice à tout le monde. ’ 0
(’) V., RevueEucyclopédirpe, t. x, mai 181! , 29’ livr., p. 370.
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des fourmis,ou plutôt d’un-animal ayant l’instinct

de se terrer comme les fourmis ( car c’est peut-I
être-ainsi- qu’il conviendraitd’entendre le texte
d’Hérodote , où l’on rétablirait ce sens raisonnable ,

avec de légères corrections), la fable, dis-je, de

ces animaux, qui se creusent une habitation dans
le sable aurifère de l’Inde , semble aujourd’hui se

rapporter à un fait d’histoire naturelle qui était
défiguré du temps d’Hérodote. M. Weltheim, en

effet, a cru reconnaître, dans la descriptionlque
l’historien nous donne, des mœurs de cette
prétendue fourmi, l’animal connu sous le nom

de corme (mais couac), espèce de chien ou de
renard; et il est très-remarquable qu’Hérodote

compare ces fourmis au chien et au renard , pour
la grandeur Ainsi tout, à chaque instant,
concourt à le venger de tant d’injustes reproches ,

et j’ose espérer que, par les observations recueil-

lies et placées dans mes notes, j’aurai aussi, pour

ma part, un peu contribué à lui faire rendre plus

de justice. a ’Je ne me suis occupé que très-succinctement
de la chronologie, et je dois encore, à ce sujet,
quelques explications au lecteur. Lasolution des

(’) Venin-Livre Il], ch. on, tome I, p. 528.
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nombreux problèmes que présentas «tu
épineuse, a été entreprise par d’excellents esprits;

mais si les Bonhier, les Frérot, les Voiney, les
Borheck , les Larcher, et tant d’autres savants illus.

tres,sontparvenusàporterqnelquelumiàiean sa’n
desténèbres répanduessur les tempsreculés,ilsont

laissé dans l’ombre tant de points, qui n’en seront

jamais tirés, qu’il fallait nécessairement me pro-

noncer entre divers systèmes, fondés sur plus ou
moins de probabilités , ce que j’étais hors d’état

de faire avec une entière conviction; enfin, les
difficultés que présente l’étude de la chronologie,

deviennent insolubles lorsque l’on admet les livres

hébreux comme des monuments irréfragables avec

lesquels on doit , avant tout , faire coinciderles livres

anciens des autres nations: autre question que jene
voulais pas aborder.- J e me suis donc gardé d’entrer

dans ce dédale obscur, d’autant plus que je suis

persuadé, et tout homme de bonne foi en convien-
draavec moi, qu’il n’est aucune date que l’on puisse

regarder comme certaine, et à-peu-près à l’abri de

toute critique, quand elle remonte au - delà du
huitième siècle avant l’ére vulgaire. Nous avons

bien , à la vérité, la certitude que beaucoup d’évé-

nements, tels que la naissance d’Homère , la guerre

de Troie , les conquêtes de Sésostris , etc. , sont
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des faitslnéels et. antérieurs à ce siècle; mais. il’ est

inpossible: de préciser clairement l’époque. a la-

quelle ils ont en lieù, en--un-mot, denles dater.
Garnie encore, .oomme tout le monde ’le sait,
sur les tempsêde la guerre deTroie, de plus de
trois siècles. D’après. ces diverses considérations,

je me suis borné à placer, àla fin de’chaque livre,

un simpleurésumé, :qui contientâ’la date,-ou la

limite possibledes datesà assigner à chaque évé-

usinent, lorsque cet événement ne s’enfonce pas

dans les. tanps: fabuleux,v’où toute trace histo-
rique se perd. J’ai, de cette-manière, arrêté les

idées; du lecteur dans un cercle assez’rétréci pour

qu’il ne conçût pas une opinionfausse ou exagé-

rée des tempsoà se sont: passés les faits dont
il vient de lire le récit; et c’est là,-je crois , tout

ce que peut demander un esprit qui n’attache
pas à untel genre derecherches plus d’importance
qu’il ne convient d’y en mettre. Il me semble, d’ail.

leurs, que ce sentiment de vénération pour l’an-

tiquité, qui a fait naître la science difficile de la
chronologie, tend à s’effaiblir. à mesure" que la

raison et. les.lumières font des progrès. Qu’im-

porte, en effet, à l’estime que doit nous inspirer

telle ou telle forme de gouvernement ou de reli-
gion, qu’elle soit d’un siècle plus ou mains re-



                                                                     

PRÉFACE; au":
culé luette formaiest absurde ou-contraire au
véritable but que. doit se :PI’OW tout www"
ami des hommes, cavâmes-selle de l’être parce

qu’elle.remonte.,à une hante antiquité? Il n’y a

rien de respectablegauxl yeux de l’homme sage,
que ce quiest; conforme à.la raisorî, à cette lu»

mière intérieure quinoas éclaire si bien quand
nous voulons la consulter; et jene puis ni révérer,

niadmirerces mystèresxantiques, ces-types, ces

ridiculeszdonl les, ont enveloppé,
à l’origine des Sociétés, le germe des. connaissances

humaines pour l’étouffer dans des langes si’étroits.

Quand on parviendrait à soulever ces voiles gros-
siers, a pénétrer, à démêler :ce qu’ils dérobent à

notre entendement, cane pourrait, soutau’plus,

apprendre que ce que avaient ceux qui les ont
étendus sur leur science: et. je doute que reine-i
sultat fût utile; Quel temps , néanmoins , quelles
études. pénibles et dignes d’un meilleur biit,àquels

efforts de l’esprit ont été prodigués pourdébmuiller

cet informe chaos, sans avoir produit. aime chose
qu’une stérileadmiration peur des travaursou- V

vent merveilleux, mais toujours inutiles 1 au perà
fectionnement de l’espèce humaine !-Enfin, comme
l’a du l’abbé Le Batteur c): «ë Ne seraitdl’ pas

r I r(’) Histoire des Causes premières, Avant-propos , page vj.



                                                                     

xxvln Pannes.«temps, après tant de li longs commentaires,
a et tant de fois rebattus, sur les livres anciens,

u et sur-tout après tant de moder-
« nes faites par l’étude directe de la nature, de

a réduire aux termes qui lui conviennent une
u érudition triste etvlabcriense;*qui ne nous ap4
apprend rien? Cette- réduction, futé-elle fautive.;..,
et. elle vaddra mieux encore que de longues et sèches

adiscussions qui n’aboutissent, le plus souvent,
a ’à fairenaitre undoute inutile, ouà retrouver
a une vieille erreur oubliée depuis deux mille ans;
a Si nous n’entendens pas la pensée de Platon , lais-

a sons Platon, et étudions la chose en elle-même.
’« Cela est d’autant plus juste, que quand mémé

« nous entendrions la pensée de Platon, nous se-
« rions encore obligés de la. vérifier par’l’étude

a: même de la choses» I
Cette opinion d’un savant, dont le’témoignage

n’est point-suspect dans une telle cause, justifiera
suffisamment le parti que j’ai pris à l’égard de la

chronologie. - ’Quant à la géographie, sans entrer dans des dé-

tails trop minutieux, j’ai consacré plusieurs notes

à faire connaître au lecteur l’étendue des régions

où se passent les principaux événements rapportés

par Hérodote, et à comparer les descriptions et
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qu’il nous enzdmnemvec ce que
les découvertesmodernes nous ont appris à ce
sujet. lune Cancaqui embrasse les parties de l’an-
cien continent, connues d’Hérodote, et accompa-

gnée de, quelques observations pour indiquerle
plan suivi dans sa rédaction, ainsi-que les autorités

sur lesquelles on s’estwappiayéIÇ’) 1, achèvera de

donner au lecteur l’intelligence luirait des é’vé-

Enfin, un ’géogmfliquw,”!lm
comprend les noms desçpeaples,znations,’villes;

fleuves .et meringuez. dont .Vilr-zesbîfait mention

le, me d’Hérodote, amasseur les) ni
cherches, empiète tournes que île: désir ’ de

bien lentendre un autan,- ouï laxsimpieciuiiosité
peuventdqmander; L’attelage deîMr le" ma-

jor Recueil satisfera ceux qui-veulent approfon-
dir le système èéographiqué d’Héro’dote ("Un -

A
l

C) observationspe houaient dans le .troin’ème volume,

entête de l’lndexgéographique. l . A ; 1.: , . .
(" ) Oh a relevé avec soin, dans’cet Index, quelques fautes

dans l’orthographe des nains géographiques qui ont échappé

a la convection.des épreuves; on y donne ai la Synonyme
des’mots’ que divers. auteurs écrivœvd’uae diffé-

rente. Le lecteur est prié de, le l consultqr lorsqu’il aura

quelque. douté. ’ i - . ’(m) œmmmisymi a: acrosome-4°: Landau,

1800. ’ - ’
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. Après avoir soumis le plan que j’ai suffi ;”dans

ma .uaduction et dans les’no’tesï, au jugement du.

lecteur , il me pardonneraE de; l’entretenirx du 1mo-

ment.du mérite de l’original: J’ajouterai peu Sans
douas ce quem a été déja’dit,’ mais; je dois

compte de l’impressionË qu’il a faire sur ’rnoi’ï’et

de l’opinion que j’enY si cdnçùe. v ’ l ””

.. , L’Histoine :dIBérodotei eStî sans doute mais de

sa, plume; beaucoup plus. parfaite quel dansl l’état

9s. menons est parvenue :-la négligence de; sa:
pignada tous ces glossateurs, dont les une... ai
les observantin plus ou moins exactes ou inté-
ressautes ont ne introduitesdans le texte; l’ont

ameublement défigurée; etila résolution que
MnMaximilien Iacobi a prise, de rejeter au’bas des

pages sa traduction allemande priè pissé" des
’ nombrehses digressions dont quelques-unes

évidemment déplacées, a l’avantage de faire dis-

paraitrelduntexte quelques V interpolations, de Idé-

barrasser la narration ,etnde la rendre plus: rapide.
Je n’aurais même pas balancé à suivre cet exemple

si,l’onlpouvaitldiscerner, avec quelque certitude,

ce qui au ramones, de ce qui appartientaux
glossateurs; mais, dam’la difficulté de pansas
cet égard , un jugement sur, j’ai renonçéà adopter

une méthode qui eût infiniment facilité mon travail;
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qui] en’noitqusurplus, dt l’implæsiou

  déâvoçableque peuventpmdniœçncqum taches,

soit qu’on: lcsmttfib’ûeâ l’animal lui-môme, ad:

çx’on doive lbs imputer uniquemnt à du ’oo-

pistes. malhAbil’esm àldebvglossuatrs adam
l’ouvrage d’Hérodotcest edcmmhetdes plusth

pmductipnmde l’espizvhnmain; et Mana [multi

refuser .une juste- et grande» ’
Sans vouloir, canule raki) ML l’dhhéfleinozfià,

établirune comparaison (un brimbale! 1106];-
séeîel. mini. qu’BérodoCe a cohçuflanilvflr en lui

un W8 d’Homère,.iLest mtainqualelphn’ de

l’historien est and. bien : qnïhdiilepeù
exécuté. Le cadœdans leqüel;ilplàœ,hxpaiüe .

qu’il «veut e .traitety * annoncél dam un; comte-M

nobleintroductionçestnomplètnmmt remplinqiui

hmm-age, dans son..ansemble,fon1ne.nnç gonade

drame historique; dont on Voit-l’expositbnpla

crise et le dénouement. Il commence aux
rends que, dès leurs«ptemiers établiùenentaçzles

Grecs ont eus avec les peuples de L’Asie,:et,au.

( vengeances. que les uns et les-entrera mutants

’45; wîN .’1T1(l’4u;- .421 A,
(5’ imam; sur. nëèoàoië, biséëé’s défis 12 x5063; 11è;

Mémoires dé’TÀc’adéàüe des xmripdonset seines-nm;

a]. Mémoire, p. :13.   k. n; -  . V. ifw
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endroit. d’exercer réciproquement. L’animosité

est portée à son dernierdegré par les usurpations

des Perses «suri les Grecs dell’Asie Mineure, et par

lesserviœs que. les Athéniens rendent à ces der-

niers, dans leurs révoltesw Enfin, le drame se
dénoue à l’expédition de Xerxès contre la Grèce;

et: la;défaiœ.des Perses , dans les fameuses journées

de Salamine, damnée et deMycale, amène la
solution’de cette longue querelle. ’
:Ilfiiut monarquer ici que , bien que l’on puisse,

comme jar-ai fait observer plus haut , reprocher
à Hérodote, ou à ses commentateurs, l’inutilité

de quelques digressions, un grand nombre de
auquelles il s’est livré naissaient du sujet
même, et que, loin d’être un défaut, elles sont un

magnifique: ornement. Hérodote aurait-il pu don-

ner une juste idée de la puissance des Perses, qui
niirentœn si grand péril la liberté de la Grèce,

sanspasserl en revue les. peuples qu’ils avaient
soumis, et dont l’accession à leur empire constia

tuait. leur I forée et la rendait si redoutable?
Devait-il faire l’histoire de la conquête de ces
peuples, sans y joindre la description du sol qu’ils

habitaient, sans parler de leur origine, de leurs
moyens de défense, des causes de leur chute? Il
fallait bien qu’il peignît leurs mœurs, pour éta-
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blir les faits. Ainsi les Lydiens, et tous les peuples
de l’Asie-Mineure, les Assyriens, les Massagètes,

les Égyptiens, les Éthiopiens, les Indiens , les

Scythes, les habitants de la Libye ou des côtes
septentrionales de l’Afrique, sont venus se ranger

tour à tour, et naturellement, sous sa plume.
Il en était de même des Grecs. Hérodote a dû’faire

connaître le commencement de leur existence,
comme corps de nation , les diverses origines des
peuples qui se sont classés sous la dénomination
générale de Grecs, et déduire , des événements anté-

rieurs, leur état présenta l’époque de l’invasion , et

leurs moyens de la repousser. Toutes les, digressions

de ce genre ressortent donc de son plan, si bien
choisi, qu’il. s’étend à tout ce qui pouvait inté-

resser un Grec, non-seulement comme citoyen ,
mais comme lecteur avide de connaissances. Cet
intérêt , puisé dans la nature de l’ouvrage etidans

la variété infinie des sujets qu’il renferme, a passé

al la postérité, quoique étrangère à toutes les af-

fections politiques qu’Hérodote avait, su éveiller

dans l’ame dg ses contemporains.

Comment, en effet, n’admirerions-nous pas
encore tant de descriptions animées de nations et

de lieux, de religions, de mœurs, de coutumes,
de monuments des arts, souvent accompagnées

I. "
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d’une sage critique? Comment ne serions-nous
pas frappés de ces recherches sur l’histoire na-

turelle, ou sur le climat, empreintes partout d’un

talent de remarque et d’une finesse de tact, qui

en placent l’auteur, selon le jugement de nos
plus illustres savants, au rang des bons obser-
vateurs? S’il est resté quelquefois loin de la vé-

rité, c’est la faute du temps oùÂil vivait : il ne

pouvait savoir que ce que l’on savait alors. Mais
dans tout ce qu’il a vu et observé par lui-même,"

il a porté un jugement sain, un coup-d’œil
exercé (’), et il est, du moins pour nous, le
premier écrjvain qui ait employé, en histoire na-

turelle, la méthode descriptive, qu’il avait su
porter à un certain degré de perfection. Ceux qui
l’ont suivi, et qui faisaient une étude particulière

de cette branche des connaissances humaines,
l’ont même rarement égalé dans les descrip-

tions qu’ils ont données des objets qui avaient

fait le sujet de ses. observations personnelles ,-
et sont souvent restés en arrière , ou bien

(’) Voyez, dans les notes du 11° Livre ( tome I , p. 396 et

398), sur l’ibis et le crocodile, le jugement que portent
MM. Cuvier et Geoffrey, de la description de ces deux ani-
maux. Voyez aussi le Supplément aux Notes (tome Il] ,

p. 313). i
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ont, substitué de nouvelles erreurs à d’anciennes

véritésqu’il avait reconnues (’). Tant il est vrai

que la. marche des sciences n’est pas toujours
progressive, et que les premiers observateurs,
étrangers à toute espèce de système, ne consul-

tant d’ailleurs que leurs yeux et le bon sens,
ontvsouvent mieux vu que leurs successeurs, qui
ont adopté sans critique les récits merveilleux de

faits extraordinaires, pour frapper, aux dépens
de la vérité, l’imagination de leurs lecteurs. Aussi

à mesure que l’étude de l’histoire naturelle s’est

dégagée des. fables, et que cette science s’est ap-

puyée uniquement sur des faits réels et comparés

entre eux, on a reconnu le discernement d’Hé-

(’) Je ne citerai , pour exemple, que le passage d’Aristote ,

Histoire des Animaux, livre VIH, ch. xvm. Dans ce passage,
le philœopbe reproche à Hérodote d’avoir dit, (probablement

dans son Histoire Assyrieane qui ne nous est pas parvenue),
- que l’on vit, pendant le siège de Ninive, un aigle boire,
a tandis que les oiseaux à ongles crochus ne boivent jamais a :k
or, cette assertion est tout-à-fait fausse; il est aujourd’hui
reconnu que les oiseaux de cette classe peuvent, à la vérité,

se passer de boire pendant long-temps , mais qu’ils boivent
cependant;et l’historien ne pduvait être taxé d’ignorance pour

avoir consigné un fait qui n’a rien d’impossible , ni même d’in-

vraiSemblable. i
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radote , toutes les fois qu’il parle suivant ses pro-
pres observatiûns’, et sa. supériorité sur ceux qui,

venusaprès lui, ont pris des guides moins sûrs!
Rien ne serait donc plus digne d’occuper la pen-
sée d’un savant, également versé dans l’histoire

naturelle et dans l’antiquité, qu’un travail qui au-

rait pour but de rassembler en un corps d’on;
vrage, les descriptions d’animaux éparses dans

ce beau monument historique, et d’en former
une véritable Zoologie d’He’rodote , propre à

fixer les pénibles incertitudes auxquelles sont
exposés les traducteurs, lorsqu’il s’agit de rendre

les expressions du» texte. Que d’erreurs inévi-

tables un pareil secours leur eût épargnées C)!
Après avoir considéré le mérite d’Hérodotc,

dans la partie descriptive de son ouvrage, si on
l’envisage sous un autre rappOrt, comment ne
pas reconnaitre qu’au milieu de l’intérêt sans

(’) Je me suis flatté, pendant quelque temps, de joindre à

finis traduction un si utile travail. M. Cuvier m’avait fait
es -rer qu’il enrichirait mon ouvrage de cette Zoologie
d’He’mdotc, qui en eût été le plus bel ornement; mais

ses nombreuses occupations lui ont dérobé les moments
qu’il se proposait de consacrer à ce travail. Je ne puis
donc exprimer; ici que des regrets, et tous les amis des lettres
et des sciences les partageront avec moi.
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cesse; renaipsfimt qu’il sait jeter sur tant de
sujets divers; il nÎoublie jamais les devoirs ri-
goureux que le. titre (l’historien lui impoàaii.

Impartial , et juste envers tous, il distribue in;
distinctement l’éloge et le blâme sur les ’Grecs

ou sur les PersesLsur ’les amis comme sur les
ennemis. Il n’a pas dissimulé les ressorts secrets

qui font mouvoir les allantes humainesçlet lsil:
en nous peignant , tels qu’ils étaientiglï’leb

hommes qui ont.in.flué sur les destinées des
peuples, il a diminué notre admiration-pour des
faits illustres, il nous a enàeigné à apprécier ces

faits à leurjuste valeur, et nousa montré l’homme

avec toute sa supériorité et toutes s’es faibleSsesï

Une. si. noble impartialité, une telle sévérité de

jugement, lui ont valu, sans doute. l’animad-
version de ceux dont sa véracité blessait l’orgueil

et les préjugés; mais cette animadversion est le
plus bel éloge de l’historien;.et, sans ce point,

de vue, je regarde le Traité de Plutarque contre
”Hérodote comme un panégyrique.

Il me reste enfin à parler de la langue et du
style. Quant à la langue, nous ne pouvons la
juger. Éloignés Comme nous le sommes de l’épo-

que où on parlait celle dont Hérodote a fait un
si admirable emploi ,1. suivant l’opinion de Ses
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compatriotes, pouvons-nous être sensibles comme
gluaux beautés qu’ils lui reconnaiSsaient .7 ’Qüe

(le nuances, que des finesses doiveiitfïious ééhap-

per? Cependant, s’il est permis à des barbares

tels que nous, de hasarder une opinion, nulle
partw si l’open excepte Homère; la langue grec-

que ne-paraît plus souple que sous la plume
dîBérpdpteg Quelle abondance , quelle flexibilité;

quelle molleuharmonie dans ce dialecte ionien ," si
gracieux l 2 Quelle variété de tours et d’expressioîis

dans cette multitude (le tableaux si divers et de
genresgsippposés! Peut-être n’y trouve-t-on’pas

toujours: la; gravité et la fermeté qui conviennent
à .lÏliistoire; mais, que l’on pardonne aisément un

défaut qui se dérobe sous le charme coutinuel
d’unulangage si aimable!

z: Quant au style, ou ce qui constitue la manière
de l’écrivain, nous en pouvons un peu mieux
juger: ilest vif, animé, sans être aussi élevéique

dans les auteurs attiques; mais il est, sur-tout,
singulièrement pittoresque , et c’est en cela ,
peut-être, que Denys d’Halicarnasse lui a trouvé

une sorte de ressemblance avec Homère. Le récit
(le l’aventure de Gygès et de Candaule, les in-
fortunes d’Atys, le supplice préparé pour Crésus,

la mort (le Cyrus, la description (le l’Égyptc, les
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derniers moments de Cambyse, la conspiration
contre les Mages, l’expédition de Darius en Scythie,

les discours tenus dans le conseil rassemblé par
Xerxès pour délibérer sur le projet de porter la

guerre dans la Grèce , ceux d’Artabane, quand
l’armée des perses arrive au bord de l’flellespont, et

une foule d’autres passages,sont dans la manière
des plus grands maîtres de l’art d’écrire. Mais qui

pourrait sur-tout ne pas admirer la fin du huitième

livre? Il serait, je crois, difficile de trouver dans
les écrivains anciens un morceau plus éloquent.
La beauté et l’adresse des discours qu’Hérodote

place dans la bouche des personnages qu’il met

en scène, sont ail-dessus de tout éloge. Jamais
on n’a prêté à la séduction un langage plus in-

sinuant, et jamais de plus nobles accents à la li» h
berté et à l’indépendance. Il me semble assister s

cette audience solennelle que les Athéniens don-
nent aux envoyés des Perses. Je vois, d’un côté,

l’agent de Marilonius, caressant et le sourire sur
les lèvres; de l’autre, les lacédémoniens, som-

bres, silencieux, inquiets de l’effet que vont
produire les ofl’res de Xerxès; au milieu, les
Athéniens, affermis d’avance dans leurs résolu-

tions , et fiers de l’influence qu’elles vont avoir

sur les destinées de la Grèce entière. Quel tableau!



                                                                     

au. PRÉFACE.
L’histoire, au [lieu de ses craydns ordinaires, s’est

saisi des pinceaux de la poésie; et,vs’il est quel-

qnes passages, dans Hérodote, qui rappellent
Homère, sans doute celui-ci est du nombre.

Mais, je m’arrête; c’est en fixant l’attention

du lecteur sur tant de beautés, que je sens toute
la témérité de mon entreprise.
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SOMMAIRES DES LIVRES

CONTENUS DANS LE me VOLUME.

LIVRE PREMIER. -- CLIC.

Dsssnt n que l’auteur se propose en écrivant l’histoire
(Préface. Voyez aussi le ch. V).

Origine des inimitiés entre les peuples de la Grèce et de l’Asie,

attribuée à des enlèvements réciproques de femmes : Io
Europe, Médée, Hélène ( I-V).

Crésus, roi devLydie, le premier des barbares qui ait rendu
lributaires les Grecs habitants de l’Asie (V1

Les premiers rois des Lydiens, descendaient d’un; les Héra-

clides règnent ensuite; le premier d’entre en: fut Agron , et
le dernier Candanle (V11).

Candaule, d’un amour insensé pour sa femme, forme le
dessein ridicule de la faire voir nue à Gygès ( VIH -X ).

Gygès tue Candaule par ordre de la reine, et transfère l’en-
pire de Lydie aux Memnades (XI - X111).

Il envoie des présents à Delphes, assiège Milet et 8mm,
s’empare de Colophon (XIV ).

Ardys, fils de Gygès, lui succède ; sous son règne, les
Cimmériens s’emparent de Sardes ( KV ).

Sadyntte fait, pendant onze années, la guerre aux Mile’siens;
son fils, Alyatte la continue; il chasse les Cimmériens de

’l’Asie, et fait la paix avec Thrasybule, tyran de une:

( XVI - XXII ).
Périandre , de Corinthe , ami de Thrasybule z c’est dans

I. un.



                                                                     

-- u soxntrnzsce temps. qu’est placée l’aventure d’Arion, inventeur du

genre de poésie appelé 11:21:)?qu ; après s’être jeté à

la mer, il est porté à Tænare par un dauphin qui le reçoit

sur son dos ( XXIII-XXIV
Glaucus , inventeur de l’art de souder le fer( XXV

Crésus, fils d’Alyatte, après avoir soumis les peuples grecs,
habitants de l’Asie, se propose d’attaquer les îles grecques;

il est détourné de ce dessein par les sages conseils de Bias’
ou de Pittaçus( xxvx - xxvn).

1l range sous son empire les peuples en-deçàde l’Halys(XXVIII).

Salon vient assures, et , disputant avec Mus sur l’instabilltd
de la fortune humaine, il lui cite, comme les plus heureux
des hommes, d’abord: Tenue, et ensuite (1le et Rima
( XXIX -- 11me ).

Crésus fait un rêve qui lui prédit la mon deson fils ( 11me

Adraste vient en suppliant chez Crésus ( XXXV

Il tue le fils de Crésus en voulant percer un sanglier dans
l’olympe rinçaient (X1007! -- XLV ).

Cyrus ayant vaincu les Mèdes, Crésus; inquiet de l’accroisse-

ment de la puissance des Perses, Fait consulter les oracles ,
d’abord pour connaître leur véracité ( un - XLVI’I ).

Il est particulièrement satisfait de ceux de Delphes et
d’Amph’ianis ( XLVIII -- XL-lX

. Il envoie a Delphes des présents magnifiques en or et en
argent, et d’autres à Thèbes, pour l’oracle d’Amphianüs
(L - L11).

Il (brin: le projet à faire la guerre aux Perses; réponse équi-
vaque de l’oracle (L111 -v- LIV

Enfin, Crésus consulte l’oracle sur la dulie de l’empire dans

sa dynastie (Lv ). x
Crésus, ayant- le dessein de s’allier avec la nation la plus

puissante de la Grèce, reconnaît que les Lacédémoniens
et les Arméniens .6taient les cieux peuples prépondérants
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en Grèce: les premiers, d’origine hellénienne, tige des
Doriens; les seconds d’origine pélasgienne, tige des Ioniens
(LV1).

Diverses migrations de la nation hellénienne ( Ibid.

Les Pélasges parlaient une langue barbare; les habitants de
l’Attique , d’abord Pélasges , en devenant Hellènes, ont du

changer de langage ( LVII )

Par quelle raison les Hellènes se sont accrus considérable-
ment, et les Pélasges sont restés moins nombreux (LVIII

Pisistrate, contemporain de Crésus, tyran d’Athènes; la ville
était alors divisée en trois factions ( LIX ).

Chassé deux fois de la tyrannie, Pisistrate la reprend deux
fois (Lx - mon ).

Il s’empare de l’île de Naxos, et purifie celle de Délos( LXIV

Les lacédémoniens florissent sous les lois de Lycurgue ( LXV ).

Ils font d’abord, avec peu de succès, la guerre contre les
Tége’ates; mais, par la suite , ayant trouvé les ossements
d’Oreste, ils sont vainqueurs ( LXVI - LXVIII ).

Crésus contracte une alliance avec les Lacédémoniens (LXIX

Un cratère, envoyé par ceux-ci à Crésus, est pris par les

Samiens f LXX
Sandanis cherche en vain à dissuader Crésus de faire la

guerre aux Perses(LXXI ).

Les Cappadociens, que les Grecs nomment Syriens ( Leuco-
Syriens), qui d’abord obéissaient aux Mèdes, étaient passés

sous l’empire de Cyrus; et le fleuve Halys , qui borne leur
pays, faisait la séparation entre la Lydie et les états de
Cyrus (LXXII ).

Crésus forme le dessein d’enlever la Cappadocc à Cyrus , et

de venger le Mède pAstyage, son parent: cette parenté
s’était établie lors de la paix conclue entre leurs pères ,

du.



                                                                     

iv . surhumains
Alyatte et Cyaxare, après la guerre qu’ils s’étaient faite

au sujet des transfuges scythes : c’est dans cette guerre
que l’éclipse de soleil, prédite par Crésus, avait en lien
(Voyez ch. C111); Labynète, roi de Babylone, avait été le. I
médiateur de cette paix (LXXIII - LXXIV ).

Après avoir passé l’Halys, Crésus attaque Cyrus dans la
’Ptéric; la victoire est indécise ( LXXV -- LXXVI

Crésus revient à Sardes, avec le dessein de recommencer la
guerre au printemps (LXXVII

Il consulte les devins de Telmesse sur un prodige menaçant

(LXXVIII ). pCyrus suit Crésus en Lydie; et, après avoir gagné une ba-
taille, en opposant les chameaux à la cavalerie lydienne;
il met le siège devant Sardes ( LXXIX --- LXXXI ).

Les Lacédëmoniens , appelés au secours de Crésus , combattaient

alors contre les Argiens pour le territoire de Thyrée; trois
cents guerriers, choisis de part et d’autre, y succombent ;
Othryade seul, des Lacédémoniens, survit, et fait triom-
pher sa patrie; les Argiens se rasent la tète en signe
de deuil; les Spartiates, au contraire, commencent, de-
puis cètte époque, à soigner leur chevelure (LXXXII

An moment où les Lacédémoniens vont envoyer des secours à

Crésus , ils apprennent sa captivité ( LXXXIII

Mélès, roi de Lydie, avait fait porter autour des murs de
Sardes un monstre, à tète de lion, dont une de ses femmes
était accouchée: on avait négligé seulement une partie de

l’enceinte, paraissait inexpugnable; c’est de ce côté
que les Perses gravissent, et s’emparent de la ville (LXXXIV).

Le fils de Crésus , muet, recouvre la parole pour sauver son
père qu’un soldat ennemi allait frapper (LXXXV

Crésus , chargé de chaînes et placé sur un bûcher, se rappelle

les paroles de Solen ( LXXXVI ).



                                                                     

DE! LIVRES D’IËIUDOTI. V
Au moment où il allait périr, il est sauvé, par les ordres

de Cyrus, et par une pluie miraculeuse qui éteint le
feu du bûcher ( LXXXVII ).

Cyrus le traite avec beaucoup d’égards, et en reçoit d’utiles

conseils (LXXXVIII - LXXXIX ).

Crésus envoie des députés pour se plaindre au dieu de Delphes

des oracles qu’il en avait reçus : le dieu les explique,
et fait voir à Crésus que c’est lui qui en a mal saisi le

sens ( XC - XCI
Détail des présents envoyés par Crésus dans divers tenlples;

supplice affreux auquel il avait condamné un Lydien
qui avait pris le parti de son frère contre lui ( XCH

Choses remarquables en Lydie; tombeau d’Alyatte; cour-
tisanes de Lydie; lac de Gygès ( XCIII

Les Lydiens ont les premiers frappé de la monnaie d’or et
d’argent; les premiers marchands en boutique s’établissent

chez eux ; ils inventent divers jeux; une colonie lydienne ,
sous la. conduite de Tyrrhénus, fils d’Atys, se rend dans
l’Ombrie ( XCIV

L’historien entreprend ici de faire connaître qui était Cyrus ,
et qui étaient les Perses , dont l’empire s’est étendu sur
toute l’Asie (XCV

Après que les Assyriens eurent tenu sous leur domination ,
pendant l’espace de cinq cent vingt années , toute l’Asie

supérieure, les Mèdes commencèrent les premiers àsecouer

le joug; d’autres peuples suivirent leur exemple ( Mill).

Déjocès, simple particulier, profite de la grande réputation
d’équité qu’il s’était acquise chez les Mèdes, pour s’em-

parer de la royauté; il bâtit Ecbatane (XCVI - XCVIII ).

Il institue des lois et une étiquette rigoureuse ( XCIX - C

Noms des diverses tribus mèdes ( CI ).



                                                                     

vj SOIHAllEsPhraorte succède à son père, Déjocès; après avoir soumis les

Perses et plusieurs autres nations asiatiques , il tourne ses
armes contre les Assyriens, dans la vingt-deuxième année
de son règne ( CII

Cyaxare lui succède; il établit des règlements militaires; il fait
la guerre aux Lydiens ( CIII. Voyez aussi ch. LXXIV ).

lrruption des Scythes en Asie, pendant que Cyaxarc était
occupé du siège de Ninive. capitale des Assyriens ( Ibid.
Voyez aussi Liv. I", ch. KV, et Liv. 1V, ch. X

Les Scythes, après avoir subjugué les Mèdes, se rendent
maîtres de toute l’Asie ( CIV

Ils font une expédition en Égypte; mais Psammitichus les
décide à retourner sur leurs pas: en se retirant, quelques-
uns d’entre eux pillent le temple de Vénus-Uranie, à
Ascalon; pour les punir, la déesse les rend sujets au mal
des femmes CV. Voyez aussi Liv. 1V, ch. LXVIl ).

Après vingt-huit années de domination, les Scythes sont chassés

de l’Asie; les Mèdes recouvrent l’empire, et, après avoir

pris Ninive, soumettent toute l’Assyrie ( CV!

Astyage, fils de Cynxare, lui succède, après un règne de
quarante ans; effrayé par un songe, il marie sa fille Mandane
à un Perse, nommé Cambyse ( CVII

[in autre rêve le détermine à ordonner à Harpagus de faire
mourir l’enfant dont sa fille accouche [ Cet- enfant prit par
la suite le nom de Cyrus ] ( CVIII

Harpagus remet ce même enfant à un pâtre, qui doit l’exposer

dans la montagne ( CIX - CX ).

Mais ce pâtre lui substitue son propre fils, mort en venant au
monde, et élève Cyrus comme son enfant (CXI - CXIII).

Cyrus, parvenu à l’âge de dix ans, est nommé roi par ses

compagnons de jeu; il maltraite un de ces enfants, et
est accusé devant Astyage ( C-XIV ).
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Il répond firmaments: roi, qui tenonna-h, mon, le

pâtre, et apprend la vérité ( CXV w- CKVl ).

Harpagus s’excuse; le roi dissimule ( CXVII -- CXVIII

Il se venge ensuite d’Harpagus, en lui faisant servir, dans un
repas, les membres de son fils ( CXIX

Astyage, après avoir délibéré avec les mages, se décide a

renvoyer Cyrus à ses parents ( CXX - CXXI ).

Fable répandue au sujet de la chienne lui avait servi de
nourrice ( C’XXlI. Voyez aussi ch. CX ).

Harpagus, pour se venger du roi, excüe le ressentiment de
Cyrus contre son aïeul , par des lettres qu’il lui envoie, ca-
chées dans le ventre d’un lièvre ( CXXIII - CXXIV ).

Cyrus parvient , par une ruse ingénieuse , à soulever les peuples
de la Perse contre l’autorité des Mèdes (CXXV- CXXVI ).

Les Mèdes sont battus par les Perses (CXXVH

Astyage est fait prisonnier par Cyrus ( CXXVlII -CXXIX

Cyrus et les Perses se rendent maîtres de toute l’Asie supé-
rieure, sur laquelle les Mèdes avaient dominé pendant l’es-

pace de cent vingt-huit ans ( CXXX

Institutions des Perses; leurs dieux; leurs sacrifices ( CXXXI
- cxxxn ).

Leurs mœurs: ils célèbrent comme une fête le jour de leur
naissance; de quelle manière ils vivent ; ils aiment le vin ,
et cependant ont beaucoup de retenue; c’est en buvant
qu’ils délibèrentde leurs affaires les plus sérieuses (CXXXIII).

Leur manière de se saluer; leur estime pour les peuples est
en raison de leur «usinage; opinion qu’ils ont d’eux-
mèmes ( CXXXIV ).

Ils adOptent facilement les coutumes étrangères ( CXXXV ).

Une descendance nombreuse est regardée chez eux comme
honorable; éducation des enfants ( CXXXVI ).
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Avant de condamner à une peine capitale, ils balancent les ser-

vices avec les délits; ils ne croient pas le parricide possüsle
(cxxxvn ).

Le mensonge est regardé comme la faute la plus honteuse;
quelles précautions ils prennent contre ceux qui sont atteints
de la leucé, ou lèpre blanche; leur respect pour les fleuves

(cxxxvm ). ’Tous les noms propres , dans leur langue, finissent par une l
(CXXXIX).

Leurs sépultures. Différence existe entre les mages et les
prêtres égyptiens ÇCXL ).

Cyrus raconte aux envoyés ioniens et æoliens la fable du
pécheur qui jouait de la flûte pour attirer les poissons; ces
peuples, inquiets de sa réponse, fortifient leurs places, à
l’exception des Milésiens qui font alliance avec Cyrus; les
Ioniens et les Æoliens envoient des députés à Sparte ( CXLI)-

Douze villes forment la ligue ionienne; elles ont, en commun,
un lieu de réunion, nommé le Paniom’um, et y, célèbrent

des fêtes appelées les Panicnies ( CXLII - CXLHI. Voyez
CXLVIII ).

Les Doriens ont, à l’exemple des ioniens, cinq cités réunies

(autrefois la ligue était composée de six: mais Halicarnasse
en a étéexclue); ils ont un temple commun consacré à Apollon

triopique ; ils y célèbrent leurs fêtes ( CXLlV

Les Ioniens avaient autrefois , dans le Péloponèe , douze cités ,

comme les Achéeiis les ont eues depuis( CXLV

Plusieurs familles grecques , qui ne sont pas d’origine ionienne,
se sont jointes aux Ioniens d’Asie : les Ioniens qui, d’Athènes,

émigrèrent en Asie, épousèrent des femmes cariennes dont

ils avaient assassiné les parents (CXLVI

Fêtes des Apatonries et des Panionies (CXLVII - CXLVIII ).

Cités æoliennes sur le continent (CXLIX

Smyrne en est détachée ( CL
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Les cités saliennes du mont Ida ne sont point comprises dans

la ligue æolienne; les Æoliens, par crainte de Cyrus, se
réunissent aux Ioniens ( CL] ).

Les Lacédémoniens refusent des secours aux Ioniens, mais
font , en même temps, déclarer à Cyrus qu’il ne doit point
insulter les Grecs d’Asie ( CLIl ).

Cyrus leur répond avec mépris; il retourne à Ecbatane, em-
menant avec lui Crésus, dans le dessein de faire la guerre
lui-même aux Babyloniens, et de charger ses lieutenants
de celle d’lonie ( CLIII ).

Les Lydiens, sous la conduite de Pactyas, se révoltent:
Cyrus leur pardonne, à la prière de Crésus; mais, a
condition qu’ils ne porteront plus d’armes, et s’adonne-

ront au commerce ( CLIV - CLVI ).

Pactyas s’enfuit à Cyrne. RéponSe remarquable de l’oracle des

Branchides aux députés de Cyme, le consultent pour
savoir s’ils doivent livrer Pactyas ( CLVII - CLIX

Les habitants de Chic livrent Pactyas, et reçoivent pour
prix l’Atarnée, territoire en Mysie (CLX

Maures, général des Perses, poursuit ceux qui s’étaient
résumés avec Pactyas (CLXI

Son successeur, Harpagus, assiège les principales villes de
l’Ionie , en commençant par celle de Phocée (CLXII
Les Phocéens exerçaient de tout temps la navigation, et
eurent pour ami Arganthonius, roi de Tartessns(CLXIlI).

Après avoir abandonné leur ville, ils débarquent dans
l’île de Cyrnos ( la Corse ), et à la suite d’un combat mal-

heureux contre les Carthaginois et les Tyrrhéniens , se
rendent à Hyéla (Vélia) dans l’Œnotrie. Expiation du
champ des Agylliens, où les prisonniers phocéens furent
massacrés. Cyrnos , le héros ( CLXlV -- CLXVII
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Les habitants de T603, chassés de leur ville, se rendent en

Thnce , et fondt Abdère (CLXVIII ).
Les autres villes de l’Ionie se seumettent ( CLXIX).

Conseils donnés , avant ces événements , aux Ioniens par Bit:

et Thalès ( CLXX ).

Harpagus attaque les Cariens; autrefois insulaires , ils obéis-
saient à Minos, et portaient le nom de Lélèges. Utiles dé-

couvertes faites par eux. Jupiter Carien. Trois frères,
Mysus, Lydus et Carès (CLXXI ).

Caunicns; leur origine , leurs mœurs ( CLXXII
. Lyciens; ils s’appelaient autrefois Termiles, et s’étaient rendus

en Asie sous la conduite de Sarpédon ; ils indiquent les fa-
milles par le nom de leurs mères ( CLXXIII

La Carie est subjuguée par Harpagus; les Cnidiens tentent en
vain de percer un isthme ( CLXXIV ).

Courage des Pédasiens; une longue barbe croît à leur
prêtresse de Minerve toutes les fois qu’ils sont menacés
de quelque grand malheur ( CLXXV. Voyez aussi Liv. VIH,
ch. c1v ).

Harpagus ne s’empare de Xanthe et de Canne qu’après que
tous les habitants se furent précipités dans la flamme d’un
bûcher qu’ils avaient allumé (CLXXVI ).

Cyrus, maître de toute l’Asie supérieure, soumet l’Assyrie

et la Babylonie (CLXXVII
Description de Babylone; grandeur de la ville; sa magnificence,

ses fosses, ses murailles, le fleuve qui la traverse, ses
temples ( CLxxvm - CLxxxm ).

Sémiramis avait fait élever des digues pour arrêter les inon-
dations de liEuphrate (CLXXXIV ).

Nitocris avait rendu plus sinueux le cours du fleuve , et
creusé un vaste réservoir (CLXXXV ).

Elle construit les quais et le pont de Babylone ( CLXXXVI ).

Elle se fait bâtir un tombeau avec une inscription qui
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trompe, par la suite, l’avarice de Darius (CLXXXVH).

Cyrus marche contre Labynète, roi de Babylone (CLXXXVHI l.

Eau du Choaspe portée à la suite des rois de Perse ( Ibid. ).

Cyrus fait saigner le Gynde en trois cent soixante canaux
(CLXXXIX ).

Il combat les Babyloniens , qui se renferment ensuite dans la
ville , où il les assiège inutilement ( CXC ).

Il détourne l’Euphrate, surprend les Babyloniens, et s’em-

pare de la ville ( (1X6! ).

Richesses de la Babylonie; haras; chie-s indiens ( CXCII ).

De quelle manière ou arrose les (inculpe; (enlié du terri-
toire en grains; peu d’arbres; huile de sésame; pain , vin
et miel tirés du palmier ( CXCIII ).

construction et forme des embarcations qui demandent de
l’Arménie à Babylone ( CXCIV

Habillement des Assyriens ( CXCY
Coutume louable pour marier les tilles ( CXCVI ).

Ils exposent leurs malades dans la plaœ publique (CXCVII ).

Sépultures; deuils et autres usages ( CXCVlll ).

Coutume honteuse du culte de Mylitta, Vénus des Assyriens
(CXCIX ).

Trois familles babyloniennes ne vivaient que de poisson
( CC

Cyrus prépare une expédition contre les Massagètes ( CCI

Le fleuve Araxe; ses îles. Les habitants s’eninent en respirant

la vapeur d’un certain fruit qu’ils jettent dans le feu (CCII).

Mer Caspienne; mont Caucase; mœurs des habitants (CCIII ).

Situation du pays des Massagètes. Pour quelle raison Cyrus

leur fait la guerre (CCIV ). A
, Cyrns,-après avoir cherché à tromper Tomyris, reine des

Massagètes , se prépare à traverser l’Araxe (CCV).
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Tomyris lui laisse le choix de passer le fleuve, ou de l’at-

tendre cn-deçà ( CCVI ).

Cyrus , d’après le conseil de Crésus, se détermine a passer
l’Araxe, et renvoie son fils Cambyse en Perse, avec Crésus

(ccvn ). ,Cyrus fait un rêve qui lui prédit la grandeur future de Darius ,
fils d’Hystaspe ( CCVIII - CCX

Le tiers de l’armée des Massagètes, surpris, est défait; le
fils de Tomyris est fait prisonnier (CCXI ).

Tomyris, en réclamant son fils, menace Cyrus ( CCXII ).

Le jeune homme, délivré de ses chaînes , se donne la mort
(ccxm ).

Combat acharné entre les Perses et les Massagètes; Tomyris,
victorieuse, se venge sur le cadavre de Cyrus (CCXIV

Habillement des Massagètes. L’or et l’airain abondent chez
eux, ils ne connaissent ni l’argent ni le fer ( CCXV

Les femmes sont communes entre eux; ils tuent les hommes
avancés en âge, et les mangent; ils ne sacrifient de che-
vaux qu’au soleil ( CCXVI ).

LIVRE DEUXIÈME. - serrure.

Cunrss, fils de Cyrus, entreprend une expédition contre
l’Égypte ch. I"

Psammitichus emploie un moyen singulier pour reconnaître
l’antiquité des races humaines (Il ).

De quelles autorités l’auteur compte s’appuyer pour traiter
l’histoire ancienne de l’Égypte; il ne parle des dieux qu’avec

une extrême réserve (111). "
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Les Égyptiens ont les premiers trouvé l’année, et l’ont divisée

’ en douze parties ’
Sous le règne de Ménès, toute l’Égypte, à l’exception de la

Thébaïde , n’était qu’un marais

Mesures des terres: orgyes , stades, parasanges , schoènes (V1).
Largeur de l’Égypte depuis lamer jusqu’à Héliopolis ( V11

Elle se rétrécit ensuite et se trouve renfermée entre deux

chaînes de montagnes (.VIII ,
Chemin d’Héliopolis àThèbes , etde Thèbes a Éléphantine(Ix).

L’espace entre la chaîne arabique et la chaîne libyque était

autrefois un golfe de mer semblable au golfe arabique (X
- X1.

Le sol de l’Égypte diffère de celui des pays voisins ( X11

Quelle était la hauteur du Nil du temps de Ménès, lorsque ce
fleuve inondait l’Égypte; quelle elle est du temps d’Hérodote.

Les Grecs doivent redouter la famine quand il ne pleut pas
(un ).

Les Égyptiens doivent également la redouter si le Nil ne dé-
borde pas. Avec quelle facilité les Égyptiens recueillent ac-

tuellement les fruits de la terre ( XIV
L’auteur réfute les Ioniens , qui prétendent que le Delta seul

constitue l’Égypte ( KV - XVI ).

Le Nil est la séparation de l’Asie et de la Libye : cours de ce

fleuve; ses sept bouches ( XVII
Réponse des oracles sur l’étendue de l’Égypte ( XVIII

Nature et singularités du Nil ( XIX ).

Trois explications différentes des causes de la crue de ce
fleuve, tontes rejetées par Hérodote ( XX --- XXII]

Son opinion à ce sujet (Km-Lxxv ).
Il pense que le même phénomène aurait lieu pour l’Ister

( le Danube), si la position des points d’où partent les
vents était intervertie ( XXVI ).
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Pour quelle raison l’on ne remarque; pas de vents humides

sur le cours du Nil (XXVII
Fable sur les sources de ce fleuve (XXVlII
Cours du Nil, ail-delà d’Éléphanline; île de Tachompso;

ville de Mémé ( XXIX ).

Transfuges égyptiens ( Automoles ), habitants de l’Éthiopie

(XXX l). t
Le cours du fleuve vient du couchant ( XXXI ).
Voyage des Nasamons dans l’intérieur de la Libye; ils pao-

viennent a un fleuve qu’Hérodote croit être le Nil ( xxxn

- mm ). .Mœurs des Égyptiens opposées à celles de tous les autres
peuples ( XXXV -- XXXVI ).

Deux genres d’écriture en usage chez leur (XXXVII ).

Rites religieux; examen des bœufs qui doivent être sacrifiés,
et de quelle manière on les immole ( XXXVIII -- XL

Les vaches sont consacrées à Isis; aversion des Égyptiens
pour les Grecs ( XLI ).

Les Égyptiens ne rendent pas tous un culte aux mêmes dieux;
I à l’exception d’Isis et (l’Osiris. Par (pelle raison Jupiter

Ammon est représenté sous la figureyd’un bélier ( XLII ).

Hercule, un des plus anciens dieux des Égyptiens XLII! )t

Hercule ,tyrien et thasien; Hercule grec; Hercule olympien;
Hercule simple héros ( XEW

Fable amide desCrecs auvsujst. d’Hercule (XLV ).

Pan, chez les Mendésiens, au nombre des. huit anciens dieux

( XLVl ). ILes Égyptiens n’immolent point de ports, si ce n’est une

fois par an , à la Lune et à Bacchus ( XLVII-XLVIII
Mélampusa enseigné aux Grecs le culte de Baechus, qu’il avait

appris de Cadmus ( XLIX ).

Les Grecs ont reçu leurs dieux, en partie des Égyptiens, en
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partie des Pélages; fla tiennent Neptune seul des Libyens
( L).

Images de Mercure, avec les parties sexuelles droites. filages
habitants de Samothrace; culte des Cabines ( LI ).

Les Pélasges, jadis, ne donnaient point de noms propres à leurs
divinités ( L11).

Théogonies d’Homère et d’Hésiode; âge auquel ils ont vécu

( L111 ).

Origine des deux oncles de Jupiter, à Amen et à Dodone
(UV - LV1! ).

Pompes sacrées, panégyries , proeœsions (LVIH -- un.

Fête de Diane, à Bubaste (LI

Fête d’îsis, à Busiris. (LXI). c
Fête de nuit à Minerve, ou fête des Lampions Ms (L111).

Fête «in Soleil, à Héliopolis; de latents, à Duto;dc Mm, t
Paprémis : dans cette dernière, les prêtres se battent à:
caups de bâton ( LXIII

Les Égyptiens et les Grecs n’ont de commerce avec
les femmes dans les temples (LXIV ).

Culte des animaux ( LXV ).

Instinct singulier des chats; deuil à la mort des chats et des
chiais ( LXVI ).

Sépulture des bêtes mortes (LIVE ).

leurs du crocodile ( LXVHI ).
Son nom est grec; en égyptien , il se nomme champi: (LXIX

Chasse du crocodile ( LXX

Hippopotame ( LXXI
Loutre, lépidote, tadorne ( 1mm).

Phœnix , oiseau fabuleux ( LXXIIII).

Serpents sacrés, à Thèbes ( LXXIV ).

Serpents ailés combattus, en Arabie, par les ibis; description
de cet oiseau sacré ( LXXV -LXXVI
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Les Égyptiens, très-instruits; soin qu’ils prennent de leur

santé ; leur nourriture, leur boisson ( LXXVII

Ils font, dans leurs festins , présenter aux convives une
figure de mort ( LXXVIII

Cantique de Linus; Manéros des Égyptiens (LXXIX

Honneurs rendus aux vieillards. Mode de salutation entre

eux ( LXXX .Habits de lin; habits de laine avec lesquels il n’est pas permis
d’entrer dans les temples, ou de se faire enterrer; usage
qui leur est commun avec. les initiés aux mystères orphiques

et bachiques, et avec les Pythagoriciens ( LXXXI ).
Horoscopes ct présages ( LXXXII ).

Ils attrihientle don de la divination aux dieux seuls(LXXXIII)2

Oracle de Latone ( Ibid. Voyez aussi ch. CLV ).
Médecins différents pour les différentes maladies (LXXXIV

Deuil à,l’occasion de la mort des parents ( LXXXV).

Triple manière d’embaumerles morts (LXXXVI-LXXXVIII).

Motifs pour lesquels on diffère l’embaumement des femmes

(LXXXIX ). g
Le corps de tout homme trouvé mort, ou des morsures d’un

crocodile , ou noyé dans les eaux du Nil, reçoit une sé-
pulture sacrée ( XC

Temple de Persée , à Chemmis (XCI

Les Égyptiens qui habitent la partie marécageuse vivent des
racines du lotus et des tiges du papyrus (XCII ).

Poissons voyageurs; leurs mœurs (XCIII ).
Huile du scseli , en langage égyptien , kil-i ( XCIV

Manière de se garantir des cousins(XCV i
Construction des barques sur le Nil, et manière de navir

guer (XCVI UAspect de l’Égypte après le débordement du Nil (XCVII ).

Anthylle et Archandropolis, villes d’Égypte ( XCVII] ).I
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Histoire ancienne de l’Égyptc; Ménès, premier roi, bâtit

Memphis, et le temple de Vulcain ( XCIX
A nénés, succèdent trois cent trente souverains, dont dix-

huit Éthiopiens; la reine Nitocris venge la mort de son
frère ( C

Mœris ( CI
Sésostris soumet l’Asie etl’Europe j usqu’en Thraœ (C11 - C111 ).

Les Colchidiens, issus des Égyptiens ( CIV - CV
Statues élevées par Sésostris ( CVI

Il revient en Égypte (cvn- cvuI ).I
Origine de la géométrie (61X).

Colosses élevés par Sésostris (CX v

Phérdn devient aveugle; sa guérison; supplice qu’il fait
subir à des femmes (CXI).

Protée. Temple de Vénus reçue en hospitalité ( CXII
Paris et Hélène en Égypte; Protée en chasse Pâris , et

garde près de lui Hélène avec ses richesses ( CXIIl

- cxv ). . .Homère n’a point ignoré ces faits (CXVI ).

Vers oypriens , faussement attribués à Homère ( CXVII ).

Récit des Égyptiens sur la guerre de Troie (CXVIII

Ménélas vient en Égypte, y retrouve Hélène; pour prix des

bienfaits qu’il a reçus, il commet une action sacrilège, en
sacrifiant aux Vents deux enfants du pays ( CXIX ).

Hérodote prouve qu’Hélène n’était point dans Troie lorsque n

cette ville fut assiégée (CXX

Rhampsinite, roi ; il élève deux colosses, sous le nom de
I’Étd, et de l’Hiver. Histoire des voleurs qui s’introduisent

dans son trésor ( CXXI ).

On dit que ce même roi est descendu vivant aux enfers, et
qu’il y a joué aux dés avec Cérès’( ÇXXII ).

Les Égyptiens admettent l’immortalité de l’ame et la mé-

tempsychose ( CXXIII ).

l sur!
.
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Chéops , impie et tyran; il élève la grande pyramide

( CXXIV - cxxv ).
Sa fille en bâtit une autre du- produit des dons de ses amants

(cxxvr ).
Chépliren construit la troisième pyramide (.CXXVII ).

Ces monuments portent le nom de Rymmide: du pâtre

Philition ( CXXVIII -Mycérinus ensevelit sa fille unique dans une statue de
vache , magnifiquement ornée ( CXXIX - CXXXII

Il passe dans les festins les jours et les nuits, croyant ainsi
doubler le temps de l’existence qui, suivant l’oracle, lui
était fixé ( CXXXIII ).

Il laisse une pyramide, que l’on a faussement attribuée à
la courtisane Rhodope ; ,histoire de cette courtisane qui
fut contemporaine d’Ésope, vendue en Égypte, et rachetée

par le frère de la célèbre Sappho ( CXXXIV - CXXXV

Asychis ; Ses lois sur le prêt; il fait construire une
pyramide en brique ( CXXXVI

Anyïsis , aveugle , est chassé du trône ; l’Éthiàen Saba-

cos règne pendant cinquante ans en Égypte (CXXXVII).

Bubaste, déesse, la Diane des Grecs; son temple magnifique
’ dans la ville de ce nom ( CXXXVIII

Sabacos , effrayé par un songe, retourne en Éthiopie; Anysis
quitte l’île d’Elbo où il s’était caché, et remonte sur le trône

( CXXXIX - CXL
Séthon, roi et prêtre de Vulcain; il méprise l’ordre des guer-

riers; Sannacharib, roi d’Assyrie, attaque l’Égypte; il est

mis en déroute par un prodige (CXLI
Du premier roi Ménès, jusqu’à Séthon, dans un intervalle

de onze mille trois cent quarante années , aucun dieu
n’a paru parmi les hommes; le soleil a changé quatre
fois la place de son leVer : trois générations font cent

années ( CXLIl ). i
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Les prêtres de Thèbes se moquent d’Hécatée qui prétendait

descendre d’une divinité; trois cent quarante-cinq colosses

représentant les grands-prêtres de Piromis en. Piromis

Des dieux ont, avant les hommes, régné en Égypte , le der-

nier de ces dieux est 0ms , fils d’OSiris , et qui tue
Typhon ; Orus est l’Apollon des Grecs, et Osiris leur
Bacchus (CXLIV

Pan, le plus ancien des dieux égyptiens ç Hercule est d’un

âge moyen , Bacchus, le plus récent, mais tous plus
anciens que les dieux grecs du même nom ( CXLV-CXLVI).

Après la mort de Séthon, douze rois se partagent l’Égypte

( CXLVII lLe labyrinthe est leur magnifique ouvrage ( CXLVHI ). g
Le lac Mœris, encore plus merveilleux ( CXLIX-CL ).t
Psammitichus, aidé par des hommes armés d’airain , s’empare

seul de tout le pouvoir (CLI - CLII
Il construit la cour où l’on nourrit le bœuf Apis ( CLIII ).

Il donne des champs aux Gatiens, qui se chargent d’apprendre
leur langue à des enfants égyptiens dstinés à faire le métier
d’interprètes. Depuis cette époque, l’histoire d’Ègypte est

plus authentique ( CLIV ). l
. Temple de Latone, à Bute; lac où se trouve l’île flottante

de Chemmis ( CLV - CLVI
Psammitichus prend Azotus, ville de la Syrie , après un siège

de vingt-huit années (CLVII ).

Nécos, son fils, creuse le canal de communication du Nil .
au golfe Arabique; il nstruit des vaisseaux, remporte , a
Hagdole , une victoire sur les Syriens, et prend Cadytis,
grande ville de la Syrie( CLVIII - CLIX ).

Psammis; les Éléens lui envoient des députés (CLX ).

Apriès fait la guerre avec succès contre les Tyrieus; il est
battu par les Cyrénéens; son armée se révolte contre



                                                                     

XK SOIMAlIISlui, et nomme Amasis roi. Psammis arme contre [les ré-
voltés les Ioniens et les Cariens (CLXI- CLXIII ).

’ Division des Égyptiens en sept classes distinctes ; classes
militaires des Calasirics et des Hermotybies; les nômes
qu’ils habitent; leur nombre (CLXIV -CLXVI ).

L’ordre des guerriers , regardé chez tous les: peuples comme

plus noble que celui des artisans (CLXVII

Solde et faveurs accordés aux guerriers égyptiens (CLXVIII ).

Apriès vaincu et fait prisonnier; sa sépulture à Sais , dans
le temple dc Minerve (CLXIX

Tombeau mystérieux à Sais : culte de Cérès , transporté
dans le Péloponèse, par les filles de Danaüs ( CLXX-CLXXI).

A’masis règne; il excuse sa basse extraction par une comparai-
son ingénieuse ( CLXXII

Il faisait les, affaires publiques le matin ; le reste du jour, il
le donnait aux plaisirs (CLXXIII ).

Simple particulier, il s’était livré au jeu et à la’ débauche,

sans même s’abstenir de commettre des larcins( CLXXIV).

Il fait venir d’Éléphantine àSais , un temple monolithe,
consacré à Minerve (CLXXV J.

Il orna et bâtit divers temples ( CLXXVI ).

De son temps , on comptait dans l’Egypte vingt mille
villes n’es-florissantes; il fit une loi qui obligeait cha-
cun à déclarer d’où il tirait ses moyens d’existence

(CLXXvu). -
Il donne aux Grecs la ville de Naucrate à habiter, et divers

emplacements pour élever leurs temples(CLXXVIII ).

Naucrate était jadis le son] marché grec en Égypte ( CLXXIX)

Le roi fait des dons magnifiques aux Grecs, pour les aider à
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rétablir le temple de Delphes, détruit par un incendie
( CLXXX

Sa femme Ladice. grecque de Cyrène, satisfait a un vœu
qu’elle avait fait à Vénus ( CLXXXI

Amasis envoie divers présents à des temples grecs, et parti-
culièrement à celui de Minerve à Linde: il soumet l’île de

Cypre, et la rend tributaire.

LIVRE TROISIÈME. - ruina.

Cursus de la guerre que Cambyse entreprend contre
l’Égypte; Amasis avait envoyé à "Cambyse une fille d’Apriès,

au lieu de la sienne que le roi de Perse avait demandée
( Ch. I - [Il ).

Phanès, grec, transfuge des troupes d’Amasis , enseigne à
Cambyse la route pour pénétrer en Égypte par les con-

finsde l’AmbieUV-V). I
Vases de terre employés pour le transport de l’eau dans le

désert (V1).

Cambyse fait alliance avec le roi des Arabes (V11),

Rites religieux en usage chez les Arabes; leurs divinités (VIH). y

Les Arabes fournissent de l’eau à l’armée de Cambyse dans

le désert ( [X

Après la mort d’Amasis; Psamménite, qui lui avait succédé,

est vaincu par Cambyse, dans une bataille donnée près de
Péluse (X - XI ).

Observations sur la fragilité des crânes des Perses, et la ré;
sistauee de ceux des Égyptiens ( X11).



                                                                     

xxij insinuantsCambyse, après avoir pris le château de Memphis, se rend
maître de toute l’Égypte; les Libyens et Cyrénéeus ,

peuples limitrophes, se soumettent volontairement à lui

(X111 ). gPsamménite essuie de grandes humiliations de la part du
’ vainqueur; il est ensuite humainement traité; mais bientôt,

ayant conspiré, Cambyse le condamne à boire du sang de

taureau, et il meurt ( XIV --- XV .
Cambyse insulte le cadavre d’Amasis (XVI).

Il projette de faire la guerre aux Carthagiuois , aux Ammo-
nieus et aux Éthiopieus. On voit chez ces dentiers la table
du soleil ( XVII -- XVIII

Les Phéniciens refusent de faire la guerre aux Carthagiuois ,*
qui échappent ainsi au danger dont ils étaient menacés (XIX).

Cambyse envoie des Ichthyophages en députation au roi des
Éthiopieus, et lui fait porter des présents: le roi des t
Éthiopiens méprise. ces présents; à l’exception du vin,

reçoit mal la députation, et lui donne un arc pour le
’remettre à Cainbyse ( XX - XXIII ).

Moeurs et coutumes de ces Éthiopiens; ils enterrent leurs
morts dans des caisses de verre ( XXIV ).

Cambyse se met en marche coutre les Éthiopiens; le défaut
de vivres le force à revenir sur ses pas (XXV.

L’armée perse, envoyée coutre les Ammoniens, parvient
jusqu’à Oasis; elle est ehsevelie dans les sables du désert
( XXVI).

Cambyse , après ces revers , revient à Memphis , où l’on "célé-

brait des fêtes pour l’apparition du bœuf Apis ; il fait
mourir les prêtres de ce dieu, et le dieu lui-même, qu’il
frappe à [la cuisse ( XXVII -XXIX

Tourmenté par un songe,il fait tuer son frère Smerdis ( XXX l.

Il tue lui-même une de ses sœurs, qu’il avait prise pour
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femme; réponse évasive des juges royaux sur les mariages

entra frères et sœurs (XXXI - XXXII

On croit que Cambyse était attaqué du mal sacré (XXXIII ).
Dans un accès de démence , il perce le cœur du fils de Prempe

(nm - xxxv ).
Il vent tuer Crésus qui lui reproche ses excès; les domestiques

de Cambyse sauvent Crésus; mais ils sont punis de mort
pour l’avoir conservé ( XXXVI ).

Cambyse tourne en dérision le culte de Vulcain et celui des
dieux cabires ; il blesse ainsi toutes les idées religieuses
des peuples. Exemple de l’attachement que les nations
portent à leurs coutumes, tiré des réponses que firent
à Darius des Grecs et des Indiens callatics ( XXXVII-

XXXVIII ). ’Liaison d’hospitalité entre Polycrate , tyran de Samos etAmasis;

lettre de ce dernier à Polycrate ; histoire de l’anneau jeté

dans la mer, et que Polycrate retrouve dans l’estomac
d’un très-gros poisson; Amasis, effrayé de cet événement,

renonce à l’amitié de Polycrate (XXXIX --- XLlII

Polycrate envoie à Cambyse , comme auxiliaires, ceux des
Samiens coutre lesquels il entretenait de la défiance; ces
bannis reviennent à Samos; repoussés par Polycrate, ils
vont implorer les secours des Lacédémoniens, en leur
préseth un sac vide ( XLIV - XLVIII

Les Corinthiens , ennemis des Corcyréens et des Samiens ,
qui avaient sauvé les enfants des Corcyréens que Périandrc

envoyait à Alyatte , favorisent les bannis de Samos ( XLIX ).

Périandrc , sa femme Mélisse, ses enfants ; histoire de leurs
querelles domestiques. Périandrc bannit le plus jeune de
ses fils , et déclare la guerre à Proclès , son beau-père, qu’il

fait prisonnier ( L - L11). r
Périandrc rappelle son fils de Corcyre; mais les habitants

assassinent ce fils (L111). I
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Les LacMémoniens assiégent Samos; malgré.la conduite

valeureuse d’Archias et de Lympas, ils ne peuvent s’en
rendre maîtres (LIV - LV1 ).

Les bannis de Samos attaquent l’île de Siphnos; ils achètent
ensuite l’île d’Hydrea, et se rendent en Crète, où ils

fondent la ville de Cydonie;enfin, vaincus dans un com-
bat parllcs Éginètes, réunis aux Crétois, ils sont faits

prisonniers ( LVII -LIX ).

4

’Ouvrages remarquables exécutés à Samos ; un aqueduc , une

digue et un temple ( LX ).

Deux mages , Smerdis et son frère conspirent contre Cambyse

f LXI -- LXIII ).
Cambyse , trompé par la ressemblance des noms, et troublé

par un rêve, avait donné l’ordre de tuer son propre frère
Smerdis; mais le Smerdis qui s’était emparé du trône,
était un mage de ce nom; Cambyse, impatient d’aller le

A combattre , se blesse avec son épée, en montant à cheval
trop précipitamment, et meurt à Ecbatane de Syrie (LXIV

- LXVI ).
Otane découvre, avec le secours de sa fille, que le Smerdis

qui lavait usurpé l’autorité, n’avait point d’oreilles, et était

réellement un des mages ( LXVII- LXIX

Sept des premiers personnages de la Perse conspirent contre
l’usurpateur, le tuent, ainsi que tous les mages qu’ils
trouvent sous leurs pas (LXX-LXXIX

Conférences entre les conjurés sur les avantages et les incon-
vénients des trois systèmes de gouvernement: démocratie,
aristocratie , et monarchie; ils se déterminent pour la der-
nière , et Darius, fils d’Hystaspe , dont le cheval avait henni

le premier, est reconnu pour roi( LXXX -- LXXXVIII).

Darius divise tout l’empire des Pentes en vingt satrapies:
on lui donne le. surnom de Banquier( LXXXIX -XCIV ).
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Valeur des revenus de ces vingt satrapies en talents eubôïqucs

( XCV - XCVI
Les Éthiopiens, les Colchidiens et les Arabes ne payaient pas

d’impôt fixe, mais envoyaient des dons annuels ( XCVII

L’Inde fournissait beaucoup d’or : de quelle. façon les Indiens

le recueillent; fable des fourmis qui fouillent le sable au-
rifère. Mœurs des Indiens ( XCVIII -- CV

Les quadrupèdes, à l’exception des chevaux, et les oiseaux,
sont plus grands que dans toute autre contrée; arbres
portant de la laine [le coton] (CVI

Arabie; ses parfums : l’encens, la myrrhe , la casie , le
cinnamomum, le ladanum. Moutons à longues queues;
serpents ailés. Fécondité des animaux bons à manger,

moindre chez les animaux carnassiers; chauve-souris
d’une grandeur démesurée (CVII -- CXIII ).

Éthiopie: ses productions remarquables par leurs grandes
proportions (CXIV ).

Extrémité de l’Europe ; Éridan , fleuve fabuleux. Succin, ou

ambre jaune, eleclrum; mines d’or, gardées par les
gryphons ( CXV --- CXVI

Darius tirait un revenu du produit des eaux d’un lac, qu’il

distribuait aux campagnes voisines ( CXVII

Intapherue, un des conjurés , est mis à mort, pour avoir
voulu pénétrer par force chez. Darius; sa famille est aussi
condamnée; sa femme sauve son frère, de préférence à ses

propres enfants ( CXVIII -- CXIX
Polycrate, trompé par l’espoir de partager les trésors d’Ore’tès ,

est attiré à Sardes, où il périt par un honteux supplice ; le
médecin Démocède, qui l’avait accompagné , est conduit

comme esclave à Suze ( CXX - CXXV ).

Darius fait mourir Orétès, qui avait usurpé le pouvoir royal
dans son gouvernement ( CXXVI .-. CXXVIII ).

I 41444
a



                                                                     

xxvj murmuras .Démocède guérit Darius qui.s’était grièvement à un
pied; il est comblé de dans (CXXIX -- CXXX

Quelques détails sur ce qu’étaiteDémooède avant de venir à

Suze; sa faveur près du mi (CXXXI -- CXXXII ). 7 -

Il guérit Atossa d’un ulcère au sein , puis est envoyé par Darius ,

avec quinze Perses , pour explorer les cotes de la Grèce; il
arrive à Tarente, et retourne à Crotoue, sa patrie , sans
tenir au roi la parole qu’il lui avait donnée de revenir
en Perse (CXXXIII -- CXXXVIl

Les Perses qui l’avaient accompagné, ayant été faits pri-

sonniers, sont rachetés par Gyllus, banni de Tarente ,
que les (Inidiens tentent vainement de rétablir dans sa
patrie (CXXXVIIÏ

s

Syloson , frère de Polycratc, ayant rappelé a Dariùs le
présent qu’il avait fait à ce roi d’un manteau couleur

de feu, en obtient des troupes pour retourner à’Samos,
où il est rétabli dans l’autorité dont Mæandrius s’était

emparé après la mort de Polycrate. Mæaudrius se. ré-
fugie à Sparte , d’où il est banni après avoir essayé de
corrompre Cléomène ( CXXXIX -- CXLIX

Les Babyloniens se révoltent contre Darius, qui assiège
inutilement la ville; il s’en rend maître enfin, par le
dévouement généreux de Zopyre, qui s’était cruellement.

mutilé pour pouvoir entrer comme transfuge dans Ba-
bylone , qu’il livre ensuite aux Perses (CL-CLX

z



                                                                     

HISTOIRE

D’HÉRODOTE;

LIVRE PREMIER. - CLIC.

HÉRODŒE d’HalicarnaSSe expose ici lefsultat
de ses recherches, afin que le souvenir à évé-
vements pesses ne se perde point avec lejemps,
que les grandes et mémorables actions, fioit des
Grecs, soit des barbares, aient une justëilcélé-
brité, et que la cause des guerres qui ont éclaté
entre eux soit connue.

I. Les hommes les plus instruits aujourd’hui
parmi les Perses, disent que les Phéniciens (I) ont
été les premiers auteurs de ces inimitiés; que ce
peuple qui, des bords de la mer Erythrée , vint ha-
biter sur notre mer de Grèce, le pays qu’il occupe
encore, s’adonna bientôt à la navigation de long
cours, et transportait les productions de l’Égypte

et de l’Assyrie chez les autres nations. Ces mêmes

I. l
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Perses ajoutent que, dans une de leurs expédi-
tions, des Phéniciens abordèrent à Argos (Argos
était en ce temps la ville la plus importante de
la contrée connue maintenant sous le nom de
Grèce); qu’ils y étalèrent leur chargement , et
l’avaient déja presque entièrement vendu, lorsque

le cinquième ou le sixième jour après leur arrivée ,

plusieurs femmes, parmi lesquelles se trouvait la
fille du roi, à qui les Perses comme les Grecs
donnent le nom d’Io, fille d’Iuachus (a), vinrent
sur le rivage, qu’elles s’approchèrent de la poupe ,

du vaisseau pour choisir et acheter quelques mar-
chandises; que les Phéniciens, épris à la vue de
ces femmes, et s’animant entre eux, se jetèrent
sur elles; que le plus grand nombre prit la fuite
et échappa, mais qu’Io, et quelques autres, enle-
vées et portées sur le navire, furent conduites en

Égypte. ’Il. C’est de cette manière suivant les Perses,
peu d’accord pourtant avec les Grecs (3), qu’Io

vint en Egypte, et que les premiers torts eurent
lieu. Ils racontent de plus, qu’après cet événe-
ment quelques Grecs dont ils ue peuvent donner
les noms (on sait seulement qu’ils étaient Créa
rois), vinrent à Tyr de Phénicie , et y enlevèrent
Europe, fille du roi. C’était injure pour injure,
et tout était égal de part et d’autre; mais, si l’on

en croit toujours les mêmes rapports, les Grecs
se rendirent par la suite coupables d’une seconde
provocation. Un vaisseau long, de leur nation, vint



                                                                     

cuo. 3abordera Æ: en Colchide,sur les rives du Phase,
et ceux qui le montaient, après avoir terminé
leurs affaires , enlevèrent Médée , fille du roi.
Colchus (c’est ainsi que se nommait ce roi) en-
voya un héraut en Grèce pour demander justice
et réclamer sa fille; mais les Grecs répondirent
que , puisqu’on ne leur avait fait aucune satisfac-
tion de l’enlèvement de la fille du roi d’Argos,
ils n’en donneraient point pour celui de Médée.

111. Enfin les Perses disent encore que deux
générations d’hommes, après ces événements,

Alexandre, fils de Priam, qui ne les ignorait pas,
voulut aussi enlever et se donner une femme
grecque, et qu’il avait cru , à l’exemple de ce qui
s’était passé avant lui, pouvoir le faire impuné-

ment. Il enleva donc Hélène, et les Grecs en-
voyèrent à leur tour des messagers pour la redev
mander et obtenir satisfaction. Mais on ne répondit
à leurs plaintes que par de vifs reproches sur
l’enlèvement de Médée. Puisqu’ils n’avaient voulu,

leur disait-on. ni la rendre, ni faire justice des
coupables, ils n’avaient pas le droit d’exiger pour
aux ce qu’ils avaient refusé aux autres.

1V. Jusques-là néanmoins tout s’était borné

entre les une et les autres à ces enlèvements de
femmes; mais peu de temps après, les Grecs
eurent de bien plus grands torts, en portant les
premiers la guerre en Asie, avant que les peuples
d’Asie songeassent à la porter en Europe. En
efi’et, disent toujours les Perses que j’ai cités , si

I .. 1- -
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ravir des femmes est une action injuste et punis-
sable , donner trop. de soins à venger cette
sorte d’injure et à se faire rendre ces femmes, est
le fait d’hommes peu sensés. Des hommes, vrai-
ment sages , doivent - ils mettretant de prix à de
telles femmes, qui, sans doute", si elles n’avaient
pas voulu être enlevées, ne. l’eussent pas été?

Aussi font-ils remarquer, que , tout habitants de
l’Asie qu’ils soient, ils m’ont pourtant jamais at-

taché grande importance à ces enlèvements, tan-
dis que tous les Grecs, pour une simple Lacédé-
monienne, rassemblèrent une flotte nombreuse, ’
vinrent fondre sur l’Asie , et finirent par renverser
l’empire de Priam. Quoi qu’il en soit, c’est depuis

cette époque que les Perses, qui étendent leur
domaine sur l’Asie entière, ainsi que sur les peu-
ples barbares qu’elle renferme , et qui tiennent au
contraire l’Europe et la Grèce pour étrangères, re-

gardent les Grecs comme des ennemis personnels.
V. Tels sont les rapports des Perses qui font

ainsi remonter à la ruine de Troie l’origine de
leurs inimitiés contre les Grecs. Les Phéniciens ne
sont cependant pas d’accord avec les Perses sur
l’aventure d’Io. Ils ne conviennent pas qu’ils
l’aient enlevée de force pour la conduire en
Égypte; mais ils prétendent qu’lo ayant eu un
commerce amoureux avec le pilote de leur vais-
seau , s’aperçut qu’elle était enceinte, et que,

craignant la colère de ses parents , elle s’était
déterminée ale suivre pour cacher sa honte. Au



                                                                     

cmo. I 5surplus, en rapportant ici ce que racontent les
Perses et les Phéniciens, mon’dessein n’est point
d’entreprendre de démêler de que] côté est la vé-

rité. J’indiquerai donc seulement le peuple que je
connais pour avoir véritablement fait le premier
la guerre aux Grecs, et à mesure que je m’avan-
cerai dans le récit’des faits, je parlerai également

des grands et des petits états qui se sont formés
parmi les hommes. Car, comme je sais que les
choses humaines ne se maintiennent pas con-
stamment dans la prbspérité, et que- beaucoup
d’états,"qui, dans les temps reculés, jouaient un
grand rôle, sont tombés auj’oürd’hui; tandis que

d’autres, partant d’une faible origine,’sont dével-

nus importants dans des temps plus rapprochés
de nous, il me paraît utile défaire mention des

uns et des autres; -V1; Crésus, lydien d’origine, fils d’Alyatte’,

régnait sur les nations situées en-deçà de’l’Halys,

fleuve qui, commençant’s’on cours au midi, coule

entre la Syrie et la Paphlagonie’, pour aller se
jeter au nord dans le POnt-Euxin. Ce CréSus est
le premier, suivant ce que nous savons, qui sou-
mit quelques peuples .Grecs, qu’il rendit tri-
butaires , et contracta des liaisons d’amitié avec
d’autres. Parmi les premiers étaient les Ioniens,
les Æoliens et les Doriens , établis en Asie; parmi
les seconds, les Lacédémoniens. Avant’son règne
tous les peuples grecs étaient libres: l’expédition
des Cimmériens, qui envahirent l’Ionie, plus an-
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eienne que les temps de Crésus, ne fut pas une
conq’uéte suivie de la soumission des villes
grecques, mais une simple course dont le but
était le pillage. .

VIL Au surplus, cet empire, qui appartenait
jadis aux Héraclides, était passé dans la maison ,
de Crésus, dite des Mennnades , à la suite de
l’événement que je vais rapporter.

Candaule, que les Grecs nommaient aussi Myr-
sile, fut roi de Sardes. Il descendait d’Alcée,
fils d’He-rcule. Agron, fils de Ninus, petit-fils de
Délos (A), arrière-petit-fils d’Aleée, avait été le

premier des Héraclides , rois de Saules, et Can-
daule,’fils de Myrsus , fut le dernier. Avant Agron ,

les souverains de cette contrée eurent pour
ancêtres Lydus, fils ’d’Atys, qui avait donné son

nom aux Lydiens , connus d’abord sous celui
de MœOniens; et c’est de ces anciens rois que les
Héraclides, descendants îd’HerCule et d’une es-

clave de Jardanus, avaient, d’aprèsun oracle ,
reçu l’empire. Les Héraclides, se succédant pen-

dam vingt-deux générations (5), dans l’espace de
505 années, régnèrent, de père en fils, jusqu’à

Candaule, fils de Myrsus. w
VIH. Ce roi Candaule avait une femme dont

il était si passionnément épris, qu’il s’était per-

suadé posséder en elle la plus belle de toutes les
femmes. Fortement prévenu de tette opinion , il
faisait souvent l’floge de sa beauté a Gygès, fils
de Dascylus, l’un de ses gardes, qu’il affectionnait



                                                                     

cuo. 7particulièrement, et le confident de ses plus Mr.
tants secrets. Un jour (le malheur de Candaule était
certainement arrêté) il lui parla dans ces termes:
« Sans doute, Gygès, vous n’ajoute: pas foi âme

a quevje vous-ai dit de la beauté de mainate;
a les hommes , je le sais , en croient bonjours
a moins leurs oreilles que leurs yeux. Il faut donc
a que vousla voyiez nue.... Quel étrange dis-
« cours! s’éçria Gygès; quoi! c’est vous,seignaur,

ct qui me proposez sérieusement de cherches à
a voir nue l’épouse de mommaitre? Une femmee
« en se dépouillant de ses vêtements, ne se dé-

« pouille-talle pas en même-temps de la pu-
a: deur (6).? et ne savezovom pas que parmi les
a anciens préceptes, qui doivent servir de règle
a de conduite aux hommes; il en est un qui dit:
n Ne portez vos regards que sur ce qui vous op.
« partienîP-Je suis c0nvaincu que la mine est..la
x plus belle des femmes, et je vous conjure de
a n’exigerpde moi rien de contraire à mes devoirs. n

1X. Gygès combattait ainsi l’étonnante propo-
sition qui lui était faite; et,vredoutant qu’elle
ne fût un piège, il n’était pas sans inquiétude sur

les suites qu’elle pouvait avoir. Mais Candaule,
reprenant la parole, lui répondit: a Rassurez.
« vous, Gygvès, et ne craignez ni de ma planque
« ce soit pour vous tenter, que je vous tiens
(r ce langage, ni de la part de ma femme qu’elle
« puisse vous faire éprouver un jour son ressen-
u timent. Je saurai ménager les choses de ma-
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«minière qu’elle netsoupçonnera jamais que vous

l’ayiez vue. Je vous placerai dans la chambre
aoù nous couchons ,ï derrière la porte qui res-
tera ouverte. Dès que j’y serai, ma femme s’y

rendra. Près de l’entrée est un siége sur lequel

elle déposera un à; un ses vêtements, et vous
napourrezupendant’ce temps la contempler à
« loisir." Lorsqu’elle s’en éloignera pour Se cou-

s cher, elle vous tournera le dos: il vous sera
a: facile. alors, avec’un peu de précaution, de
a vous retirer, et ile sortir sans qu’elle vous

a aperçoive. » i iî«X. Gygès, n’ayant plus moyen d’échapper, se

tint prêt à obéir. Candaule, quand l’heure fut
arrivée , le conduisit dans sa chambre. ’A peine
était-il couché que la reine parut. Gygès la vit
entrer et quitter ses vêtements ; et îau moment
oit-elle se retOurnà’it’, il se glissa dehors sans
bruit, maisil’ ne put empêcher que la reine ne
l’aperçùt, et qu’elle ne découvrit ce que son mari

s’était permis: Loin d’éclater cependant en re-
proches qu’elle n’aurait pu proférer sans rougir,
elle dissimula, décidée, dès ce moment, à se

, venger de l’injure que Candaule lui avait faire;
car les Lydiens, et presque tous les”autres peu-
ples barbares, regardent comme un déshonneur ,
même pour un homme, de se laisser voir nu.

’XI. La reine ne voulant donc point manifester
ses sentiments, garda le silence; mais aussitôt que
le .jour parut, après avoir commandé à ses plus

flflfiflâ
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CLio. 9fidèles domestiques de se tenir prêts à exécuter
ses ordres, elle fit appeler Gygès. Gygès ne la soup-
Çonnant pas instruite de ce qui s’était passé , se

rendit près d’elle comme il avait coutume de le
faire toutes les fois qu’elle le mandait, et lorsqu’il
fut entré, la reine lui parla en ces termes: «1’ ai

a deux partis à vous proposer, et je veux bien
vous permettre de choisir celui qu’il vous con-
viendra mieux de prendre. Soyez maître de ma
personne et de l’empire , en donnant la mort

« Candaule, ou préparez-vous à mourir vous-
« même à l’instant. Je ne veux plus que, soumis

a. à toutes ses volontés, vous puissiez encore
« porter vos yeux sur ce qu’il vous est défendu
a de voir. Il faut donc que l’un des deux périsse,
u ou celui qui vous a conseillé de me faire cette
a injure, ou vous qui avez osé me voir nue, et
a qui avez fait ce qu’il ne vous était pas permis
« de, faire. » Gygès, à ces mots, saisi d’étonne-

ment, conjura la reine de ne pas le contraindre
à un tel choix; mais n’ayant pu parvenir à ébran-
ler sa résolution, et voyant qu’il était réellement

dans la nécessité de perdre son maître, ou de se
perdre, il’préféra’ de se conserver, et dit à la reine:

a Puisque vous me forcez d’attenter malgré moi
a aux jours de mon maître, indiquei-moi du moins
« de quelle manière nous pourrons exécuter un
a pareil dessein. Dans la même chambre,répondit
« la reine, où il m’a exposée une à vos regards:

u vous pourrez l’attendre là, et le sommeil le
a livrera à vos coups.»

à

à

A



                                                                     

10 LIVRE PREMIER.
X11. Le plan de l’entreprise étant arrêté entre

eux, lorsque la nuit fut venue, Gygès, qui, jus-
qu’à ce moment, toujours dans l’alternative ou
de périr lui-même ou de faire périr Candaule,
n’avait pu s’éloigner, suivit la reine dans la
chambre où elle le cacha derrière la porte, après
lui avoir remis un poignard. Peu de temps après,
dès que Candaule fut endormi, Gygès s’avança
en silence, et l’ayant frappé, il devint par sa mort
possesseur de la reine et de l’empire. C’est ce
même Gygès dont Archiloque de Paros, qui vi-
vait en son temps, parle dans ses vers iambiques

trimètres. vX111. L’oracle de Delphes confirma par la
suite l’empire à Gygès, et voici dans quelle cir-
constance. Des tLydiens, mécontents de la mort
de Candaule , avaient pris les armes; mais au lieu
d’en venir aux mains, il fut convenu entre eux
et la faction de Gygès,que si cet oracle consulté
répondait que Gygès était bien roi de Lydie, il
régnerait; et que, dans le cas souhaite, la sou-
veraineté serait ’ rendue aux Héraclides. ’L’oracle

entendu, Gygès fut reconnu pour roi. La
ajouta cependant que le sang des Héraclides serait
vengé sur le cinquième descendant de Gygès.
Mais ni les Lydiens’ ni les rois successeurs de
Gygès ne firent attention a cette partie de l’oracle
jusqu’au jour où l’événement la confirma.

XIV. C’est ainsi que la maison des Mermnades
parvint à l’empire, après avoir renversé celle des



                                                                     

cric. ilHéraclides. Gygès, devenu roi, envoya de nom-
breuses offrandes a Delphes; et la plupart de celles
qui sont en argent s’y voient encore. Indépendam-

ment de celles-ci , il en consacra une immense
quantité parmi lesquelles les plus remarquables
sont six cratères d’or du poids de trente talents (7):

ils sont dans le trésor des Corinthiens. Je dis le
trésor des Corinthiens, quoiqu’il soit plus vrai
que ce n’est point un trésor national, mais celui
de Cypsélus, fils d’Éetion. Au surplus, Gygès est

le premier des Barbares, qui, à notre connais-
sance , ait envoyé des ofl’rsndes à Delphes, depuis

Midas, fils de Gordius, roi de Phrygie z ce Midas
avait déja consacré le trône sur lequel il s’as-
seyait pour rendre la justice, ouvrage d’un prix
considérable qui se voit avec les cratères de Gygès.

Il est à remarquer aussi que tous les présents,
ofl’erts à Delphes par Gygèsi, soit en or soit en
argent, y sont appelés les Gygéades, du nom de
celui qui les a consacrés.

Gygès, maître paisible de l’empire, entreprit
une expédition contre les villes de Smyme et de
Milet, et prit celle de Colophon, sans cependant
avoir pu se rendre maître de la citadelle. Du
reste, il ne fit rien de remarquable pendant le
cours de sou règne qui dura trente- huit ans.
Ainsi, comme j’ai rapporté tout ce qu’il y. avait

à dire de lui, je passerai outre.
XV. Ardys succéda à Gygès, vainquit les, Prieu-

niens, et marcha sur Milet. c’est sous 50n règne
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que les Cimmériens (8), chassés du pays qu’ils
habitaient, par les nationstcythes nomades , dés
bordèrent en Asie, et se rendirent maîtres de la
ville de Sardes. La citadelle seule leur résista.

XVI. Après un règne de quarante-neuf ans,
Sadyatte, fils d’Ardys, lui succéda et régna lui-
même douze années. Alyatte succéda ensuite à
son père Sadyatte. C’est cet Alyatte qui fit la
guerre à Cyaxare, petit-fils de Déjocès, chassa les
Cimmériens de l’Asie, prit’la ville de Smyrne, co-

lonie des Colophoniens, et attaqua Clazomène;
mais il ne se tira pasheureusement de. cette
dernière expédition , où il perdit beaucoup de
monde. Il fit en outre, pendant le cours de son
règne, diverses entreprises d’éclat dignes d’être

rapportées. A v * ’
XVII. Il continua contre leslMilésiens la guerre

que son :père lui avait transmise, et fit’le siège
de .Milet par un genre d’attaque singulier qu’il
faut rapporter ici. Dès que les fruits et les mois-
sons commençaient à mûrir, il partait à la tête
de son armée, et la faisait marcher et camper au
son de chalumeaux, d’inStruments à cordes et
de flûtes, mâles et femelles (g). Arrivé sur le ter-
ritoire des Milésiens, il respectait les habitations
éparses dans les champs, au lieu de les livrer
aux flammes, et n’en faisait pas même enlever les
portes. Il les laissait auc’ontraire toutes sur pied,
mais il détruisait entièrement les récolteset’les
fruits, et se retirait ensuite ; les Milésiens,. étant



                                                                     

CLIO. r3maîtres de la mer, il était inutile de tenter un
siégé régulier de la ville avec une armée de
terre. Du reste, en empêchant qu’on n’abattît les

maisons, son but était d’y rappeler les habitants,
afin qu’ils pussent travailler la terre et l’ense-
mencer. En revenant l’année suivante après les
travaux de la campagne terminés , il trouvait ainsi
toujours quelque chose à ravager de nouveau.

XVIII. Laguerre, conduite de cette manière, du-
rait depuis onze années pendant lesquelles les Mi-
lésiens essuyèrent deux grandes défaites; une près

de Liménéium, sur les confins de leur territoire ,
l’autre dans les champs qu’arrose le Mœandre. De

ces onze années, six se passèrent sous le règne
de Sadyatte, fils d’Ardys. Auteur des hostilités,
il avait commandé les premières invasions contre
les Milésiens. Dans les cinq années qui suivirent ,

l Alyatte ayant reçu, comme je l’ai dit plus haut ,

cette guerre de son père, la poussa avec une
nouvelle vigueur. Pendant toute sa durée, les
Milésiens ne furent assistés par aucun des peuples
d’Ionie, si ce n’est par ceux de Chic, qui leur
rendirent ce qu’ils en avaient reçu. Les Milésiens

avaient donné des secours aux habitants de cette
ile, dans la guerre qu’ilsseurent à soutenir contre
les Érythréens.

XIX. Dans la douzième année , l’armée ly-

dienne ayant mis, comme de coutume, le feu
am: moissons, il arriva un événement extraordi-
naire. Pendant que les moissons ’brùlaient,-ltx
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flamme, poussée par un vent violent, atteignit
un temple consacré a Minerve assésiène: le feu ,
y prit, et il fut consumé. Dans le moment on
ne donna aucune attention à cet accident, mais
peu de temps après, l’armée, rentrée dans Sardes,

Alyatte tomba malade, et le mal s’étant accru,
il fit partir des envoyés pour interroger l’oracle
de Delphes sur les moyens de recouvrer la santé ,
soit qu’on lui en eût donné le conseil, soit qu’il

s’y fut déterminé de son propre mouvement. La
Pythie, consultée, refusa de rendre aucun oracle
tant que le temple de Minerve, qui avait été brûlé
près d’Assésos, dans le territoire des Milésiens,
ne serait pas rétabli.

XX. C’est ainsi que j’ai entendu rapporter ce
fait à Delphes ; mais les Milésiens ajoutent à ces
détails, que Périandrc, fils de Cypsélus, ayant
su la réponse faite par la Pythie aux envoyés
d’Alyatte , s’était empressé d’en avertir, par un

courrier, Thrasybule , alors tyran de Milet , avec
lequel il était uni d’amitié et d’hospitalité , pour

lui donner le temps de réfléchir à l’avance sur le

parti qu’il pourrait en tirer. Voilà de quelle ma.
nière les Milésiens disent que la chose s’est passée.

XXI. Quoi qu’il en soit, dès qu’Alyatte fut in-

struit de la réponse de la Pythie, il envoya sur-le-
champ un héraut par mer, pr0poser aux Milésiens

et à Thrasybule de conclure une trêve pour la
durée du temps nécessaire au rétablissement du

temple. Pendant que le vaisseau se rendait à



                                                                     

cmo. r5Milet, Thrasybule, déja prévenu, et qui savait ce
qu’Alyatte devait lui proposer, imagina le strata-
gème suivant : il fit porter sur la place publique
tout ce qu’il y avait dans.la ville de provisions de
bouche, appartenant à lui ou aux particuliers, et
ordonna aux Milésiens, dès qu’il en donnerait
l’avis, de les consommer en festins et en repas,
où ils s’inviteraient tour-a-tour.

XXII. Les ordres de Thrasybule furent suivis. Il
avait prévu que, lorsque l’envoyé de Sardes ver.
rait la grande quantité de vivres prodigués dans
la place publique, et les citoyens occupés de fêtes
et de divertissements, il ne manquerait pas d’en in-

. former Alyatte; et c’est ce qui arriva. Le héraut,
après avoir communiqué à Thrasybule les propo-
sitions du roi de Lydie , revint à Sardes , et au lieu
d’une simple trêve, la paix se fit, uniquement, à

ce que je crois, par suite du stratagème que
Thrasybule employa. Car Alyatte, qui jusques-là
avait cru que la famine se faisait sentir dans
Milet , et que le peuple y était réduit aux dernières
extrémités, détrompé par le récit qu’il entendit

faire à son envoyé , consentit à la paix. Elle fut donc

conclue à la condition que les Lydiens et les Milé-
siens jouiraient réciproquement entre eux des
droits de l’hospitalité, et seraient alliés. Alyatte
recouvra la santé ; et, au lieu d’un temple, en
éleva dans Assésos deux à Minerve. Telle fut l’issue

de la guerre qu’il avait faite aux Milésiens et à

Thrasybule. 4
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XXHI. Périandrc, dont je viens de parler, et

qui fit avertir Thrasybule de la réponse de la
Pythie, était fils de Cypsélus, et régnait à Co-
rinthe. Les Corinthiens (les Lèsbiens sont en cela
d’accord avec eux) rapportent, que c’est de son
temps qu’arriva l’événement le plus merveilleux

dont les hommes aient jamais été témoins. Je
veux parler de l’aventure du fameux chanteur et
joueur de lyre Arion le méthymnien, qui fut
porté sur le dos d’un dauphin, à Tænare. Il
n’avait sur la lyre personne qui ne lui fût
inférieur. C’est lui qui inventa le genre de poésie

appelée dithyrambe, qui lui donna ce nom , en
composa le premier et l’enseigna dans Corinthe.

XXlV. Voici donc ce que l’on raconte de lui.
Arion, qui avait demeuré quelque temps près de
Périandrc, eut le desir de visiter la Sicile et l’Italie.

Après avoir amassé dans ce voyage de grandes
richesses, il forma le dessein de retourner à
Corinthe, et partit de Tarente sur un vaisseau
de cette ville, qu’il avait frété, ne voulant confier

sa personne et sa fortune qu’à des Corinthiens.
Arrivés en pleine mer, les gens du vaisseau con--
spirèrent contre lui, et résolurent de s’en dé-
faire pour s’emparer de ses richesses. Arion ,
informé du complot , leur abandonna ce qu’il pos.

sédait, en les priant seulement de lui conserver
la vie; mais les matelots s’y refusèrent, et ne lui
laissèrent que l’alternative ou de se tuer, lui pro-
mettant la sépulture dans la première terre qu’ils



                                                                     

cuo. i7aborderaient, ou de se jeter immédiatement à
lamer. Arion, réduit à cette cruelle extrémité,
leur demanda, puisqu’il ne pouvait les fléchir,

«le lui permettre au moins’de prendre ses plus
beaux vêtements, et (le se placer à la poupe du
vaisseau pour y chanter encore une fois, s’engaé
geant à se tuer de ses propres mains’dès’qu’il

aurait cessé. L’équipage, qui. voulait jouir (lu
plaisir (l’entendre la voix d’un musicien si célèbre,

y consentit, et se retira vers le milieu du vais-
seau. Arion, revétu de ses plus riches habits,
debout à l’extrémité de la poupe, se mit à chan-

ter sur le mode Orthien ( Io), en s’accompa-
gnant (le la lyre, et, après avoir fini, se lança dans
lamer avec tout ce qu’il avait sur lui. Tandis que
le vaisseau continuait sa route vers Corinthe;
un dauphin, à ce que l’on dit, reçut Arion sur
son dos et le. porta jusqu’à Tænare. ll’se rendit
par terre à Corinthe, et raconta ce qui lui était
arrivé. Périandre ne pouvant ajouter foi à un

’ sien-ange récit, retint Arion! en prison , et ne
le laissa voiria personne jusqu’à ce qu’il eût in-

terrogé les matelots. Lors’donc que le vaisseau
fut entré dans le port, Périandrc les fit venir; et
leur ordonna (le lui (li-rece qu’ils savaient d’Arion.
Ils lui répondirent qu’il était en Italie , bien pOr-
tant, et qu’ils l’avaient; laissé à Tarente, du il
jouissait d’une-grande fortune. Mais, en ce mo-
ment, Périandre fit paraître Arion sons-les mêmes
habits qu’il avait lorsqu’il se jeta dans la mer. A

I. » 2
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cette vue, les matelots, frappés d’étonnement et
convaincus, n’osèrent plus nier leur crime. Telle
est l’aventure d’Arion, rapportée également par

’ les Corinthiens et les Icsbiens. On voit même
encore à Tænare un petit monument en airain,
consacré,par Arion, et qui représente-un dauphin
portant un homme sur son dos.

XXV. Je reviens, à Alyatte, roi de Lydie. Il ter-
mina, comme je l’ai dit, la guerre contre les
Milésiens, et mourut après un règne de cinquante
sept ans. Il avait, en actions de graces de sa gué-
rison, consacré à Delphes un cratère d’argent
d’une très-grande dimension, monté sur un sup- ,
port en fer soudé, une des plus belles choses que
l’on ait vues parmi les monuments de Delphes.
C’était l’ouvrage de Glaucus de Chic, qui le pre-

mier trouva l’art de souder le fer. Alyatte fut au
surplus le second des rois de la famille des Mem-
nades, qui envoyèrent des présents à Delphes.

XXVI. Alyatte étant mort, Crésus, son fils, lui
succéda à l’âge de trente-cinq ans , et fit la guerre
aux Grecs d’Éphèse. Pendant le siégé, les habi-

tants imaginèrent de mettre leur ville sous la
sauve-garde de Diane, au moyen d’une corde,
qui, partant-des murs, allait s’attacher au temple
de la Déesse. La distance entre la vieille ville sur
laquelle l’attaque était alors dirigée, et le temple,

est de sept stades. Ce fut la première expédition
de Crésus. Il tourna ensuite ses armes, successi-
vement, contre les Ioniens et les Æolicns, sous



                                                                     

CLIC. 19divers prétextes , tantôt alléguant des motifs
graves, quand il pouvaiten trouver, tantôt se
contentant des plus légers.

XXVII. Après avoir soumis les Grecs du conti.
nent d’Asie, et les avoir rendu tributaires, Cré-
sus songea à construire une flotte pour attaquer
ceux des îles. Il s’occupait decette idée, et déja

les vaisseaux étaient sur le chantier, quand il
abandonna son projet, détourné , suivant les uns ,
par Bias de Priène; suivant d’autres, par Pittacus
de Mitylène, qui, se trouvant à Sardes, et inter-
rogé par Crésus sur ce que l’on disait de nouveau

en Grèce, lui avait répondu en ces termes: c On
a y fait courir le bruit que les habitants des îles
a lèvent dix mille hommes de cavalerie, et ont le
a dessein de vous attaquer dans Sardes. n Crésus,
prenant ces paroles au sérieux, s’écria : u Puissent

n faire les (lieux que réellement ces insulaires
u pensent à venir attaquer avec de la cavalerie
« les enfans de la Lydie l... n Alors, celui avec lequel
il s’entretenait, reprit en ces mots: a O Crésus!
a si c’est avec raison qu’une juste espérance du

a succès vous fait desirer vivement que les habi-
a tants des îles viennent réellement attaquer le
a continent avec de la cavalerie, que pensez-vous
a que ces mêmes insulaires doivent de leur côté
a souhaiter plus ardemment, lorsqu’ils ont appris
a que vous étiez occupé à faire construire des
a vaisseaux, que de rencontrer vos Lydiens en
« mer. et de vous voir ainsi leur offrir vous-

? .
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a même l’occasion de venger les malheurs des
a Grecs du continent que vous venez de réduire
a en servitude. n Crésus, frappé de cette réflexion,

et se laissant aisément persuader par ce discours
plein de sens, renonça aux préparatifs maritimes
qu’il avait commencés; il fit même un traité d’hos-

pitalité réciproque’avec les Ioniens des îles.

XXVlII. Dans la suite , Crésus, porta la guerre
chez les diverses nations qui habitent tan-deçà du
fleuve Halys, et parvint à les subjuguer toutes,
à l’exception des Ciliciens et des Lyciens. Voici
les noms des peuples rangés sous son obéissance :

les Lydiens (i l ), les Phrygiens, les Mysiens,les
Marandiniens, les Chalybiens, les Paphlagoniens,
les Thraces (d’Asie), c’est-à-dire les Thyniens

et les.Bithyniens, lesCariens, les Ioniens, les Do-
riens, les Æoliens, et les Pamphyliens.

XXIX. Lorsque tous les peuples, soumis par
Crésus, eurent été ajoutés à l’empire de Lydie ,

on vit arriver successivement dans la ville de
Sardes , alors florissante et comblée de richesses,
presque tout ce que la Grèce avait à cette époque
d’hommes célèbres par leurs connaissances et
leur sagesse. De ce nombre fut Salon d’Athènes.
Après avoir donné des lois aux Athéniens, qui
lui en avaient demandé, il s’était décidé à s’ex-

patrier et à voyager pendant dix ans, sous le
prétexte de visiter d’autres régions, mais réelle-

ment pour n’être point forcé à changer quelque
chose à ces lois. Les Athéniens ne pouvaient les



                                                                     

CLto. a!modifier eux-Imêmes sans violer le serment so-
lemnel qu’ils avaient fait de les observer pendant
dix ans, telles que .Solon les avait données.

XXX. Dans cet état de choses, Selon, étant
censé toujours voyager par curiosité,vint d’abord

en Égypte, près du roi Amasis, et ensuite à
sardes, près de Crésus (la). Il fut reçu avec
distinction, et logé dans le palais. Le troisième
ou le. quatrième jour après son arrivée, les do-
mestiques de Crésus, suivant ses ordres, condui-
sirent Solon dans les chambres qui contenaient
les trésors du roi, et lui montrèrent les immenses
richesses qu’elles renfermaient et le bonheur de
Crésus. Après qu’il eut vu tout en détail, et tout

examiné à loisir, Crésus lui adressa ces paroles:
a Mon hôte d’Athènes, comme la réputation que

a vous vous êtes acquise par votre sagesse et par
a: les voyages que vous avez entrepris pour oh-
c server en philosophe tant de pays divers, est
« venue jusqu’à nous, j’ai le plus grand désir

a d’apprendre de vous que] est l’homme que vous

a avez connu jusqu’ici pour le plus heureux. x
En faisant cette question, Crésus était persuadé
que Solon allait le nommer; mais Selon, incapable
de flatter, et qui ne savait dire que la vérité, ré-
pondit: a C’est Tellus l’Athénien. h Crésus , sur-

pris, demanda vivement par quelle raison il es-
timait ce Tellus le plus heureux des hommes.

. a Tellus, reprit Selon, vivait dans un temps ou
a Athènes était florissante. Déja heureux du bon-
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« heur de sa patrie, il eut des enfants sains et
a d’un bon naturel; tous lui donnèrent des petits-
a fils, et il n’eut à pleurer la perte d’aucun d’eux.

a Enfin , il jouissait d’une fortune aisée , telle qu’on

a l’entend parmi nous, et termina sa vie par la
r: mort la plus brillante. Dans un combat qui eut
a lieu entre les Athéniens etleurs voisins d’Éleusis,

s après avoir déployé une rare valeur, et mis
« en fuite un grand nombre d’ennemis , il périt
a: glorieusement. Athènes lui fit élever, aux frais
cr du trésor public, un tombeau dans la place
a même ou il avait succombé, et rendit à sa mé-
q moire les plus grands honneurs. n

XXXI. Solon, ayant ainsi trompé tout-à-fait
l’opinion de Crésus, en insistant avec autant de
détails sur le bonheur de Tellus, le roi lui de-
manda quel était, après Tellus, celui qu’il place
rait au second rang, espérant l’obtenir au moins

pour lui. a Je le donnerais, repartit Selon, à
u Cléobis et à Biton. Ces deux frères, originaires
a d’Argos, vivaient dans une honnête aisance; ils
a étaient de plus distingués parla force du corps,
a et avaient remporté des prix dans les jeux pu-
a blics. Voici ce que l’on raconte d’eux. On
a: célébrait à Argos la fête de Junon , et leur mère

a: se préparait à monter sur son char pour se
a: rendre au temple; mais les bœufs, qui devaient
ci être attelés, n’étaient point encore revenus des

a champs. Les deux jeunes gens , surpris par
« l’heure, prennent la place des animaux; et, se



                                                                     

cr. to. :3x mettant eux-mêmes sous le joug, traînent le
c char sur lequel leur mère s’était assise. Ils par-
« coururent ainsi l’espace de quarante-cinq stades
c pour arriver au temple. La mort la plus heu-
: rense fut la récompense de cet acte de piété
a filiale, qui se passa à la vue de tout le peuple
a: rassemblé pour la fête; et la Divinité déclara dans

a cette occasion, qu’il est plus heureux pour les
a hommes de mourir, que de continuer à vivre.
a Les citoyens d’Argos, témoins de ce Spectacle,

c admiraient la force des jeunes gens, et leur
c donnaient de grands éloges: les femmes félici-
« taient la mère, et l’estimaient heureuse d’avoir
a de tels fils. Enivrée de joie, et flattée également

a: de l’action de ses enfants, et des applaudisse-
: ments qu’elle recevait , la mère de Cléobis et
c de Biton, debout en face de la statue de Junon,
e pria pour ses enfants, qui venaient de lui don-
c net une si grande preuve de respect, et conjura
c la déesse de leur accorder Ce qu’il y avait de
c meilleur pour l’homme. Cette prière faite, les
a jeunes gens omirent leur sacrifice, et , après le
« festin qui le suivit, s’endormirent dans le temple
x même. Ils ne se réveillèrent pas , et finirent
a ainsi de vivre. Les Argiens Consacrèrent leurs
c images à Delphes , comme celle de deux hommes

c parfaitement pieux. n ’
XXXII. C’est ainsi que Solon assigna la seconde

place aux deux Grecs (13). Crésus, mécontent,
s’écria: a Ainsi, Solon,’vous comptez ma pros-
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Ipérité pour si peu de chose, que vous [ne dai-
gnez pas me mettre sur la même ligne que ces
simples particuliers. n a O Crésus! repartit Solon,
pourquoi m’interrogez-vous sur la destinée des
hommes, m’ai, qui sais combien la divinité,
toujours jalouse des prospérités humaines, est
prompte à les bouleverser (:4). Que de choses
nous sommes condamnés à voir et à souffrir
dans le cours d’un long âge! Supposons que
soixante-dix années soient le terme de la vie
d’un homme. Ces soixante-dix années donnent

vingt-cinq mille deux cents jours, sans compter
les. mois intercalaires; et, si nous faisons une
année sur deux plus longue d’un mois pour
ramener les saisons aux. époques convenables,
nous aprons, pour soixante-dix années, trente-
cinq mois intercalaires, et ces trente-cinq mois
donneront mille cinquante jours. La totalité
des soixante-dix années sera par conséquent de
vingt-six mille deux cent cinquante jours (15),
et cependant il n’y apas un seul de ces joursqui .
soit, dans toutes ses ,circonstances, exactement
semblable à un autre. L’homme est donc, ô Cré-

sus, toute misère! Vous vous montrez aujourd’hui
riche et puissant à mes yeux; je vous vois roi d’un

grand peuple; cependant, je ne dirai pas de
vous ce que vous me demandez] de dire , jus-
qu’à ce que ’j’apprenne que votre vie a fini heu-

reusement. Hélas l l’homme le plus riche n’est

pas plus heureux que celui qui vit au jour le



                                                                     

01.10. 25a jour, si le sort ne lui laissc pas terminer sa car-
u rière dans cet état de prospérité; on voit même

a des hommes avec de grandes richesses être mal-
« heureux, tandis que beaucoup d’autres dans la
a médiocrité sont parfaitement heureux. En ef-
a fet, l’homme qui possède ces grandes richesses
a et qui n’est pas satisfait d’ailleurs, n’a sur ce-

t: lui qui, pauvre, est cependant bien partagé
a en toute autre chose, que deux sortes d’avan-
c tages, tandis que celui-ci en a une foule sur
a: l’homme riche et malheureux du reste. L’un
« peut, à la vérité, remplir tous ses désirs, et

« réparer promptement une perte ou un dommage
a qu’il éprouve; mais l’autre, s’il n’a pas la même

a facilité, est déja dans l’état de bonheur où nous

x le supposons) à l’abri de ces desirs ou de ces
n pertes. De plus (toujours dans la même sup-
a position) il jouit de toutes ses facultés, il est
« d’une bonne santé, exempt de maux, content de

a ses enfants, d’une belle figure; et, si, indépen-
« damaient de tant davantages , il termine bien
a sa carrière, il sera celui que vous cherchez, et
u digne d’être appelé heureux; mais," avant sa
on mort, il faut suspendre notre jugement et l’ap-
a peler, jusques-là, l’homme favorisé de la for-
ci tune, et non l’homme heureux. Actuellement,
a ô Crésus! réunir tant de biens n’est pas d’un

a mortel. Une même contrée ne produit pas toutes
tu: les choses nécessaires; elle en donne une, il
n lui en manque une autre; seulement celle qui
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a: en fournit le plus est regardée comme la meil-
« leure: il en est ainsi de l’homme. Un même in-
« dividu n’a pas tous les avantages: il en possède
a quelques-uns, d’autres lui sont refusés. Celui
a qui,dans le cours de la vie, se maintient avec
a le plus grand nombre de ces avantages , et
a arrive au terme sans les avoir perdus, est celui
K seul qui, à mon avis, est digne de porter le

. cr nom d’heureux. Il faut donc, dans toutes les
et choses, considérer leur fin et comme elles se
a résolvent, puisque la Divinité ruine souvent
a de fond en comble ceux à qui elle a fait entre-
: voir la félicité (:6). n

XXXIII. Solon se tut: Crésus, de plus en plus
mécontent , cessa de faire cas du sage, et le
renvoya. Il finit même par regarder comme un

. homme sans lumières, celui qui, mettant de côté
la prospérité présente, recommandait d’attendre

la fin de toutes choses pour les juger.
XXXIV. Lorsque Solen fut parti, la Divinité

voulut, à ce qu’il paraît, par une vengeance écla-

tante, punir Crésus de s’être estimé le plus heu-

reux des hommes; et un songe qu’il eut peu de
temps après, lui présagea le sort funeste d’un de
ses enfants. Crésus avait deux fils, l’un trèsamal-
traité par la nature, était muet; l’autre, au con-

traire, surpassait en tout les jeunes gens de son
âge: ce dernier s’appelait Atys. Crésus vit donc
en songe Atys périr, blessé par une pointe de
fer. Il se réveille frappé de terreur, et, après avoir



                                                                     

en o. 27réfléchi sur son rêve,il se détermine à donner une

femme à son fils, et lui ôte le commandement
de ses troupes qu’il avait coutume de lui confier.
En même-temps il ordonna de retirer de l’appar-
tement des hommes les lances, les javelots, enfin
toutes les armes en usage à la guerre, et les fit
déposer dans l’intérieur du palais , de crainte
qu’une de ces armes, qui sont ordinairement sus-
pendues aux murailles, n’atteignît son fils.

XXXV. Tandis qu’on faisait les préparatifs du
mariage d’Atys, on vit arriver à Sardes un homme

poursuivi par le malheur, et dont les mains
étaient souillées. Il était Phrygien de nation , et
de race royale. Il se présenta au palais du roi,
et le supplia de le purifier suivant le mode d’ex-
piation établi par les lois du pays. Crésus y con-
sentit , et le purifia. Le mode d’expiation des
Lydiens est à-peu-près semblable à celui qui est
en usage chez les Grecs. Lorsque la cérémonie
expiatoire fut terminée (i 7), Crésus voulant sa-
voir qui était cet homme et d’où il sortait, lui
adressa la parole en ces termes: «Étranger, dites-
: moi qui vous êtes, de quel lieu de la Phrygie êtes-
« vous venu vous asseoir en suppliant près de mes
a foyers? Enfin, quel homme ou quelle femme
a a par vos mains? 0 roi! répondit l’étran-
« ger,je suis fils de Gordius et petit-fils de Midas.
c Mon nom est Adraste. J’ai tué involontairement
a mon fière: après ce meurtre, mon père m’a
a chassé; et je suis aujourd’hui sans asyle. Ceux
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a à qui vous devez le jour, reprit Crésus, sont
u nos amis, et c’est parmi des amis que vous vous
« trouvez ici. Restez avec nous , vous n’y man-

u querez de rien ; en supportant patiemment
« votre disgrace, vous l’allégerez, et vous lui serez

a peut-être redevable d’un meilleur sort. n Adraste
continua donc à vivre près de Crésus.

XXXVI. En ce temps un sanglier d’une gros-
seur extraordinaire, né dans l’Olympe Mysien, et
sorti de cette montagne, désolait-le pays et ruinait
.tous les travaux champêtres. Plusieurs fois les
Mysiens s’étaient réunis pour l’attaquer , mais
n’avaient pu l’atteindre , et le mal qu’il leur faisait

s’accroissait de jour en jour. Enfin ils envoyèrent
des députés qui, se présentant devant Crésus, lui
parlèrent ainsi: « O roi! un sanglier d’une gran-
a deur démesurée désole nos campagnes, et’mal-

a gré tous nos efforts, nous n’avons pu parvenir
a à le détruire. Nous vous supplions donc de
a laisser venir avec nous votre fils, et d’envoyer
« des jeunes gens et des chiens pour nous aider
a a délivrer notre pays de ce monstre. n Crésus,
qui n’avait point oublié ce qu’il avait vu en songe,

lieur répondit: « Il ne faut pas parler de mon fils,
a je ne puis vous le donner: il vient de se ma-
u rier, et d’autres soins l’occupent. Mais je ferai

et partir une troupe choisie de chasseurs , avec tout
a ce qui leur sera nécessaire, et je leur prescrirai
a: de se réunir à vous pour délivrer votre pays
a du sanglier qui le dévaste. n
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Mysiens satisfaits allaient se retirer; mais Atys,
qui avait entendu leur demande , apprenant que
son père s’y était refusé, entra et parla en ces
termes : n 0 mon père! c’était autrefois mon plus
a beau droit et mon plus noble privilège d’aller
a chercher la gloire à la guerre ou dans les chasses
a: périlleuses. Maintenant vous me tenez renfermé
a dans un honteux repos, comme si vous aviez
a à me reprocher quelque marque de crainte ou
a quelque faiblesse. De quel œil voulez-vous que
a l’on me’voye tous les jours aller à la place
a publique, et en revenir? Quelle opinion vont
a prendre de moi mes concitoyens? Quelle idée
a s’en fera ma nouvelle épouse? A quel homme
a pensera-t-elle s’être unie? Ou laissez-moi la li-
u berté d’aller à cette chassé, ou veuillez du moins

a m’expliquer comment vous croyez me servir en
a vous y refusant ? n

XXXVIII. c O men fils! répondit Crésus, si
« j’en agis ainsi, ce n’est pas que j’aie aperçu en

a: toi quelque marque de faiblesse, ou que tu
a m’aies déplu. Je cède seulement à la crainte
cr que m’inspire’un songe que j’ai en pendant mon

a sommeil: il m’avertit que tu dois vivre peu
« de temps, et que la blessure d’une pointe de
a fer causera ta mort. C’est ce songe qui m’a fait
« presser ton mariage ;’ il m’empêche de te laisser

a prendre part à la chasse qui se prépare, et me
«t force à te-tenir renfermé près de moi pour te
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a dérober, s’il est possible, au moins pendant ma
a vie, au péril qui te menace. Hélas! je n’ai que
a toi d’enfant; je ne puis, tu le sais, compter ton
a: frère, a qui le sens de l’ouïe manque entière-
« ment (18). »

XXXIX. a: O mon père l répliqua le jeune
a homme, le songe que vous avez eu justifie la
a: contrainte où vous me retenez,-et je dois vous
a en savoir gré. Qu’il me soit permis cependant de

a: vous dire que, dans ce moment, vous oubliez le
u sens véritable de votre songe, et il est facile de
a vous le prouver: Vous me dites qu’il annonce
a que je dois périr par la pointe d’un’fer; mais

« un sanglier a-t-il des mains? Quelle pointe de
a fer avez-vous donc à redouter ici? Si je devais,
a par exemple, périr sous la dent de quelque
(r bête sauvage, ou de toute autre manière, il
u serait, j’en conviens, raisonnable d’agir comme
a vous le faites; mais puisqu’il n’est point ques-

c: tion de combats entre hommes, laissez-moi

« aller. » .XL. a Tu l’emportes, mon fils, reprit Crésus ;
u cette explication que tu donnes à mon rêve
u me persuade, et je cède à tes raisons; je reviens
«donc sur ma résolution, et consens que tu
a prennes part à cette chasse. n

XLI. En achevant ces mots, Crésus fit appeler
le Phrygien Adraste, et lui parla ainsi : cr Admste,
a lorsque chargé du poids importun d’un mal-
a heur que je suis loin de vous reprocher, vous
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u vous ai ensuite admis dans ma propre maison,
a: et je n’ai rien épargné pour subvenir à vos be-

a soins. Je dois aujourd’hui compter que, pour
a prix de ces services , vous êtes prêt à m’en
a rendre. Je vous charge donc de la garde de mon
a fils, qui va partir pour la chasse, et de sa dé-
c fense, si quelques brigands viennent vous atta-
a quer sur la route. Il convient d’ailleurs que
a vous vous montriez par-tout où l’occasion de
a se distinguer par des actions d’éclat peut se
« présenter. C’est une inclination que vous devez

c tenir de votre naissance, et la force du corps
a ne vous manque pas pour la suivre. n

XLII. a: Je ne me serais pas, dit Adraste, proposé
a pour cette expédition: je sais trop bien qu’il ne
c faut pas qu’un malheureux tel que moi se mêle h
a: avec ceux de son âge, qui n’ont encore connu
a que la prospérité. Je n’en formais même pas le
a désir, et j’ai su m’abstenir d’une demande in-

a discrète. Mais puisque c’est vous-même qui le
a: souhaitez, et que je dois consentir à tout ce qui
a vous est agréable (je n’ai que ce moyen (le
a reconnaître vos bienfaits), je suis prêt à faire
c ce que vous attendez de moi: comptez donc
a que je vous ramènerai le fils dont vous me con-
a fiez la garde, et qu’il sera préservé de tout
a mal, autant que cela pourra dépendre du défen-
« seur que vous lui donnez. n

XLIII. Après cette réponse, l’un et l’autre se
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mirent en marche, accompagnés d’une troupe
choisie de jeunes gens, et suivis d’un grand nom-
bre de chiens. Ils arrivent au mont Olympe, et
l’on se met en quête du sanglier. On le rencontre,
on parvient à l’entourer de toutes parts; et les chas-

seurs , formant un cercle autour de lui, l’at-
taquent à coups de traits. Dans ce moment l’hôte
de Crésus, celui que Crésus avait purifié, Adraste,

lance sa javeline, manque le but, et, au lieu de
frapper l’animal, atteint le fils de Crésus, qui,
blessé mortellement par une pointe de fer, ac-
complit en mourant le funeste présage du songe.
Un messager, arrivé en toute hâte à Sardes,an-
nonça à Crésus et le succès de la chasse, et la

’mort de son fils. jXLIV. Crésus, consterné, ressentait une dou-
leur d’autant plus vive que ce fils avait lui-même
présidé à la purification du meurtrier. Dans son
désespoir, il invoquait Jupiter expiateur, et.le
prenait. à témoin du crime de l’étranger qu’il

avait admis chez lui comme son hôte. Il adjurait
encore ce même dieu par les noms de Jupiter
Ephestien et de Jupiter Hétéréen (19): sous le
premier , comme protecteur des foyers, parce
qu’il avait permis que le meurtrier de son fils
vécût dans sa maison et y jouît des droits de l’hos-

pitalité; sous le second, comme garant de la foi
entre les compagnons-d’armes, parce que le com-
pagnon et le gardien de son fils était devenu son
plus cruel ennemi.
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le corps inanimé: le meurtrier suivait derrière:
arrivé en présence du Roi, il se plaça en avant du

cadavre, puis, les mains étendues, se livra lui-
même à Crésus, le conjurant de regorger sur le
corps de son fils, et s’écriant qu’il ne lui était

plus permis de vivre après avoir causé la mort
de celui qui l’avait purifié d’un premier meurtre.

Crésus, malgré l’excès de ses malheurs domes-
tiques, touché des cris d’Adrasle, en prit pitié, et

lui dit: a O malheureux hôte, tu satisfais à toute
a la vengeance que je pouvais tirer de toi, en te
« condamnant toi-même: va, tu n’es pas la cause

a de mon malheur, ton action fut involontaire.
« C’est ce Dieu , celui sans doute qui naguères
a: m’a prédit ce triste avenir, qui seul en est l’au.

a teur. n Il ordonna ensuite de faire à son fils
des funérailles dignes de sa naissance. Lorsqu’elles

furent terminées, et que le tumulte eut cessé au-
tour du monument, le petit-fils de Midas , le fils
de Gordius , l’infortuné Adraste , meurtrier de son

propre frère , meurtrier de son bienfaiteur, déses-
péré , et s’estimant le plus malheureux des hommes,

se poignarda sur la tombe.
Crésus porta pendant deux années le grand

deuil. qXLVÎ. Après ce temps, la chûte de l’empire
d’Astyage, fils de Cyaxare , renversé par Gyms, fils -
de Cambyse , et les progrès des Perses, en occupant
la pensée de Crésus d’autres soins , firent taire sa

I. 3



                                                                     

34 i uval; PREMIER.
douleur. Il sentait la nécessité d’arrêter les Perses

avant qu’ils eussent atteint toute leur grandeur,
et voulait, s’il était possible, détruire une puis-

sance qui s’accroissait chaque jour. Ce projet
formé , il résolut avant tout d’éprouver les oracles

de la Grèce et de la Lybie, en envoyant des dé-
putés aux plus célèbres , tels que ceux de Delphes,
d’Abas en Phocide, de Dodone, d’Amphiaraüs,

de Trophonius et des Branchides, dans le pays
des Milésiens; tous oracles renommés chez les
Grecs et que Crésus desirait consulter. Enfin il
s’adressa aussi à l’oracle d’Ammon en Lybie, Il

voulait seulement, par cette première consulta-
tion, s’assurer de la science des oracles; et, dans
le cas où il lui serait prouvé qu’ils connussent
réellement la vérité, il se proposait d’y recourir

une seconde fois pour savoir s’il devait entre-
prendre la guerre contre les Perses.

XLVII. Il fit donc partir ses envoyés pour cette
épreuve, et leur prescrivit de consulter les oracles
le centième jour, à compter de celui ou ils se-
raient sortis de Sardes; de leur demander ce que
faisait ce même jour Crésus, roi de Lydie, fils
d’Alyatte , et de lui rapporter la réponse par écrit.
Personne n’a conservé la mémoire de ce que les

autres oracles ont dit; mais à Delphes, les Lydiens
étant entrés dans le sanctuaire pour interroger
la Pythie, et lui faire la question convenue, elle
donna en vers hexamètres cette réponse:

« Je connais le nombre des grains de sable et
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e j’entends celui qui ne parle pas. Une odeur
a vient frapper mes sens. C’est celle d’une tortue
e à la peau épaisse, qui cuit dans l’airain avec les
c chairs d’un agneau. L’airain est dessous, et des-
: sus est encore de l’airain. u

XLVIII. Les envoyés Lydiens, ayant mis par
écrit la réponse de la Pythie, revinrent à Sardes.
Lorsque tous les autres députés furent également
(le retour, et eurent rapporté les réponses qu’ils
avaient reçues, Crésus les ouvrit et les lut. Mais
aucune ne fit impression sur son esprit, à l’ex.
ception décolle de Delphes. A peine en eut-il
pris connaissance, qu’il fut saisi d’un respect reli-
gieux , et demeura persuadé qu’il n’y avait que
l’oracle de Delphes qui méritât ce nom , puisqu’il

était le seul eût deviné la vérité. En effet, le
centième jour après le départ de ses envoyés, il

avait imaginé comme une chose que personne
n’aurait pu savoir ni deviner, de coaper lui-même

par morceaux une tortue et un agneau, et de
les mettre cuire ensemble dans une chaudière
d’airain , sur laquelle il avait ajusté un couvercle
de même métal.

XLIX. Telle fut la réponse que Crésus obtint
à Delphes. Quant à celle que les Lydiens reçurent
de l’Oracle d’Amphiaraüs, après avoir satisfait aux

rites sacrés prescrits pour le consul-ter, je ne puis
dire en quoi elle consistait. On rapporte seule-
ment que Crésus jugea également que cet oracle
était véritable.
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L. Le Roi s’empressa de se rendre le dieu de

Delphes favorable par les plus scrupuleux sacri-
fices. Il immola trois mille animaux de tout genre,
ayant les qualités requises pour être offerts. Il
fit construire un vaste bûcher , sur lequel il
amoncela des lits couverts de lames d’or et d’ar-

gent, un grand nombre de vases d’or, des robes
et des tuniques de pourpre, et y fit mettre le
feu. Tout fut consumé en l’honneur du dieu dont
il croyait s’acquérir ainsi la protection. Il ordonna

en outre à tous les Lydiens de faire, chacun en
particulier, un sacrifice suivant ses facultés. Avec
l’immense quantité d’or qu’il recueillit des cen-

dres du bûcher, on fondit des demi-briques d’or,
ayant sur le grand côté six palmes de long, trois
sur le petit, sur une épaisSeur d’un demi-palme;
il s’en trouva cent dix-sept. Dans ce nombre,
quatre étaient d’or de coupelle, du poids de
deux talents et demi (no), les autres, d’or blanc
du poids de deux talents. Crésus fit en outre cou-
ler une figure de lion en or de coupelle, du poids
de dix talents. Lorsque le temple de Delphes
brûla, cette même statue tomba de la plinthe
sur laquelle elle était posée, et se voit encore
dans le trésor des Corinthiens; mais elle ne pèse
plus que sirtalents et demi, ayant perdu le poids
de trois talents et demi par le métal qui s’est
fondu lors de l’incendie.

LI. Ces divers ouvrages terminés, Crésus les
envoya à Delphes, et y ajouta encore deux cray
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Le premier fut placé à l’entrée du temple à droite,

et le second à gauche. Après l’incendie, le cra-
tère en on fut déposé dans le trésor des Cla-
zoméniens; il pèse huit talents et demi et douze-
mines: celui d’argent se voit dans un angle du
vestibule, et peut contenir six amphores. Il sert
au mélange de l’eau et du vin dans les Théopha-

nies. Les habitants de Delphes assurent que ce
cratère est l’ouvrage de Théodore le Samien , et
je le croirais assez , parce qu’il n’est pas d’un

travail ordinaire. Indépendamment de ces of-
frandes, Crésus envoya aussi les quatre tonnes
d’argent qui sont dans le trésor des Corinthiens,
et deux urnes pour les lustrations , une en or» et une

en argent. Celle qui est en or porte les mots:
Donnée par les Lacédémoniem; mais l’inscription

est fausse, car cette urne est aussi un présent. de
Crésus. Un habitant de Delphes a mis le mot-
Lacédémom’em pour leur faire sa cour. Je n’en

dirai pas le nom, quoique je.le connaisse parfai-
tement. La statue de l’enfant par les mainsdu-
quel l’eau lustrale s’écoule , est a la vérité un

présent des Lacédémoniens, mais aucune de zces
urnes ne vient. d’eux. Crésus joignit encore? à
tous ces dons, diverses autres offrandes qui ne
portaient aucune marque distinctive ,. etparmi les;
quelles se trouvaient des burettes d’argent..dé
forme ronde, et une statuede’ femme en or, de
la hauteur de trois coudées,que les habitantsde
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Delphes assurent être l’image de celle qui faisait:
le pain de Crésus. Enfin, il consacra les orne-
ments de cou, et les ceintures de sa femme (au).

LII. Tels sont les: présents que Crésus envoya
à Delphes. Quant à l’oracle ’d’Amphiaraüs, dont il

avait reconnu la Vertu, et, par égard pour les mal-
heurs que ce feux devin avait’éprouvés, il lui
fit ldon d’un bouclier entièrement d’or, et d’une

lance dont le fût et les extrémités étaient égale-

ment en or massif. Ces monuments se voyaient
encere de mon temps à Thèbes, dans le temple
d’Apollon Isménien.

LIII. Crésus prescrivit aux députés Lydiens
qu’il chargea de’ porter ces amandes, d’interroger

, les oracles , et de leur demander s’il devait marcher
contre les Perses, etpreudre dans cette guerre des
troupes alliées. Lorsque les députés furent arri-
vis, ils déposèrent et consacrèrent les présents, puis

consultèrent les oracles en ces termes: a Crésus,
s. roi de Lydie etide beaucoup d’autres nations,pev-
«ïsuadé que vos oracles sont les seuls vrais qui
a existentparmi les hommes, vous offre ces pré.
a . seuts, hommage qu’ilcroit digne de Votre science

a profonde; maintenant il vous interroge : doit-il
c fairel’la guerre aux Petses, et s’adjoindre, dans
a cette expédition , des troupes auxiliaires? n Telle
fut lacquestion proposée par les envoyés de Crésus.
L’un et l’autre oracle s’accordèrent dans la ré-
pOnse, et lui prédirent’que, s’il faisait la guerre

aux Perses, il détruirait un grand empire. Ils lui
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était le peuple le plus puissant parmi les Grecs,
et d’en fairesou allié. 1 .

LIV. Les députés rapportèrent cette réponse
à Crésus. Il en conçut une joie extrême, ne dou-
tant déja plus qu’il ne dût renverser la puissance

de erl envoya porter de nouveaux dons au
temple de Delphes, et s’étant informé du nombre

. des habitantsyfit présent àehaeun de deux stao
titres d’or, (’).Les Delphiens, par reconnaissance,

accordement Crésus et aux Lydiens le droit de
consulter les premiers l’oracle, la franchise de
toute redevance, la préséance dans les assem-
blées, et la faculté, à tous ceux qui le vaudraient,
de se faire recevoir à perpétuité citoyens de

Delphes. , ïi ”LÏ. Aprèst’ant’de dans répandus libéralement,

Crésus consulta l’oracle une troisième fois; plei-
ment convaincu de sa véracité, il en usait sans
réserve. Il luiifit donc demander si sa monarchie
serait de’îlongue durée; et la Pythie lui répondit

en vers : o .-1: Quand un milet sera devenu roi des Mèdes, ,
a Lydieu aux pieds délicats , il te faudra fuir sur
« les rives de l’Hermus qui roule de nombreux
n milieux; n’essaie pas d’attendre, et ne. rougis
a pas alors de paraître sans courage. n

w

C) Voy. la Table des mesures et monnaies , tome Il! , p. 327. .
v.

1 .
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LV1. Cette dernière - réponse satisfit encore

davantage Crésus qui, ne concevant pas qu’un
mulet pût jamais être roi des Mèdes , en concluait
que, ni lui ni aucun de Ses descendants ne per-
drait la couronne. Il s’occupa ensuite de recon-
naître quel était le peuple de la Grèce le plus puis-
sant et avec lequel il devait s’allier. Ses recherches
lui apprirent que les Lacédémoniensl et les Athé
niens étaient les deux peuples prépondérants,
les uns parmi les Deviens, les autres parmi les
Ioniens; car cette division des peuples grecs en
Doriens et en Ioniens est la plus ancienne: ceuxrci
tirant leur origine de la nation Pélasgienne, ceux-là
(le la nation Hellénienne. De ces deux Inations,la
première n’avait fait aucune migration, l’autre au

contraire avait long-temps erré. Du temps du un
Deucalion , elle habitait la l’hthiotide; sous Dorus,
fils d’Hellénus, elle occupait-lepays situé au bas
de l’Olympe et de l’Ossa, connu sons le nom
d’Hîstiæotide. Chassée de cette contrée par les

Cadméens, elle se réfugia vers le .Pinde, et prit
le nom de Macednes. Enfin, elle émigra de nou-
veau dans la Dryopide, et de là dans le Pélopo-
nèse, et s’appela depuis nation Dorienne.

LVII. Quelle langue parlaient les Pélasges (22)?
c’est ce que je ne puis pas dire positivement.
Seulement, si l’on peut en juger d’après ce qui se

passe parmi ceux qui portent encore le nom de
Pélasges, qui habitent la ville de Crestonè, au-
dessus des Tyrrhénéens , et qui, autrefois limitro-
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connu maintenant sous le nom de Thessaliotide,
si l’on tire aussi quelque lumière de ceux qui,
s’étendant vers l’Hellespont , bâtirent les villes de

Placie et de Scylace, et les habitèrent, en com-
mun avec les Athéniens, ainsi que des autres
villes pélasgiennes dont les noms furent changés
depuis, les Pélasges auraient parlé une langue
barbare. En appliquant donc cette conséquence
à tous ceux qui ont porté le nom de Pélasges,
les habitants de l’Attique ayant été eux-mêmes
Pélasges, auraient du nécessairement, en deve-
nant Hellènes, oublier leur propre langue; car
celle dont se servent actuellement les Crestoniates
n’a aucun rapport avec l’idiôme de leurs voisins ,

et il en est de même des habitants de Placie; mais
ceux-ci et les Crestoniates s’entendent parfaite-
ment entre eux. Il est donc évident que les Pélasges
ont conservé leur langue, et l’ont portée avec eux
dans les pays qu’ils sont venus habiter.

LV111. Quant à la nation hellénienne, depuis
qu’elle existe, il me paraît hors de doute qu’elle

a toujours fait usage de la même langue. Après
s’être séparée des Pélasges, elle fut peu puissante

dans l’origine; mais , partant de ces faibles com-
mencements, elle s’accrut de la jonction de plu-
sieurs -peuples, et même d’un grand nombre de
barbares qui s’unirent à elle, au lieu qu’il me
paraît démontré que les Pélasges, qui n’étaient

du reste qu’une nation barbare, n’ont jamais fait

de grands progrès. l
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i LIX. Crésus apprit que celui de ces peuple

grecs qui habitait l’Attique, était en proie à de
divisions intestines, subjugué par Pisistrate, fil
d’Hippocrate, et à cette époque maître d’Athènes:

voici comment il était parvenu à la tyrannie.
Hippocrate , son père, simple particulier, et assis-
tant aux jeux olympiques, avait été frappé par
un prodige singulier. Pendant qu’il sacrifiait, les
vases remplis des chairs des victimes et d’eau,
s’étaient échauffés d’eux-mêmes, et ce qu’ils con-

tenaient s’étant mis à bouillir sans feu , s’échappa

au-dessus des bords. Chilon le Lacédémonien,
témoin de cette merveille , conseillez) Hippocrate ,
d’abord de ne point épouser de femme qui pût
lui donner des enfants, et en second lieu, s’il en
avait unex de la répudier et de désavouer l’enfant
qu’il pourrait en avoir en; mais Hippocrate refusa
d’obéir à ce conseil, et ce fut de lui que naquit
Pisistrate. Dans le temps où éclata la sédition des
habitants du littoral de l’Attique, conduits par
Mégaclès ,-fils d’Alcmæon, contre les habitants de

la campagne , qui avaient pour chef Lycurgue ,’ fils
d’Aristolaïdas, ce Pisistrate suscita un troisième
parti, dans le dessein de s’emparer de l’autorité.

Pour y parvenir, ayant rassemblé-autour de lui
d’autres séditieux, sous prétexte de -veil’ler à la

sûreté des habitants de la montagne, il imagina
d’employer la ruse que je vais rapporter. Après
S’ëtrefait à lui-même et à ses mulets quelques

blessures , il poussa ces animaux en désordre
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mis qu’il avait rencontrés lorsqu’il se rendait à

la campagne, et qui le poursuivaient pour le tuer.
Sais ce prétexte, et profitant de la grande con-
sidération qu’il s’était déja acquise à la suite de

diverses actions d’éclat, et sur-tout pour avoir pris
Nisée, tandis qu’il commandait en chef l’armée

dans la guerre contre les Mégariens, il demanda au
peuple qu’il lui fût permis d’avoir une garde armée

près de lui. Le peuple trompé y consentit, et lui
assigna un certain nombre choisi d’habitants de la

ville, qui le suivaient par-tout. (les satellites ne
prirent pas le nom de Doryphores (’) de Pisistrate;
mais de ses Corynéphores (Ï), parce qu’ils étaient

armés de massues de bois au lieu de lances. A l’aide

de cette garde qui conspira avec lui, il s’empara
de la citadelle, et devint maître d’Athènes. Il n’en

renversa pas cependant les lois, et continua de
gouverner l’état avec sagesse et justice, suivant
celles qui étaient établies avant lui.

LX. Peu de temps après, la faction qui avait
eu pour chef Mégaclès , s’étant réconciliée avec

celle de Lycurgue, parvint à chasser Pisistrate.
C’est de cette manière qu’il s’empara une pre-
mière fois de l’autorité à Athènes, et qu’il la per

dit, son pouvoir n’ayant point encore jeté de

(t) Porteurs de piques.
(") Porteurs de bâtons.
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profondes racines. Mais bientôt ceux qui l’avaient
expulsé se brouillèrent de nouveau; et Mégaclès,
fatigué de tant de séditions , proposa à Pisis-
trate, s’il voulait épouser sa fille, de lui laisser
reprendre la souveraineté. Pisistrate ayant ac-
cepté cette condition, ils concertèrent ensemble,
pour son retour, un stratagème que je regarde
comme un des plus grossiers qu’on ait jamais
inventés. Je ne peux même concevoir comment
chez la nation grecque, depuis si long-temps dis-
tinguée des barbares par ses lumières, et si enne-
mie de toute stupide crédulité, on ait pu imaginer
d’en faire usage, sur-tout vis-à-vis des Athéniens

qui passent pour l’emporter sur le reste de la
Grèce en esprit et en connaissances. Quoi qu’il en

soit, voici en quoi il consista. Il existait dans le
bourg de Pœania une femme d’une taille remar-
quable (quatre coudées moins trois doigts), elle
se nommait Phya, et avait de la beauté. Mégaclès
et Pisistrate firent revêtir cette femme d’une ar-
mure complète, et la placèrent sur un char après
avoir en soin de l’endoctriner sur l’air de dignité

et de grandeur qu’elle devait affecter. Ils firent
ensuite marcher vers la ville le char, précédé de
hérauts qui, suivant l’ordre qu’ils en avaient reçu,

criaient: a: Athéniens, recevez en bonne part,
« Pisistrate , que, de tous les hommes, Minerve
« honore le plus, et ramène elle-même dans sa
a citadelle. n Les hérauts répétèrent plusieurs fois

cette proclamation: bientôt le bruit se répan- l



                                                                     

01.10. 45dit dans tous les bourgs de l’Attique que Mi-
nerve ramenait Pisistrate, et les habitants de la
ville, persuadés que cette femme était réellement
Minerve, se prosternant pour l’adorer, laissèrent
rentrer Pisistrate.

LXI. Dès qu’il eut recouvré le pouvoir, Pisis-
trate, suivant ce qui avait été stipulé, épousa
la fille de Mégaclès; mais parce qu’il avait, avant
ce mariage , deux fils encore jeunes, et qui étaient
déja regardés comme compris dans l’anathème ,

porté coutre les Alcmœonides (23), il ne voulut
pas avoir d’enfants de la nouvelle femme qu’il
venait d’épouser, et n’eut avec elle qu’un com-

merce contre nature. La jeune femme garda
d’abord le secret sur la conduite de son mari;
ensuite, soit d’elle-même, soit qu’il lui eût été

fait quelque question, elle s’en ouvrit à sa mère ,
qui en parla à Mégaclès. Celui-ci, regardant
cette injure comme personnelle , et poussé par
la colère qu’il en conçut , se réconcilia avec la
faction qu’il avait abandonnée; mais Pisistrate ,
informé de ce qui se tramait contre lui, sortit
promptement de l’Attique. Arrivé à Érétrie (dans
l’île d’Eubée), il tint conseil avec ses fils ; l’opi-

nion d’Hippias , qui était d’avis de reprendre le

pouvoir, ayant prévalu, ils demandèrent et ob-
tinrent des subsides des villes auxquelles ils
avaient rendu quelques services antérieurement,
et rassemblèrent par ce moyen une assez grosse
somme d’argent. Les Thébains, particulièrement,
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surpassèrent toutes les autres villes en géné-
rosité. Enfin, pour tout dire en peu de mots, un
long temps s’étant écoulé, Pisistrate se trouva

en mesure de rentrer dans Athènes. Une troupe
d’Argiens , qu’il avait pris à sa solde , l’avait
joint. Un Naxien, nommé Lygdamis, s’était aussi

réuni à lui de bonne volonté, et l’animait dans

son entreprise, en lui procurant des soldats et de

l’argent. ’
LXII. Après une absence d’onze ans, Pisistrate

et ses fils partirent d’Érétrie pour retourner à
Athènes. Le premier bourg d’Attique dont ils
s’emparèrent fut Marathon. Pendant qu’ils cam-
paient dans ce lieu, un parti, composé de gens à
qui la tyrannie plaisait plus que la liberté, et qui
s’était déclaré pour Pisistrate, vint le joindre,
soit de la ville même, soit des bourgs de l’At-
tique; ainsi la troupe de Pisistrate se grossit. Les
Athéniens, demeurés dans la ville, ne parurent
pas d’abord s’alarmer, quoiqu’ils eussent appris

que Pisistrate avait recueilli beaucoup d’argent,
et qu’il s’était même rendu maître de Mara-
thon; mais dès qu’ils surent qu’il en était parti,

et qu’il marchait sur Athènes, ils se préparèrent

à le repousser. Ils se mirent donc en mouvement
avec toutes leurs forces et se portèrent à sa ren-
contre. Pisistrate, de son côté, et ceux qu’il avait

avec lui, se dirigeaient sur la ville. Les deux troupes
se trouvèrent en présence non loin du temple de
Minerve Pallénide, et prirent position l’une en
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philytos l’Acarnien, saisi, disait-il , d’un accès
d’inspiration divine , s’approcha de Pisistrate , et,
l’abordaut, lui débita d’un ton d’oracle en deux vers

hexamètres, ce qui suit: a La nasse est tendue, le
c filet est déployé. Les thons s’y jetteront pendant

a la nuit, au clair de la lune. n
LXIII. Ainsi parla le devin, dans son enthou-

siasme, et Pisistrate, acceptant l’augure, mena
sur-le- champ sa troupe au combat. Les Athéniens,
sortis de la ville, venaient de prendre leur repas;
les uns s’étaient mis à jouer, les autres s’étaient

endormis, et Pisistrate, les. chargeant au milieu
de ce désordre, les vainquit aisément. L’armée

athénienne prit la fuite ; mais pour empêcher
qu’elle ne se reformât de nouveau , Pisistrate ima-
gina un expédient qui lui réussit. Il fit monter ses
fils à cheval, et les mit sur les traces des vaincus. Ils
parvinrent à les joindre, et à faire entendre aux
fuyards que Pisistrate garantissait leur sûreté, et
que chacun pouvait retourner tranquillement à
ses affaires.

LXIV. Les Athéniens s’étant laissé persuader par ’

ces promesses, Pisistrate se rendit pour la troisième
fois maître d’Athènes ; alors son pouvoir prit
des racines profondes , tant à l’aide des troupes
auxiliaires qu’il conservait à sa solde, qu’au moyen

des gros revenus qu’il tirait, soit des mines de l’Atti-

que , soit de celles du Strymon. llse fit donner d’ail.
leurs en étages les enfants de ceux des Athéniens
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qui n’avaient pas, dès la première attaque, lâché

pied dans le combat pour prendre la fuite comme
les autres, et les relégua dans l’île de Naxos, (il

venait de la soumettre a ses armes, et l’avait
ensuite donnée à gouverner à ce Lygdamis, dont
j’ai déja parlé). Peu de temps après, il procéda,

suivant la réponse d’un oracle, à l’expiation de
’île de Délos, et elle eut lieu de cette manière.

Sur tous les points de la surface de l’île que l’on

pouvait apercevoir du sommet du temple , on
enleva les tombeaux, et on transporta les morts
dans un autre lieu. Enfin, ceux des habitants
qui avaient essayé de résister à Pisistrate, ayant
péri dans le combat, ou s’étant bannis de leur
patrie avec Alcmœonidas (a4) , la tyrannie s’établit

sans obstacle.
LXV. Telles étaient les choses qui se passaient

à Athènes ,, lorsque Crésus prenait ses infor-
mations. Quant aux Lacédémoniens , il sut que ,
dans le même temps, après de grandes difficul-
tés dont ils commençaient à sortir, ils avaient
pris le dessus dans la guerre qu’ils soutenaient
contre Tegée; heureux dans toutes celles qu’ils
avaient entreprises sous le règne de Léon et
d’Heségicle, ils n’avaient été vaincus que par les

Tégæates. Au surplus, les Lacédémoniens étaient

anciennement de tous les Grecs ceux qui, dans
leur intérieur, avaient à-peu-près les plus mau-
vaises lois; et, quant à l’extérieur, ils vivaient
sans commerce avec les étrangers; mais ils son
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heureuse révolution. Lycurgue, un des citoyens
les plus considérés (le Sparte, se trouvait à Del-
phes pour consulter l’oracle: à peine était-il entré

dans le sanctuaire , que la Pythie proféra ces
paroles:

a Te voilà dans mon temple, ô Lycurguel ami
a de Jupiter et de tous les dieux habitants de
u l’Olympe. J’hésite si je dois te saluer comme

a un simple mortel ou comme un dieu. Je te
a crois pourtant plus près de la Divinité. n
v Quelques-uns ajoutent qu’après avoir rendu
cet oracle, la Pythie elle-même indiqua à Ly-
curgue le système de gouvernement établi main-
tenant à Sparte. Mais les Lacédémoniens disent
que Lycurgue, étant tuteur de son; neveu Léobo-
tas (25), roi de Sparte, avait rapporté ce système
de Crète; qu’aussitôt après avoir pris la tutelle,
il avait abrogé les anciennes lois, en prenant des
mesures pour que celles qu’il leur substituait
fussent régulièrement observées; que de plus,
il avait réglé tous les établissements relatifs à la
guerre, tels que les Énomoties (26). les Triécades,
les repas en commun , et enfin institué les éphores
et les sénateurs.

LXVI. C’est ainsi que les lacédémoniens ac-

quirent de meilleures lois. Après la mort de Ly-
curgue, ils lui élevèrent un temple, et lui décer-
nèrent de grands honneurs. L’excellence du sol,
l’accroissement de la population , rendirent en’peu

I. 4
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de temps la nation florissante. Bientôt elle ne se
contenta plus du repos dont elle jouissait; elle
voulut s’étendre aux dépens des Arcadiens au»
quels elle se croyait bien supérieure. L’oracle de
Delphes fut donc consulté pour savoir si les La.-
cédémoniens réussiraient à s’emparer du pays des

Arcadiens; et voici la réponse faite en vers par
la Pythie:

a: Vous me demandez l’Arcadie; c’est demander

a beaucoup: je ne vous la donnerai pas. La plu-
a: part des habitants de l’Arcadie vivent de gland,
a et ils sauraient vous repousser. Je ne veux pas
« cependant vous refuser tout: je vous donnerai
a le territoire de Tegée; vous pourrez le fouler
«K sous vos pieds en dansant, et mesurer au cor-

« deau ses belles campagnes. n .
x Les Lacédémoniens, sur cette réponse, renon-

cèrent au projet d’attaquer les Arcadiens , et
tournèrent leurs armes contre les Tégæates. Pleins

de confiance dans un oracle captieux, ils avaient
emporté avec eux des liens pour les esclaves
qu’ils comptaient ramener; mais vaincus au con-
traire , ils. perdirent un grand nombre de prison-
niers, et ces mêmes liens servirent à les enchaîner.

Enfin, on leur mesura au cordeau les champs du
territoire de Tégée, qu’ils furent obligés de cul-

tiver pour leurs vainqueurs. Ces liens étaient
encore entiers-de mon temps, et se voyaient sus
pendus au temple de Minerve Alma.

LXVII. Dans cette première guerre contre les
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on le voit, constamment malheureux. Néan-
moins dans le temps de Crésus, qui répond a
celui de leurs rois Anaxandridas, et Ariston, ils
reprirent l’avantage, et en étaient redevables à la

circonstance que je vais rapporten. A la suite de
leurs défaites, ils avaient envoyé des députés à

Delphes, chargés de demander , a quel dieu ils
c devaient chercher à se rendre propice, pour
a: obtenir des succès contre les Tégæaœsm , et
la Pythie leur avait déclaré, a qu’il fallait avant

a tout faire rapporter à Sparte les ossements
a d’Oreste, fils d’Agamemnon ; n mais n’ayant pu

découvrir son tombeau, ils envoyèrent une se-
conde fois à Delphes , pour savoir (le l’oracle
dans quel lieu 0reste était inhumé. La Pythie ré.
pondit à cette nouvelle question en ces termes:

a Dans une contrée ouverte de l’Arcadie est
a la ville de Teste. Là soufflent deux vents pour
e traires contraints d’obéir à la force irrésistible

u qui les met en intimement. Deux formes op.
a posées se choquent violemment l’une l’autre,

a et le mal est sur le mal. C’est dans ce lieu que
u la terre, qui donne naissance à tous les ani-
u maux, recouvre les restes du fils (l’Agamemnon-

c Quand vous les aurez ensevelis, vous serez,
m vainqueurs de Tégée. a

Les Lacédémoniens, quoique guidés par cette
réponse. et malgré les recherches qu’ils firent,
ne purent rien trouver, jusqu’au moment ou

à.
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le lieu indiqué par l’oracle fut découvert par
Lichas, un de ceux que l’on nomme à Sparte
Agathœrges; ce sont des citoyens qui, après
avoir servi dans le corps des cavaliers, en sont
tirés chaque année au nombre de cinq, et tou-
jours les plus âgés. Pendant l’année qui suivait

leur sortie de la cavalerie, ils n’avaient pas la
liberté de se retirer chez eux, et pouvaient être
employés dans diverses commissions publiques.

LXVIII. Lichas donc l’Agathœrge, guidé par
le hasard et par le raisonnement, trouva ce qu’on
cherchait: Étant à Tégée, dans le temps d’une

trêve entre les Tégæates et les Lacédémoniens,
il entra dans la boutique d’un forgeron; il regar-
dait battre le fer sur l’enclume, et paraissait
admirer ce qui se passait sous ses yeux. Le for-
geron, frappé de cet air de surpriSe, suspendit
son travail, et lui dit: a: 0 Spartiatc! quel serait
a donc votre étonnement, s’il vous arrivait de
a voir ce que j’ai vu, puisque le simple travail
z: du fer vous .en inspire autant. En creusant
u dernièrement un puits dans ma cour, j’ai ren-
rc contré un cercueil qui avait sept coudées de
a longueur. Comme je ne pouvais croire qu’il
(1 eût jamais existé des hommes d’une taille plus

a grande que celle que nous leur voyons aujour-
et d’hui, j’ouvris ce cercueil, et je trouvai que le
«x corps qu’il renfermait était de la même gran-
a deur. Après l’avoir mesuré, j’ai enterré le tout

(t de nouveau. n Le forgeron ne fit que raconter
a
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fait, et conjectura que le corps pouvait être
celui d’Oreste, en considérant que le lieu où il
était répondait assez aux indications données par
l’oracle. Les deux soufflets du forgeron étaient
les deux vents; l’enclume et le marteau étaient
les deux formes opposées; le fer que l’on forgeait
était le mal sur le mal, l’invention du fer lui
paraissant la source de tous les maux que les
hommes éprouvent. En raisonnant ainsi, il retour-
na à Sparte,et raconta le tout à ses concitoyens ;
mais ils regardèrent comme une fable inventée ce
qu’il leur débitait, lui en firent un crime , et le
bannirent de la ville. Lychas, exilé, revint à Té-
gée, et, ayant raconté son malheur au. forgeron ,
lui proposa de louer sa cour. Le forgeron s’y
refusa d’abord, puis y consentit. Lichas, mis en
possession du terrain, le fouilla pour retrouver
le cercueil, ramassa les os qu’il contenait etvles
porta à Sparte. Depuis cette époque, dans toutes
les rencontres, les Lacédémoniens battirent les
Tégæates: déja ils étaient maîtres de la plus

grande partie du Péloponèse. . ’
LXIX. Crésus, instruit de toutes ces particula-

rités, se détermina pour les Lacédémoniens; il

envoya des messagers à Sparte, portant des pré-
sents, et chargés de proposerune alliance. Lors-
qu’ils y furent arrivés, un d’eux, conformément

aux ordres qu’ils avaient reçus, porta la parole
en ces termes : u Lacédémoniens! Crésus, roi.
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a des Lydiens et de beaucoup d’autres peuples ,
a nous envoie vers vous, et voici ce qu’il vous
u dit : L’oracle de Delphes m’a conseillé de
a contracter alliance avec un des peuples grecs ;
« et, comme je suis instruit que vous êtes le plus
a puissant, c’est à vous que je m’adresse pour
« obéir à la Pythie; je vous pr0pose donc franche-
« ment, et sans réserve, de devenir mes amis et
« mes alliés. n Les lattédémoniens, qui c0nnais-
saien’t l’oracle que Crésus avait reçu , virent avec

joie l’arrivée des Lydiens; un traité d’alliance

et d’hospitalité réciproque fut conclu, et Con-
firmé par des serments solennels. Déja même il
existait entre eux et Crésus des relations d’amitié

et de bienveillance; car les Lacédémoniens, ayant
envoyé à Sardes pour acheter l’or qu’ils desti-

riaient à orner la statue d’Apollon, Se voit
actuellement au mont T ornax de Laconie, Cré-
sus, au lieu d’en exiger e prix, leur en aVait fait
présent.

LXX. C’est par ces motifs que les Lacédémo-

niens acceptèrent l’alliance proposée; et particu-
lièrement parce que Crésus , en les choisissant pour
alliés, les avait préférés à tous les autres peuples

de la Grèce. Ainsi, non-seulement ils se prépa-
rèrent à lui envoyer des secours en hommes, mais
ils firent en outre fabriquer un cratère d’airain ,
orné à l’extérieur jusques sur les bords, de figures

sculptées, et de la capacité de trois cents am-
phores : ils voulaient en faire présent à Crésus;
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et l’on en donne deux raisons dilÏérentes. Les
Lacédémoniens disent que, lorsqu’on le trans-
portait en Lydie, le navire sur lequel il était
chargé avait été attaque , près de Samos, par des

gens du pays qui, montant des vaisseaux beau-
coup plus forts, s’en étaient emparés. Les Samiens
disent de leur côté que les Lacédémoniens qui

conduisaient ce cratère, après avoir mis beau-
coup de lenteur dans leur marche, apprenant en
route que la ville de Sardes et Crésus lui-même
étaient pris, l’avaient alors vendu dans Samos, et
que des particuliers l’ayant acheté de leur ar-
gent, le consacrèrent ensuite dans le temple de
Junon. Il serait de fait très-possible , que ceux qui
l’auraient vendu, euSsent dit pour s’excuser, en
revenant à Sparte, qu’il leur avait été enlevé par

les Samiens. Quoi qu’il en soit, tel fut le sort de

ce cratère. LLXXI. Cependant Crésus, se trompant sur le
sens de l’oracle qu’il avait consulté , s’était avancé

avec son armée en Cappadoce, se flattant de dé-
truire Cyrus et la puissance des Perses. Au mo-
ment où il se disposait a les attaquer, un Lydien ,
qui avait parmi ses concitoyens la réputation
d’un sage, et auquel on en donnait même le
surnom (il s’appelait Sandanis), crut devoir ses
conseils a Crésus, et lui parla en ces termes :’
a O roi! les hommes que vous vous préparez à
a: combattre n’ont pour vêtements et pour ahans
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« sure que des peaux d’animaux. Ils se nourrissent,
r: non de ce qui flatte leur goût,mais de ce qu’ils

a ont. Ils habitent un sol ingrat, ne font point
a usage de vin, et l’eau est leur unique boisson.
« Ils ne mangent ni figues, ni fruits délicats. Si
« vous parvenez à les vaincre, que pourrez-vous
a leur enlever, puisqu’ils n’ont rien? Si, au cou-
(t traire, vous êtes vaincu, considérez tout ce que
a vous risquez. Quand ils auront une fois goûté des
« biens dont nous jouissons, voudront-ils jamais
a se les laisser ravir, ou se laisser chasser? Pour
« moi, je rends graces aux dieux de ce qu’ils
« n’ont pas inspiré aux Perses la pensée d’atta-

« quer les Lydiens. n Crésus ne se rendit pas à
ces sages avis. Du reste, les Perses, avant de
soumettre les Lydiens, vivaient effectivement
comme le disait Saudanis, sans aucune délica-
tesse, et privés de toutes les douceurs de la vie.

LXXII. Les Cappadociens, dont Crésus occu-
pait le pays, sont appelés par les Grecs Syriens.
Avant que les Perses se fussent emparés de l’em-
pire, ils étaient sujets des Mèdes, et depuis ils
l’étaient devenus de Cyrus; car la limite entre
l’empire des Mèdes et celui des Lydiens était
l’Halys, qui descend des montagnes d’Arménie et

traverse la Cilicie. ’En sortant de la Cilicie, ce
fleuve a, dans son cours, à droite les Matiéniens ,
à gauche les Phrygiens. Plus loin , en remon-
tant vers le nord, il sépare les Syriens-Cappado-
ciens.situés sur sa rive droite, des Paphlagoniens
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qu’entièrement , depuis lamer opposée à l’île de

Cypre jusques au Pont-Euxin, la partie. infé-
rieure de l’Asie, formant le vaste cap qui la ter-
mine. Quant à la longueur du chemin entre ces
deux mers, on l’estime de cinq journées (a7) pour

un courrier à pied qui marche bien.
LXXIII. Crésus s’était déterminé à porter ses

armes en Cappadoce, en partie pour s’emparer
d’un pays riche dont il enviait la possession, mais
plus encore (toujours s’appuyant de l’oracle) pour

venger sur Cyrus les malheurs d’Astyage. lCet
Astyage, fils de Cyaxare, et dont Cyrus avait
renversé la puissance, était allié de Crésus : voici

comme il l’était devenu. Une troupe de Scythes
nomades, chassée de son pays à la suite de quel-
que tumulte, s’était réfugiée dans la Médie, ou

régnait alors Cyaxare, fils de Phraorte, et petit-
fils de Déjocès. Cyaxare se borna d’abord à ac-
cueillir ces réfugiés comme de simples suppliants;
mais ensuite , les ayant pris en affection, il finit
par leur confier divers enfants, à qui ils devaient
enseigner leur langue et l’art de manier l’arc.
Après un certain temps, il arriva que ces Scythes,
qui allaient fréquemment à la chasse, rentrèrent
un soir sans avoir rien tué, et que Cyaxare,
d’un naturel emporté, les voyant revenir les mains
vides, les maltraitarudement. Indignés d’une in- t
jure que leur orgueil ne put tolérer, les Scythes,
après s’être concertés, s’en vengèrent d’une ma-
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nière barbare. Ils coupèrent en morceaux un des
enfants qu’ils étaient chargés d’élever; et, le pré-

parant ensuite, ainsi qu’ils avaient coutume de
faire pour le gibier qu’ils rapportaient , le présen-
tèrent à Cyaxare comme leur chasse. Dès qu’ils
eurent servi cet affreux repas, ils s’enfuirent et se
refugièrent à Sardes, près d’Alyatte, fils de Sa-

dyatte. Du reste, leur vengeance s’accomplit:
Cyaxare, et ses convives, se nourrirent de l’hor-
rible mets qui leur avait été oll’ert. Cependant
les auteurs du crime étaient près d’Alyatte, dont
ils s’étaient rendus les suppliants.

LXXIV. A la suite de’cet événement, la guerre

s’alluma entre les Mèdes et les Lydiens, sur le
refus que fit Alyatte de livrer les Scythes que
Cyaxare lui redemandait , et elle dura cinq an-
nées. Les Mèdes et les Lydiens y furent plusieurs
fois alternativement victorieux. Elle fut d’ailleurs
remarquable par une sorte de combat de nuit. Dans
la sixième année, à compter du commencement
des hostilités, les succès toujours balancés, il arriva

» que, pendant la chaleur d’une action qui s’était
engagée entre les deux armées, soudain le jour dis-
parut pour faire place à la nuit. Thalès de Milet
avait prédit aux Ioniens cette révolution, et l’avait
indiquée pour l’année ou elle eut lieu (28). Les
Lydiens et les Mèdes, lorsqu’ils virent ainsi le jour
changé en nuit, frappés de terreur, suspendirent
le combat, et songèrent sérieusement à faire la
paix. Syennésis, le Cilicien, et Labynète, le Baby-
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hâtèrent de conclure la paix. Le traité fut juré

et garanti par un mariage , Alyatte ayant con-
senti à donner sa tille Aryenis à Astyage, fils de
Gym; précaution utile, car sans la force (le
la nécessité, rarement les conventions sont dura-
bles. Du reste, les serments en usage parmi ces
nations se font à-peu-près avec les mêmes céré-

monies que chez les Grecs. Elles y ajOutent seu-
lement de s’indser la peau du bras, et de lécher
réciproquement le sang qui en découle.

LXXV. Astyage, que Cyrus, dont il était l’aieul
maternel, tenait prisonnier après l’avoir chassé
du trône, comme je le ferai connaître par la
suite , fut donc le premier prétexte des hostilités
entre les Lydiens et les Perses. C’était pour le
venger que Crésus avait envoyé c0nsulter les
oracles sur son projet de faire la guerre, et que,
séduit par la réponse insidieuse qu’il interprétait

en sa faveur, il marchait contre les Perses. Par-
venu aux rives de I’Halys, il se servit, du moins
suivant mon opinion, des ponts qui existent sur
ce fleuve, pour faire passer son armée; mais si
l’on en croit les Grecs, ce fut Thalès de Milet,
qui en donna les moyens. Crésus, disent-ils, ne
sachant de quelle manière il ferait passer ses
troupes (dans cette supposition il faudrait croire
qu’alors les ponts n’étaient pas construits), Tha-

lès, qui se trouvait au camp, imagina de dé-
tourner sur la droite de l’armée le fleuve qui cou»
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lait à sa gauche; et voici comment il s’y prit : il
fit creuser un canal profond, qui, commençant
au-dessus du camp, se prolongeait en demi-lune,
de sorte qu’en déviant les eaux de leur cours
ordinaire pour les faire entrer dans ce canal, le
fleuve coulait sur les derrières du camp qu’il envi-
ronnait; et, après l’avoir dépassé, venait se re-

jeter dans son ancien lit. De cette manière son
cours se trouvant divisé, on pouvait à volonté
passer à gué les deux bras. Quelques-uns même-
prétendent que le premier lit fut entièrement
comblé, mais je ne le crois pas; car dans ce cas
comment l’armée aurait-elle repassé le fleuve,

quand elle revint sur ses pas? A
LXXVI. Quoi qu’il en soit, Crésus, après avoir.

passé l’Halys avec son armée, arriva dans cette
partie de la (Jappadoce que l’on nomme la Ptérie ;
c’est une contrée d’un très-difficile accès qui.
s’étend jusques à Sinope, ville située presque
sur le Pont-Euxin. Crésus s’y établit, ravagea
les possessions des Syriens, et s’empara de la
capitale des Ptériens, dont il fit les habitants es-
claves. Il prit de même toutes les villes de l’in-
térieur et de la frontière, et finit par transporter en
entier la nation syrienne, quoiqu’il n’en eût reçu

aucune offense. Cyrus, cependant, après avoir
rassemblé son armée, et l’accroissant de tout ce
qu’il put ramasser sur sa route, marchait à la ren-
contre des Lydiens. Avant de se mettre en mou-
vement , il avait envoyé des émissaires dans
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de Crésus; mais les Ioniens se refusèrent à ses
pr0positions. Cyrus, ayant néanmoins continué
sa route, campa en face de l’ennemi, et les deux
armées , après quelques engagements ou elles
essayèrent leurs forces, en vinrent aux mains dans
les champs de la Ptérie. Le combat fut sanglant,
long-temps disputé, et le nombre des morts con-
sidérable de part et d’autre. Enfin, la nuit qui
survint sépara les combattants, sans que la vic-
toire se déclarât d’aucun côté. Telle fut la pre-

mière action entre les Perses et les Lydiens.
LXXVII. Crésus se reprochant comme une

faute de n’avoir pas mis en Campagne une armée ,
plus nombreuse (efl’ectivement la sienne était
inférieure à celle de Cyrus), et voyant le lende-
main que l’ennemi ne cherchait pas à l’attaquer

de nouveau, se décida à retourner à Sardes.
En prenant ce parti, il se mettait en mesure
d’appeler les secours que les Égyptiens devaient
lui donner, d’après les engagements pris par
Amasis, roi d’Ègypte, dont il avait recherché l’al-

liance avant de traiter avec les Lacédémoniens. Il
se proposait anssi de recourir aux Babyloniens,
qu’il avait également pour alliés (Labynète’ré-

gnait alors à Babylone), et enfin de sommer les
Lacédéuunnens dbnvoyer à Fépoque convenue
les troupes qu’ils s’étaient obligés à fournir. Il

comptait employer l’hiver à rassembler ces divers
secours, et, après en avoir renforce-l’armée qu’il
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formerait de son côté, ouvrir la campagne au prin-
temps. Ces projets arrêtés, des que Crésus fut de
retour dans sa capitale , il envoya des courriers à ses
alliés, et il fut convenu que toutes les troupes se’

réuniraient à Sardes dans cinq mois. Quant à
l’armée qui venait de se battre avec les Perses,
et que le roi avait à sa solde, il la licencia et la
dispersa entièrement, ne supposant pas que Cyrus,
après le peu de succès du premier combat,son-
geât à s’approcher davantage.

LXXVIII. Pendant que Crésus s’occupait de
ces divers soins, tous les faubourgs de Sardes
furent inopinément remplis d’une multitude de
serpents que les chevaux, abandonnant leur nour-
riture ordinaire, s’empresæient de dévorer. Crésus ,

jugeant que ce prodige était le présage de quel-
qu’événement remarquable, envoya sur-le-champ

des députés pour consulter les devins de Tel-
mesne (29); mais ces députés ne purent donner
au roi la répanse qu’ils en reçurent. Avant leur
retour à Sardes. Crésus était deja prisonnier. Au
surplus, les Telme5siens avaient déclaré, que le
prodige annonçait qu’une armée étrangère devait

entrer sur les terres de Crésus, et que cette ar-
mée subjuguerait les habitants; le serpent étant
fils de la terre, et le cheval au contraire guerrier
et étranger au sol. Telle était la réponse que ces
devins avaient faire à Crésus déja dans les fers;
mais ils ignoraient son sort actuel, et tout ce qui
s’était passé à Sondes.
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sus qui s’était retiré précipitamment à la suite de

la bataille donnée en Ptérie, avait aussitôt après
son arrivée à Sardes, résolu de licencier et de dise
penser ses troupes, vit combien il lui importait de
marcher le plus pmmptement possible sur cette
ville avant que les Lydiens pussent rassembler
une nouvelle armée. Dès qu’il se fut arrêté à ce
dessein, il l’exécuta avec une telle rapidité, que
son armée étant entrée en Lydie, ce fut lui-même

qui porta à Crésus la nouvelle de sa marche.
Crésus, surpris par une invasion si inattendue,
dans le désordre ou cet «événement le jetta, ne

put que se mettre à la tête de tous les Lydiens
qu’il rassembla à la hâte , et les méner au combat.

A cette époque il n’y avait en Asie aucune nation
aussi brave et aussi valeureuse que celle des Ly-
diens. Ils combattaient principalement à cheval,
armés de lances très-longues, et excellaient dans
la cavalerie.

LXXX. La bataille Se donna dans les plaines
vastes et nues qui sont en avant de la ville de
Sardes. Ces plaines sont traversées par diverses
rivières,du nombre desquelles est l’Hyllus. Elles
se rendent avec fracas dans la plus considérable
de toutes, l’Hermus, qui, prenant sa source dans
la montagne consacrée à la mère des dieux Din-
dyméne , a son embouchure près de la ville
de Phocée. Après avoir vu la disposition des
troupes de Crésus, Cyrus, qui redoutait particuliè-
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rement la cavalerie lydienne, eut recours, afin
d’en diminuer l’effet, à un moyen qui lui fut sug-

géré par le Mède Harpagus. Il rassembla tous les
chameaux qui se trouvaient à la suite de l’armée
pour porter les vivres et les bagages; commanda
qu’on mît à terre leurs chargements, et les fit
monter par des hommes habillés en cavaliers. Il
donna ordre à cette troupe de marcher en avant
du reste de l’armée contre la cavalerie de Crésus,

plaça son infanterie derrière et ensuite sa véri-
table cavalerie. Ces dispositions faites, il recom-
manda à ses troupes de ne- pas ménager les Ly-
diens, et de ne faire aucun quartier à tout ce qui
résisterait; mais en même-temps il leur enjoignit
sur-tout de ne point tuer Crésus, lors même qu’il
se défendrait après avoir été fait prisonnier. Voici

quels étaient les motifs de ces différents ordres.
Il avait disposé ses chameaux en face de la cava-
lerie, parce qu’il était instruit que les chevaux
s’chraient à l’aspectfle ces animaux, et qu’ils ne

peuvent en supporter ni la vue ni l’odeur. Par ce
stratagème, il rendait inutile la cavalerie des Ly-
diens, qui était leur principale force. Effective-
ment, dès qu’elle voulut entamer le combat, les
chevaux, qui commencèrent à sentir l’odeur des
chameaux et à les apercevoir, tournèrent en ar-
rière, et en un moment tout l’espoir de Crésus
s’évanouit. Cependant les Lydiens ne montrèrent
dans un aussi grand revers aucune faiblesse; et des
qu’ils virent qu’il leur était impossible de contenir
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pied attaquer les Perses. Le combat fut long, et
la perte considérable des deux côtés. Enfin les
Lydiens, obligés de céder, et mis en déroute, se
réfugièrent dans les murs de la ville où ils furent
bientôt assiégés par Cyrus.

LXXXI. Le siégé commencé, Crésus, dans l’es.

poir de le faire traîner en longueur, quoique
renfermé dans l’intérieur de ses murailles, en-
voya de nouveaux émissaires à ses alliés. Par les
premiers il aVait, comme on l’a vu plus haut,
fixé le rendez-vous général des troupes à cinq
mois d’intervalle : les seconds étaient chargés
d’annoncer que Crésus, déja assiégé dans Sardes,

avait un pressant besoin des secours les plus

prompts. ’ ’LXXXII. Parmi ses alliés, Crésus n’avait point
oublié les Lacédémoniens; mais dans ce moment

Sparte se trouvait en guerre avec les Argiens au
sujet du territoire de Thyrée. Les Lacédémoniens
s’en étaient emparés, quoiqu’il fit partie de l’Ar-

golide , car les possessions des Argiens s’étendaient q

au couchant sur le continent jusques au cap
Malée, et comprenaient même Cythère avec les
autres îles voisines. Les Argiens s’étant armés
pour reconquérir le pays qui leur avait été enlevé,

firent avec les Lacédémoniens une convention ou
il fut arrêté que l’on choisirait de chaque côté
trois cents hommes, qu’ils combattraient les uns
contre les autres, et que le pays disputé. demeu-

l. 5
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rerait au pouvoir de la nation dent le parti serait
victorieux. Il fut stipulé de plus que le reste des
deux armées se retirerait dans l’intérieur, et ne

I serait point présent au combat, de crainte que
l’une ou l’autre ,, témoin de la défaite de son parti.

ne se mît en mouvement pour le secourir. Ces
divers articles convenus, les armées s’éloignèrent;

les deux troupes en vinrent. aux mains, et après
un combat dont les chances furent égales, de si;
cents hommes qui y avaient pris part, il n’en
resta du côté des Argiens que deux, Alcenor
et Chromius; et du coté des Spartiates, que le
seul Othryade. La nuit étant survenue, les deux
Argiens, se regardant comme vainqueurs, cona-
rurent à Argos. Othryade, au contraire, se mit
à dépouiller les corps des Argiens; et, après avoir
transporté les armesqdil leur enleva dans. le camp
des Lacédémoniens, resta seul sur le champ de
bataille et à son poste. Le lendemain, lorsque
l’issue du combat fut connue, chaque parti se
prétendit vainqueur: les Argiens alléguant que
c’était (le leur côté que le plus grand nombre
avait survécu; les Lacédémoniens, que les. Ar-
giens, ayant pris la fuite, un Spartiate était resté
maître du champ de bataille, et avait dépouillé
les morts. Les esprits n’ayant pu se concilier, il
fallut recourir aux armes. Il y eut beaucoup de Sang
répandu de part et d’autre, mais les Lacédémon-

niens furent vainqueurs. Les Argiens, , axant
. cette époque, avaient grand soin de, leur cheve-.
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firent vœu qu’aucun d’eux ne laisserait mitre
ses cheveux, et qu’aucune de leurs femmes ne
porterait d’or dans sa parure, jusqu’au nouent
un ils auraient recouvré le territoire de Thyrée.
Les Lacédémoniens, au contraire, qui jusques-là
coupaient leurs cheveux , prescrivirent par une
loi de les laisser croître à l’avenir. On rapporte
aussi qu’Othryade, ayant honte de rentrer dans
Sparte seul des trois cents combattants et de
survivre à tous ses compagnons, se tua (la sa
main dans le territoire même de Thyrée.

LXXXIII. c’est au minaude ces événements

que le courrier parti de Sardes arriva à Sparte,
et réclama des secours pour Crésus assiégé. Les
Lacédémoniens , malgré les conjOnotures où ils
se trouvaient, s’empressèrent d’en accorder. Déja

même les vaisseaux qui devaient les porter étaient
prêts à mettre à la voile, lorsque la nouvelle de
la prise de Sardes et de la captivité de Crésus se
répandit, et fit cesser les, dispositions des Lacédéç

moniens, qui ne purent que plaindre le sort. de
Crésus.

LXXXIV. Je vais actuellement rapporter som-
ment la ville de Sardes fut prise. Le siége durait
depuis quatorze jours, lorsque Cyrus, pour en
presser l’événement, fit publier dans Son armée

qu’il donnerait une grande récompense à celui qui

monterait le premier sur les murs de la ville.
Encouragés par cette offre, plusieurs tentèrent

5.
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l’entreprise; mais aucun n’ayant pu réussir, elle
’était regardée comme abandonnée, lorsqu’un sol-

dat, du pays des Mardes, nommé Hyrœade, essaya
de monter par un des côtés de la citadelle que les
assiégés n’avaient pas songé à garder, n’imagi-

nant pas qu’il fût jamais possible de l’attaquer.
En effet cette partie de l’enceinte, située sur un
terrain coupé entièrement à pic, passait pour
inexpugnable, et était la seule autour de laquelle
Mélès, ancien roi de Sardes, n’avait pas fait passer

le monstre à figure de lion dont une de ses
femmes était accouchée. (Les devins de Telmesse
lui avaient prédit que"s’il promenait ce monstre
autour des murs de Sardes, la ville ne serait ja-
mais prise.) Mélès avait exécuté ce que les devins

prescrivaient pour toute l’enceinte de la ville, à
l’exception de ce côté de la citadelle en face du
mont Tmolus, et qu’il avait négligé comme natu-

Tellement défendu. Mais cet Hyrœade, dont je
viens de parler, ayant vu la veille un soldat ly.
dien descendre de la forteresse par ce même côté
pour reprendre son casque tombé qui avait roulé
jusques en bas, et remonter ensuite par le même
chemin , réfléchit sur ce qu’il avait vu , et forma le

dessein d’en profiter. Il se mit donc à gravir, en
marchant sur les"traces du Lydien , et quelques
autres soldats le suivirent. Bientôt un plus grand
nombre de Perses les imitèrent , et , parvenus sans
opposition au sommet de l’escarpement, la villq
de Sardes fut prise et livrée au pillage.
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LXXXV. Quant à Crésus, voici ce.qui lui ar-

riva. Il avait, comme je l’ai dit, un fils muet, mais
d’ailleurs doué de beaucoup d’intelligence, et; dans

le temps de sa prospérité, Crésus avait essayé
tout ce qu’il était possible de faire pour adoucir le
sort de cet infortuné. Entre autres choses, il avait
envoyé consulter sur lui l’oracle de Delphes, et
la Pythie avait répondu en vers:

a O Lydien! roi de tant de nations,Crésus, que
u tu es insensé! Garde-toi de vouloir entendre
a: dans ton palais la voix tant desirée de ton fils.
a: Il vaudrait mieux pour toi que cela n’arrivât
a jamais. Il parlera pour la première fois le jour

a du malheur. n ce
En filet, lorsque les Perses furent maîtres des

murs, un soldat,ne connaissant pas le roi, s’avan-
çait pour le percer; et Crésus, indifférent par
l’excès de son malheur , sur la mort dont il
était menacé, ne faisait aucun mouvement pour
l’éviter. Dans ce moment ce fils muet jusqu’alors,

apercevant le Perse prêt à frapper, transporté
par la terreur et la vue du danger de son père,
brisa les entraves qui retenaient sa voix, et s’écria:
«x Soldat, ne tue pas Crésus. n Ce fut la première
fois qu’il parla, et la parole lui fut rendue pour
tout le reste de sa vie.

LXXXVI. C’est ainsi que les Perses devinrent
maîtres de Sardes et firent Crésus prisonnier,
après un règne de quatorze années et un siégé du

même nombre de jours; et c’est ainsi que, sui-
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vaut la réponse [de l’oracle, Crésus détruisit un

grand empire: c’était le sien. [les.Perses, qti
avaient fait Crésus’prismnier, le conduisirent à
Cyrus, qui adonna l’ordre de l’attacher lui et qua-

torze autres Lydiens sur un vaste une que
lion venait d’élever, soit qu’il voulût consacrer à

quelque dieu tes prémices , soit que ce fût l’accom-

plissement d’un vœu, soit enfin que, sachant
que. Crésus était mûrement religieux, il l’eût:

01W à ce supplice pour voir si quelque
dénua protecteur le sauverait des flamines: quoi
qu’il en soit des motifs, Cyrus en agit ainsi. Oré-
sus, sur le bûcher, parvenu au dernier degré de
l’infortune, se souvint de ce mot deSolon: «Qu’en

« ne pouvait appeler heureux aucun homme
(K avivant, a mot qui lui semblait alors inspiré par
un dieu;et, frappé de ce souvenir, après un long
silence, tirant du fond dosa poitrine une voix
entrecoupée de gémiæements, il prononça trois
fois tout haut le nom de Selon. Cyrus l’enten-
dit, etvordonna aux interprètes de lui demander
que! était celui dont il invoquait le nous. Crésus
refusa d’abord (le répondre a cette demande;
mais. contraint de parler, il leur (litre C’est celui
u dont les rois, à mon avis, ne paieraient pas
« l’entretien trop cher de toutes leurs richesses. n
La réponse rayant paru obscure, les interprètes
le pressèrent de s’expliquer; enfin, après beau-
coup d’instances et d’importimit’és, Crésus s’ex-

prima en ces rtenures: a Il y a deja quelque temps



                                                                     

CLIO. 7lc que Solen l’Athénien est venu Il vit toute
a ma prospérité, et n’en fit aucun cas; mais il a
u dans ses discours prévu tout ce qui m’arrive. et
c ce qu’il m’a dit n’est pas plus applicable à moi

a qu’à tous les hommes, et sur-tout à ceux qui se

a figurent qu’ils sont heureux. n
Pendant que Crésus parlait , déja le bûcher était

allumé, et une partie de ses extrémités brûlait;
mais aussitôt que les interprètes eurent expliqué
ses paroles, Cyrus ému, réfléchissant qu’homme

lui-même, il livrait aux flammes un autre homme
dont la prospérité n’avait point été air-dessous de

la sienne , et qu’un jour,jbuisque parmi les mortels

nul ne peut se regarder à l’abri des revers, les
dieux pourraient venger sur lui le sans de Cré-
sus, se repentit de sa rigueur. !l ordonna donc
d’éteindre le feu le plus promptement possibk,
et de faire descendre du bûcher Crésus, ainsi que
ceux qui y étaient attachés avec lui; mais la via.
lenee de la flamme, qu’il était-impossible de maî-

triser, ne permettait pas d’exécuter ses ordres.
LIXXVII. Dans ce moment, si l’on en croit

les Lydiens, Crésus, voyant aux effara que l’on
faisait autour de lui pour éteindre le leu, que
Gym avait changé de pensée, s’écria en in").
quant Apollon: « Si jamais les dons que je t’ai
(t offerts ont pu te plaise,Îparsis et sauve-moi de la
« mort qui m’envimnne. a A eettdprossanto invo-
eation que Crésus, baigné de humesradœssait au

dieu, soudain, quoique le temps fût serein et
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parfaitement calme , des nuages s’assemblent ,
un violent orage éclate, et la pluie, tombant à
torrents , éteint la flamme. Cyrus, témoin de
ce prodige. et. convaincu que Crésus était un
homme pieux que les (lieux aimaient , s’ap-
procha de lui au moment ou il descendait du.
bûcher, et lui dit: « O Crésus, quel homme a pu
a te persuader d’envahir mes états, les armes à
c la’main, et de te déclarer monennemi, au lieu
a d’être mon ami? a in O roi! répondit Crésus,

ce que j’ai fait est la source (le votre prospérité

a et de mon infortune;:mais le véritable cou-
a pable est ce dieu (basâmes, qui m’a conseillé

’ a (le prendre les armes ; autrement quel est
a l’homme assez insensé pour préférer la guerre

a à la paix? Dans la paix les fils enterrent leurs
(z pères, et dans la guerre ce sont les pères qui
a enterrent leurs enfants; mais les dieux ont voulu
«que les choses fussent ainsi. n.

LXXXVIII. Quand Crésus eut fini de parler,
Gyms, après avoir détaché ses chaines, le fit as.-
seoir à. ses côtés, lui témoigna de grands égards ,

et ne pouvait, ainsi que ceux qui se trouvaient
présents, se lasser de le cousidéreravec admira-
tion, Crésusyplongédans-ses réflexions. gardait
le silence; mais après quelque temps, ayant levé
les yeux et :aperçules Perses occupés à piller la
capitale-des Lydiens, .il..adressa ces paroles à
Cyrus: «O roi l je nesais si je dois en ca moment
a oser vous dire ne que, je pense,.ou si . je dois
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dire ce qu’il avait dans la pensée, Crésus lui
adressa cette question z a Qu’est-ce donc que se
a propose de faire cette foule que je vois s’agiter
a avec tant d’empressement P» Cyrus lui répondit :

a Ne le voyez-vous pas, elle est occupée à piller
u votre ville. Vraiment , reprit Crésus, ce ne sont
a ni mes richesses ni ma ville que ces hommes
a pillent; tout ce qu’ils ravissent, tout ce qu’ils
a détruisent n’est-il pas à vous?»

LXXXJX. Ces paroles de Crésus firent impres-
sion sur l’esprit de Cyrus. Il écarta donc ceux
qui-pouvaient les entendre , et lui demanda ce qu’il
y avait à ordonner. u Dès que les dieux m’ont
a fait votre esclave, répondit Crésus, il est juste
u que je vous indique tout ce que je juge pouvoir
a vous être utile. Les Perses sont d’un caractère
a indocile, et pauvres mnème-temps. Si vous
« fermez les yeux’sur leurs pillages et sur les
-« grandes richesses dont ils s’emparent , voici ce

a qui arrivera probablement. Tous ceux qui se-
« rom parvenus à s’enrichir, croyez-moi, vous
a les menez bientôt rebelles. Faites donc ce que
a: je vais vous conseiller, si vous le trouvez-bon.
a Placez à toutes les portes de la ville des sen-
a tinelles choisies dans vos gardes; qu’elles re-
.« prennentà tous Vos soldats les richesses qu’ils
.a emportent, et leur disent qu’il faut avant tout
«a que la dime de ces dépouilles soit consacrée à
a Jupiter. De cette manière vous n’aurez pas le
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a tort de vous en emparer de farce, et ceux à qui
a vous les aurez reprises obéiront sans se plaindre
a dès qu’ils sauront que vous voulez en faire un
c usage légitime. n

1C. Gyms, ayant jugé cet avis sage, en renier.
cia Crésus, dont il loua la prudence; et après
avoir donné à ses gardes l’ordre d’exécuter ces

diverses mesures, il se tourna vers lui et lui dit:
a Crésus, puisque vos actions et vos conseils ne
« cessent point d’être dignes d’un bourrue qui

x a porté la couronne, demandez-moi ce que
n vous voudrez, je vous l’accordersi sunlechamp. n
e La plus grande faveur, répondit Crésus, que
« vous puissiez me faire, seigneur, c’est de me .
a permettre d’envoyer les chaînes que viens
a de porter, à ce dieu Grec à qui j’ai prodigué
c tant d’humeurs; et de lui faire demander en
s même-temps , s’il est permis de. tromper aussi
a indignement ceux dont on n’a reçu que des bien-

: faits. n Cyrus voulut savoir de quel tort ce
dieu était accusé, et les motifs de la glace qui lui

’ était demandée; alors Crésus raconta las projets
qu’il avait formés, les réponses qu’il avait reçues

des oracles, et s’étendit particulièrement sur les
offrandes nombreuses qu’il avait consacrées. Il
dit aussi comment, plein de confiance damnes
réponses, il s’était déterminé à faire la guerre

aux Perses. Enfin, il renouvela sa prière, et in- l
siam pour qu’il lui fût permis d’envoyer porter sa

plainte au dieu qui l’avait trompe. Cyrus, en sou-
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: ment vous obtiendrez de moi cette permission,
a mais tout ce quem Manucure rue-denim»
a der. :0 Dès que Crésus entreçu cette réponse, il
s’empressa de faire partir quelques Lydiens pour

Delphes; il leur de déposer sur le seuil
duœmple seschaîues,et de demandera l’oracle ,
u Si le dieu ne rougissait p d’unir perses ré;
c penses encouragé Crésus à décliner la guerre
a aux Perses, en lui promettant qu’il renverserait
a l’empire de Gyms, conquête dont ils venaient
c lui ofirir ces draines pour prémices, et si quel-
a-q’ue loi autorisât bien: ibscirecs à être

C. I ’7’ ’ ’ . vICI. Les députéslydiem, arrivés à Delphes,

estimèrent les ordres qui leur avaient été don--
nés, etla Pythierépondit sushi: Quiqnecesoit,
a pas même un dieu,yne peut fuir le sorthue le
u destin lui a aigle. Crésus a la cinquième généra»

a tien expie le crime de celui de ses ancêtres
a qui, n’étant que simple garde d’un des rois Héra-

a clides, devint le complice d’une Gemme, assas-
. sine dans l’ombre-son maître , et s’empara d’une

a coin-orme à laquelle il n’avait aucun droit.
a Apollon desirait vivement que les malheurs de
a Sardes ne tmhssœtwesœs lerègne des fils
a (tendus, et non pas sousle sien; maisil n’a
a pu l’emporter sur le destin. Autant cependant
a que le destin même a pu le lui permettre, il a
a servi Crésus et,l:ui a été laver-able,,d’abord, en
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« retardant pendant trois ans la prise de Sardes
u (qu’il sache qu’il a été fait prisonnier trois ans

a plus tard que la fatalité n’avait prononcé); et,
a en second lieu, en venant à son secours lorsqu’il.
a était sur le bûcher. Quant aux réponses des
a oracles, c’est à tort que Crésus les accuse. A la
et vérité, Apollon lui avait prédit que s’il faisait

« la guerre aux Perses, il détruirait un grand em-
a pire; mais si le roi avait bien réfléchi sur cette!
« réponse, il aurait envoyé demander de quel» w
a empire il était question, de celui des Perses ou
a du sien. Comme il n’a su ni saisir le sens de
«e l’oracle, ni faire de nouvellesiquestions, c’est
« lui seul qu’il doit accuser. Crésus n’a pas mieux

a compris ce qu’Apollon a dit dans sa dernière
« réponse au sujet du mulet. Cyrus est le mulet
le dont l’oracle parlait ; les deux auteurs deses
(o jours :ne sont-ils pas de deux nations dimi-
a rentes , et sa mère d’une condition supérieure
a à celle de son père, puisqu’elle est Mède d’ori-

« glue, et fille d’Astyage, roi des Mèdes; tandis
u que son pere est né Perse, sujet d’Astyage et
« de safille , et que, bien au-dessous de l’un et de
a l’autre, il a épousé une femmequi pouvait être

a sa souveraine?» Les Lydiens rapportèrent cette
réponse à Crésus. Il reconnut en l’apprenant que

le tort était de lui, et non du dieu qu’il avait
inculpé. Tels furent les événements du règne de

Crésus, et ceux qui amenèrent la première sou-
mission de l’lonie à une puissance-étrangère.



                                                                     

CLIO. ’ Ii XCII. Indépendamment des offrandes consa-
crées par Crésus, et dont j’ai déja parlé, il en

existe beaucoup d’autres dans diverses parties de
la Grèce. On voit à Thèbes de Béotie un trépied
d’or, dédié par lui à Apollon Isménien; à Éphèse,

des vaches d’or et plusieurs colonnes; dans le
temple de Minerve Pronœa de Delphes, un grand
bouclier d’or. Tous ces monuments existaient en-
core de mon temps D’autres se sont perdus, tels
par exemple que ceux qu’il consacra dans le
temple desservi par les Branchides de Milet-(3o) ,
ils étaient, suivant ce que j’ai appris, semblables
à ceux qu’il avait envoyés à Delphes, et de la même

valeur; tels aussi que ceux qui furent placés sous
son nom à Delphes même , ou donnés par lui à
l’oracle d’Amphiaraüs, présents dont la dépense

avait été faite sur ses propres revenus, et qui étaient
les prémices de son patrimoine. A l’exception de

ces derniers, tous les autres monuments consa-
crés par Crésus provenaient des biens confisqués

sur un de ses ennemis personnels qui, avant son
règne, avait conspiré pour faire passer la cou-
ronne de Lydie sur la tête de Pantaléon. Ce Pan-
taléon, frère de Crésus, était fils d’Alyatte,mais non

de la même mère; car Crésus était né d’une femme

d’Alyatte originairede Carie, et Pantaléon d’une

autre femme Ionienne de nation. Par la suite, le
choix de son père .ayant appelé Crésus à l’em-
pire,.dès qu’il fut monté sur le trône, il fit dé-
chirer par des cardes àfoulon le Lydien qui s’était
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déclamé contre lui, s’empara de tousses biens, et

les employa en offrandes, consacrées ainsi que
je viens de le rapporter plus haut. C’est tout ce
que j’ai à dire sur ce sujet. .

XCIII. A l’exception des parcelles d’or que l’on

retire du Tmolus, la.Lydie offre. peu de choses le.
marquahles à consigner ici; on y voit cependant un
monument qui nelecèdeonrien pour la grandeur
à ceux des Égyptiens en des Babyloniens, c’est

le tombeau d’Alyatte. La base consiste en pierres
d’une très-grande dimension; le reste est en terre
amoncelée. Il est l’ouvrage d’artisans, d’ouvriers

à la journée, et même de filles publiques. Au
sommet de ce monument on avait élevé cinq
bornes de pierre qui existaient encore de mon
temps, et sur lesquelles des inscriptions gravées
indiquent le travail de chaque classe d’ouvriers.
D’après ces inscriptions, l’ouvrage finit par les
filles publiques, après avoir été mesuré, s’était

trouve le plus considérable de tous; et cela n’est
pas surprenant, puisqu’en Lydie toutes les filles
font le métier de courtisanes pour se promues
une dot; elles le continuent jusqu’à ce qu’elles
trouvent à se marier; et c’est ainsi qu’elles se
mettent en état de se choisir un époux. La circon-
férence du monument d’Alyatte est de si: stades
deux plèthres; la largeur de treize plèthres: un
grand lac l’entoure. Au rapport des Lydiens, on
luit donna le nom de Lac de Gygès. c’est. tout
ce que j’ai recueilli sur ce monument.
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par des lois qui difi’èrent peu de celles des Grecs,
à l’exception cependant de la coutume qui autorise
les filles a faire le métier de courtisanes. C’est le
premier peuple, du moins à notre connaissance, qui
ait frappé de la monnaie d’or et d’agent, et qui en

ait fait usage. C’est aussi chez lui que les premiers
marchands en boutique se sont établis. Les Ly»
diens prétendent encore que les jeux connus
aujourd’hui dans leur page, et même parmi les
Grecs, ont été inventés par aux, et ajoutent que
ce fut dans le temps ou ils ont fait partir leur
colonie Tyrrhénisnne. Voici comme ils racontent
ce fait. Sous le règne d’Atys, fils de Naines, une
gifleuse disette se fit sentir dans toute la Lydie.

. Les habitants la supportèrent patiemment durant
quelque temps; mais le mal ne s’appaisant pas,
ils lui cherchèrent quelque remède, et entre au-
tres ils imaginèrent les des,.les ossolets, la paume,
ainsi que beaucoup d’autres jeux de ce genre, a
l’exception cependant de celui des jetons ( 3l)
qu’ils ne s’approprient pas, et se servirent de
ces inventions comme d’une arme contre la fa-
mine. Sur deux jours ils en passaient un me.
renient à jouer a ces divers jeux sans prendre
de nourriture , et ne mangeaient que le. jour sui-
vaut. De cette manière ils vécurent pendant du.
huit ans. Au bout de ce long temps, le mal, au
lieu. de cesser , paraissant au contraire s’alig-
menter, le roi partagea toute la population en



                                                                     

8o une pneuma.deux parties égales, et il fut convenu que le sort
en désignerait une qui resterait dans le pays et que
l’autre en sortirait. Le roi devait se mettre à la
tête de celle qui demeurerait, et son fils, nommé
Tyrrhénus, à la tête de la colonie. Le sort ayant
prononcé, la partie de la population obligée de
quitter sa patrie se rendit à Smyrne. Là elle
construisit des vaisseaux, les chargea de tout ce
qui lui était nécessaire, et s’embarqua pour cher-
cher une terre où elle pût vivre et s’établir. Après

avoir parcouru diverses contrées , elle arriva enfin
dans l’Ombrie; elle s’y fixa, et y bâtit des villes
que ses descendants habitent encore aujourd’hui.
Alors elle quitta le nom de Lydiens pour prendre
celui du fils du roi, qui l’avait conduite dans son
émigration, et c’est de lui que les Tyrrhéniens
ont reçu leur nom actuel.

XCV. Après avoir dit comment les Lydiens
passèrent sous le joug des Perses, l’ordre de la
narration exige que je n’aille pas plus loin sans
parler de Cyrus. Quel était ce Cyrus qui renversa
l’empire de Crésus? Qui étaient ces Perses? De
quelle manière sont-ils parvenus à étendre leur
domination sur l’Asie entière? En répondant à

ces questions, je prendrai pour guides ceux des
Perses qui ont parlé de Cyrus, non dans le des-
sein de l’exalter, mais seulement de dire (le lui
ce qui en est réellement. Je n’ignore pas cependant
qu’il existe trois versions (le l’histoire de Cyrus.

Les Assyriens étaient maîtres de toute l’Asie



                                                                     

CL Io. 81supérieure depuis cinq cent vingt ans (32), lors-
que les Mèdes commencèrent les premiers à se
soustraire à leur domination. L’amour de la liberté

les rendit excellents guerriers. Ils combattirent
avec succès contre les Assyriens, repoussèrent la
servitude et devinrent libres. L’exemple des Mèdes

fut bientôt suivi par les autres natiOns soumises

aux Assyriens. -XCVI. Les peuples du continent’de l’Asie s’étant

ainsi successivement afl’ranchis, se gouvernaient
par ’leurs propres lois ; mais ils retombèrent
promptement sous la tyrannie. Il se trouva parmi
les Mèdes un homme jouissant d’une grande répu-
tation de sagesse, nommé Déjocès, fils de Phraorte.

Simple citoyen , mais tourmentédu desir de régner,

il employa pour arriver à la tyrannie un moyen
que lui suggéra sa réputation même. Lès Mèdes
habitaient alors des villages épars. Déjocès, qui
déja dans le sien était l’homme le plus considéré,

s’y faisait encore remarquer par son extrême
équité ; et il la professait au milieu de l’anarchie qui

régnait autour de lui, quoiqu’il sût parfaitement
que la justice a toujours dans l’injustice. un en-
nemi redoutable (33). Témoins de ses mœurs, les
habitants de sa bourgade le choisirent pour leur
juge; et, comme il brûlait de parvenir à l’auto-
rité souveraine, il ne manqùa pas de se montrer
irréprochable dans ses fonctions. Une telle con-
duite eut son effet. Elle lui attira de grandes
louanges, et ces louanges pénétrèrent parmi tous

I. 6
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ses ’concitoyens. Bientôt il passa pour le seul
homme capable de rendre la justice avec une
parfaite impartialité; et ceux qui avaient souvent
à se plaindre de décisions injustes, s’empressèrent

de «se rendre à son tribunal pour terminer leurs
difl’érends. Enfin , tous les Mèdesvne s’adressèrent

plus qu’à lui seul.

XCVII. Le concours de peuple pour obtenir
des sentences que l’on regardait comme souve-
rainement justes, s’augmentait ainsi chaque jour;
mais quand Déjoeès vit que toutes les aliaires
étaient actuellement dans ses mains, il ne voulut
plus siéger comme par le passé, ni rendre la justice
comme il avait fait jusqu’alors, prétextant qu’il

était ruineux pour lui d’abandonner ses propres
affaires et de passer tout le jour à terminer ou à
juger celles des autres. Depuis ce mfus, les vols
et le désordre étant devenus dans tous les villages
plus fréquents qu’auparavant, les Mèdes se con-
voquèrent en assemblée générale pour délibérer

sur leur situation présente. Dans cette réunion , les
amis de Déjocès durent, à ce qu’il me semble, s’ex-

primer à-peu-près en ces termes: a Vous le voyez ,
auront-ils dit, x nous ne pouvons pas, avec la
« forme de gouvernement sous laquelle nous vi-
a vous, continuer à habiter le paysÎ Donnons-
a nous un roi; il le faut absolument: sous un roi
a le pays sera régi par des lois sages; nous pour
a vous reprendre n05 travaux, et nous n’en serons
« plus détournés par, des troubles continuels. »
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nation de se soumettre à la royauté. r

XCVlII. On mit sur-le-champ en délibération
qui l’on ferait roi ; et comme Dé jocès était déja placé

par la voix publique au-dessus de tout autre, que
ses louanges retentissaient pantout,’on décida
promptement en sa faveur: il fut choisi. Le non-j
veau roi commença par ordonner qu’on lui bâtit
un palais digne de la majesté de l’empire, et
qu’on mit des hommes armés à ses ordres: Les
Mèdes obéirent. Ils lui élevèrent, dans le lieu
qu’il désigna, un immense palais fortifié,’et lui

permirent de choisir des gardes dans toutes les
familles Mèdes.

Quand Déjocès fut bien en possession de la
puissance souveraine, il força les Mèdes à con-
struire une ville, afin qu’en s’y attachant, ils
prissent moins d’intérêt à leurs anciennes habi-s

tarions Les Mèdes soumis la construisirent ainsi
que les vastes et solides murailles de la citadelle
portant aujourd’hui le nom d’Ecbatane. Ces
murailles, qui formaient une suite d’enceintes
circulaires, étaient disposées de manière que
chaque mur en renfermait un autre plus élevé,
mais seulement de la hauteur des créneaux; et
comme le terrain sur lequel reposaient ces con-
structions, avait la forme d’une colline, chacun
des murs intérieurs pouvait protéger facilement
dans une attaque’ celui qu’il dominait. Tout ce
système de fortifications était d’autant meilleur

6.
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qu’il y avait sept de ces enceintes successives. Dans

la dernière se trouvait le palais et le trésor du
roi. Le mur extérieur, celui qui par conséquent
avait le plus grand développement, peut. être es-
timé de la même étendue que l’enceinte d’Athènes.

Les créneaux de: chaque muraille étaient d’ailleurs

distingués chacun par une couleur différente.
Ceux de la première étaient blancs, de la seconde
noirs, de la troisième rouges, de la quatrième
bleus, de la cinquième verts. Quant aux créneaux
des deux dernières murailles, la sixième les avait

argentés et la septième dorés. .
XCIX. Telles étaient les fortifications dont Dé-

jocès entoura sa demeure. Le reste du peuple se
construisit des maisons à l’entour des murs de
la forteresse. Lorsqu’elles furent bâties, Déjocès

établit le premier une austère étiquette qui in-
terdisait l’entrée du palais (toutes les affaires
devant se traiter par des messages), et ne per-
mettait à qui que ce soit de voir le roi. Elle dé-
fendait aussi de rire et de cracher en sa présence,
actions qu’elle déclarait d’ailleurs indécentes entre

simples particuliers. Déjocès s’enveloppait de cette

gravité, dans la crainte que ses concitoyens du
même âge, élevés avec lui, et d’une condition

égale, en continuant à le fréquenter, ne vissent
avec chagrin son élévation,,et ne conspirassent
contre sa vie; il espérait au contraire qu’en cessant
de le voir, ils s’habitueraient à le croire un être.
d’une nature supérieure.
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CLIO. i 85C. Lorsqu’il eut réglé cet ordre , et qu’il se fut de

la sorte afiemi dans la souveraineté absolue, il se
montra sévère sur l’exercice de la justice. Ses
sujets lui faisaient parvenir dans l’enceinte les
mémoires de leurs procès, et ililes renvoyait au?
dehors avec sa décisiOn. C’est "ainsi que les juge-

ments se rendaient: du reste, il étendait sur
tout «sa police vigilante Dès qu’il apprenait que
quelque délit avait été commis, ilfaisait venir’le

coupable et lui imposait une punition suivant la
nature du délit. 11 entretenait à cet effet dans
tout le pays seumis à son empire un’grand" nombre
d’espions de deux genres différents.”"Les uns pour

rapporterce qu’ils avaient vu,"le’s’*aut’res pour

redire ce qu’ilsiavaient entendu: "l " 1’ ” ’ ” ’

Cl. Il réunit aussi en un seul état qu’il rangea
sous son obéissance, toutes les tribus diflérentes
dont se composait la nation Mède, et ’qui’étaient
connues-sous le nom’d’e BuSes’.*de’ParataCéniens,

de Struchates,d’A1izantiens,’de1’B6udiens et de

Mages(3[;). V’i fiCH. Déjocès eut pour fils Phi-aorte , et mourut
après un règne de cinquante’àtrois ans; son’filïs

lui succéda. Monté sur "le trône, Phraorte’ ne’
se contenta pas long-tempsdeil’empire de M’é’dièf

Il déclara d’abOrd la "guerre aux Perses, qu’il
vainquit et dont il’fit les"pr’e’miers sujets des

Mèdes: Ensuite, Se trouVant ainsi ’à la tête de
deuxnations l’une et l’autre puissantes, il’s’en

servit pour soumettre l’Asie,ï’en attaquant l’un

2 iîl’!’l”l”
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après l’autre les peuples qui l’lnbitent. Enfin, il

tourna ses armes contre les Assyriens; j’entends
ici ceux qui habitaient la ville de Ninive, et qui
avaient été. les maîtres de toutes les autres na-
tions: Quoique affaiblis par la, perte de leurs
alliés dont la plupart les avaient abandonnés, res-
tés seuls, ils étaient encore dans un état floris--
saut , et résistèrent aux attaques de Phraorte,
qui perdit dans cette guerre une almée nom-
breuse. Il y périt lui-même après avoir régné

vingt-deux ans. v, CUL Cyaxare, fils de Phraorte,.et petit-fils de
Déjocès. succéda à l’empire. Ceroi passe pour

avoir été beaucoupplus puissant que ses ancêtrœ.
C’est lui qui le premier distribua toutes les forces
de l’Asie en corps de. troupes et,en cohortes, dis-
tinguant les différentes espèces d’armes, et sépa-

nant les lanciers, les archers.,et.l.es cavaliers quiz,
auparavant, combattaient pêlevméle. C’est hurlai

eut- avec leleydiens ce embardent j’ai parlé,
pendant lequel le jour fut changé en nuit, et qui
somatisai; jusqu’au fleuve Halys. Après cette
conquête ,p Cyaxare ayant rassemblé toutes les
forces de ses états, marcha centre Ninive pour
venger la monde. son père..;Déja, aprèsavoir
vaincu les Assyriens. dans .BDGAhataille, il avait
commencé lésiégeilela ville, lorsqu’une armée

formidable de ;Scythes. parut tolu-:3160"? , sous la
conduite délaierai Madyès, file de. Protothym-
Cette armée tombait sur une. en poursuivant



                                                                     

q cage. t 87les Cimmériens que les Scythes avaient chassés de
l’Europe, et c’est à la suite des fuyards qu’elle
se jeta en Médie.

CIV. On compte depuis le Pains Méotide (au-
delà duquel habitent les Scythes) jusques au Phase
etchez les Colchidieus , trente journées de che-
min pour un courrier qui marche bien. Ensuite il
y a peu de distance de la Colchide à la Médie. Il
n’existe: dans. l’intervalle qui les sépare que. la

nation des Saspires; et des qu’on a traversé leur
pays, on M trouve chez les Mèdes. Cette route
n’estcependant pas celle par laquelle les scythes
pénétrèrent; ils en prirent une au - dessus et
beaucoup plus longue, laissant à leur droite le 4
Caucase. C’est dans les environs de ce mont
qu’ilsen. vinrent aux mains avec les Mèdes, qui
furent vaincus, et perdirent, par cette défaite,
l’Asie : elle passatoute entière sous la domination

des Scythes: .. ’
. CV. Maîtres de l’Asie, les Scythes se mirent en

manche -pour,attaquer l’Égypte, mais ils trou-
vèrent dans la. Syrie Palestine Psammitichns, roi
d’Égypte; venait au-devant d’eux , et à force. de

présents et de prières, il les détermina à ne pas

allerplusavant. En se retirant ,les Scythes en-
trèrent’dans Ascalon, ville de Syrie; le gros de
l’armée latraversasans y causer aucun dommage;
mais un.petit.nombre de soldats restés en arrière
pilla. le temple ide Vénus Uranie, le plus ancien,
du moinscommebn me l’a assuré, de tous les

l. 6’
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temples élevés à cette déesse. Celui de Cypre,
qui est consacré à son culte, n’en est qu’une

affiliation, comme les Cypriens en conviennent
eux-mêmes; et un autre que l’on voit à Cythère
a été bâti par les Phéniciens qui sont d’origine

syrienne. Vénus, pour venger son injure , a frappé
(Jeux qui ont pillé le temple d’Ascalon, ainsi que
leurs-deScenr’lans, du mal des femmes; et les
Scythes eux-mêmes ne dissimulent pas l’origine
de cette infirmité. Les étrangers qui viennent
dans le pays reconnaisSent aiséI’nent lés hommes

atteints de la maladie; en scytnie on les nome

Énarées (35). - v- I I
CVI. Les Scythes restèrent en passassitm de

l’Asie pendant vingt-huit ans, et dans ce long
espace de temps tüut y fut bouleversé par leurs
excès et leur mépris pour les peuples. Indépens
«1mm du tribut qu’ils avaient-nuposé, et qu’ils

levaient par tête , sur chaque habitant, ils faisaient
desincursions à cheval dans le payse, et enlevaient
à chacun ce qu’il possédait. Mais Cyaxarë et les

Mèdes finirent par en égorger le plus grena
membre qu’ils surent attirer à [des repas où ils
les enivraient: C’est par ce moyen que les Mèdes
parvinrent à ressaisir la puissance et à dominer
sur l’Asie, comme par le plissé; Ils se rendirent
bientôt maîtres de Ninive même (je rapporterai
dans un autre Ouvrage comment cette ville sa!!!»
en leur pouvoir). Enfin , ils seumirent tentent!-
syrie, à l’exception de la partie dépendante Ide
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quantifie aunées , y compris le temps de la domi-

nation des Scythes. -CV". Astyage, fils de Cyaxare , hérita de l’em-
pire. Ce roi eut une fille à laquelle il avait donné
le nom (le Mandane. Une nuit il crut la voir en
songe répandre une si grande quantité d’urine , que

non-seulement elle inondait la ville où il faisait
son séjour, mais qu’il lui sembla même que toute
l’As-ie en était couverte. Frappé de cette vision,
il en demanda l’explication à ceux des mages qui
sont versés dans la science d’interpréterles songes,

et la réponse qu’il en reçut lui causa beaucoup
d’effroi. Cependant, Mandaneiétant devenue nu-
bile, Astyage, retenu par ce songe, ne voulut la
donner en mariage à aucun des Mèdes dont la
minon ptmvnit s’allier à la sienne, mais il fit
choix pour elle d’un Perse nommé Cambyse,
homme (l’un caractère paisible et d’une bonne
limaille, mais qu’il regardait néanmoins comme
ail-dessous même d’un Méfie-ne dans lagc1355e

Hamme. . ’ 1 ’ v q
’CVÏH. tambyse et Mandane étant unis, As.

gage en: dans là première nhnée’de leur ma-
Nage un attife rêve. Il lui pénil voir naître des
parties sexuelles de Sa fille une vigne dont les
meurt smndaient sur tome, l’Asie : il consulta
de nouveau les interprètes des songes. Sur leur
avis,’il fit venir de la Perse auprès de lui Sa
me qui gemma Mons enceinte, et la retint



                                                                     

LIVRE PREMIER.sous une garde étroite, décidé, à faire périr l’en:

faut dont elle accoucherait, les mages lui ayant
prédit que le fils de sa fille devait un jour régner
à sa place. Lors donc que Mandane fut accouchée ,
Astyage fit appeler Harpagus , un de ses familiers
les plus intimes, homme, d’une fidélité à toute

épreuve, et lui dit: u Harpagus, je vais te confier
a une commission importante. N’hésite pas à la
a remplir 2 et ne. cherche pas à éluder mes ordres.

a Garde-toi surtout, en voulant complaire. à
a d’autres, d’attirer par la suite. de grands mal-
« heurs sur ta tête. Va prendre l’enfant de Man-
« dane, porte-le chez toi; et-après l’avoir mis
«sa mort, fais-le enterrer. -« Seigneur, répondit
« Harpagus, jusqu’ici vous ne. m’avez jamais vu

a songer à vous déplaire, et je ne me rendrai pas
«plus coupable à l’avenir. Puisque vous l’avez
« décidé, et qu’il ,vousi plaît que les choses soient
«ainsi, c’est à moi d’obéir. » . i

, 1C1); Après cette réponse , Harpagus alla prendre
l’enfant condamnéà périr, qu’on, lui remit paré de

langes magnifiques, et l’emporta en pleurant. Arrivé
chez lui, il confia les ordres qu’il avait reçus (l’As-

tyage à sa femme, qui lui demanda quel était son
dessein? « De ne point faire , dit Harpagus , ce que le
« roi m’a commande. Non, dût-il se montrer encore
«plus rigoureux et plus insensé qu’il ne l’est actuel-

« lement, je ne me soumettrai point à son ordre.
a Je ne serai pas l’agent direct d’un tel meurtre.
« Que de motifs n’ai-je pas d’ailleurs pour refuser
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a mille, par les liens du sang; Astyage est déja
a vieux,.et n’a point d’enfants mâles. Si, après
in sa mon, l’empire doit passer dans les mains
a de sa fille dont j’aurai fait mourir le fils, à quels
a dangers ne suis-je pas exposé? Cependant ma
a propre sûreté veut que cet enfant périsse ; mais il

c faut que ce soit un des domestiques d’Astyage
a qui lui donne la mort, et qu’il ne la reçoive ni.
a de moi, ni d’aucun des miens. w

CX. En finissant ces mots, il envoya chercher l
un des principaux pâtres. d’Astyage, qu’il savait

habiter au milieu des meilleurs pâtumgcs, dans
le sein-des montagnes les plus fréquentées par ’
les bêta sauvages. Ce pâtre. s’appelait Mitradate.

Il avait épousé une femme esclave comme lui,
dom le nom peut se rendre en grec par le mot
Cyno , mais qui en langage mède était Spaca
(Spaca en mède signifie une chienne Les bois
marneux où se trouvent les pâturages qui nour-
rissaient les nombreux troupeaux. de. bœufsdu
pâtre sont. aimés au nord d’Ecbatane, en allant
vers le Pont-Euxin ç et cette contrée de la Médie
qui touche aux Saspircs, très-élevée,1abonde.en
épaisses forêts; tout levreste est un pays de plaine.
Lorsque Mitrada’te, empressé de se rendre-aux
ordres. qu’il avait reçus, fut arrivé, Harpagus’ lui

parh- en: ces tonnes; u Astyage s’ordonne de
«prendre ce: enfant et de l’exposer dans le lieu
a le plus désert de tes montagnes, où’il trouvera
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une mort prompte. Je suis de plus chargé de
te dire que, si tu balances à le faire périr, ou
si tu le laisses vivre, de quelque manièresque
ce soit, tu dois t’attendre toi-même à la mort
la plus affreuse. J’aurai soin, au surplus, de
m’assurer si tu as obéi. n

CXI. Le pâtre, ayant entendu, prit l’enfant et
retourna avec lui dans sa rustique demeure. Le
hasard voulut que sa femme, qu’il avait laissée
dans les derniers jours d’une grossesse, en atteignit

le terme pendant le temps de son voyage. Ainsi
tous les deux réciproquement étaient inquiets
l’un de l’autre ; le mari, craignant que la femme
n’accouchâten son absence; celle-ci troublée
par le message d’Harpagus, qui pour eux était
un événement tout nouveau. Lorsque Mitradate
fut de retour, sa femme, qui avait presque perdu
l’espoir de le revoir, s’empressa de luidemander
par quel motif Harpagus l’avait envoyé chercher
en si grande hâte. «z 0 ma femme! répondit le
a pâtre,.j’ai vu’ et entendu dans Ecbatane des
«.ch’oses qu’il. eût été mieux pour moi de.ne pas

«:voir et (le ne pas entendre. Ah! je croyais nos
et maîtres à l’abri de tels malheurs. J’ai trouvé la

« maison d’Harpagus en larmes et dans les gémis-

szsements. Frappé de cc spectacle, j’entre; je vois
«-un.enfant couché, se débattant et jetant des
a: cris douloureux. Il était richement paré d’or et
a de vêtements précieux. Lorsqu’Harpagus m’a-

« perçut; il. me commanda-de prendre cet enfant,

RRRÊRÂ
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a lieu le plus sauvage de nos montagnes. Il me dit
a: qu’Astyage’ l’ordonnait ainsi, et me menaça des

a plus cruels supplices si je ne faisais pas ce qu’il
c me prescrivait. Je l’ai reçu, persuadé qu’il était

a né de quelque domestique de la maison , et ne
cr pouvant m’imaginer d’abord ce qu’il pôuvait

a être. J’admirais cependant la magnificence de
a ses vêtements, et j’étais également surpris du

u deuil que je voyais chez Harpagus. Mais bien-
u tôt j’ai appris tout d’un homme de la maison ,i
« qui m’a accompagné jusqu’au-dehors de la ville,

« et a remis l’enfant dans mes mains. J’ai su de
a cette manière, qu’il était le fils de Mandane,
a fille d’Astyage, et de Cambyse, fils de Cyrus,
a: et qu’Astyage avait ordonné qu’on le fit périr.

I Le voilà! n
CXlI. Le pâtre cessa de. parler,-et découvrit

l’enfant qu’il portait. La femme, considérant sa

taille, touchée des graces de sa figure, se prit à
pleurer, et embrassant les genoux de son mari,

le conjura par tout ce qu’elle put imaginer propre
à l’émouvoir, de ne point obéir. Mitradate lui
répondit : a qu’il lui était impossible de ne pas
u exécuter ce qui lui avait été ordonné; que les

a espions d’Harpagus ne manqueraient pas de
a venir observer ce qui se passait, et qu’il serait
a perdu sur-le-champ s’il désobéissait. » La femme,

voyant qu’elle ne pouvait persuader Son mari,
eut recours à un autre moyen , et lui dit : u Puisque
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« je ne saurais te déterminer à conserver cet
« enfante, et qu’il faut pour ta sûreté que tu

a puisses en montrer un étendu à terre, fais
a: ce que, je vais t’indiquer. Je viens aussi d’ac-

« coucher, et mon enfant est mort; prends-le,
«t va l’exposer , et à sa place nous élèverOns le

a fils de la fille d’Astyage, comme s’il était le

nôtre. De cette manière, tu ne risques pas ta
vie en désobéissant à tes maîtres, et nous
n’aurons pas à nous reprocher une mauvaise
action. L’enfant mort aura la sépulture destinée

aux fils des rois, et l’enfant qui existe ne perdra
a pas le jour. n

CXIII. Le pâtre se rendit à l’avis de sa femme ,

et fit sur-le-champ ce qu’elle conseillait. Il lui
remit donc l’enfant qu’il avait apporté. Il plaça

ensuite son propre fils mort dans le berceau, et
après l’avoir revêtu des riches vêtements qui
avaient servi à l’autre enfant, alla l’exposer dans

le lieu le plus désert de la montagne. Trois jours
écoulés, le pâtre, ayant laissé un des bergers qu’il

avait sous ses ordres à la garde du cadavre, se renÀ
dit à la ville et avertit Harpagus qu’il était prêt,
quand on le voudrait à montrer le corps de l’en-
faut qu’il avait été chargé d’exposer. Harpagus

envoya sur les lieux quelques-uns de ses gardes
les plus affidés: à leur retour, ils lui présentèrent
effectivement un cadavre, qui n’était que celui
du fils du pâtre, et auquel il fit donner la sépul-
Eure. Cependant la femme de Mitradate nourrit

anar.
fi
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suite connu sous le nom de Cyrus : elle lui en
avait donné un différent. ç

CXIV. L’enfant ayant atteint l’âge de dix ans,

une aventure que je vais rapporter le fit recon-
naître. Souvent près du village ou se rassemblaient
les troupeaux de bœufs dont nous avons parlé,
il jouait au milieu de la route avec plusieurs en-
fants du même âge que lui. Dans leurs jeux, ces
enfants, quoiqu’ils ne le crussent que le fils du
pâtre, l’avaient choisi pour roi; et lui, usant de
ses droits, donnait aux uns la charge de bâtir
un palais, faisait les autres ses gardes-du-corps ,
nommait celui-ci œil du roi (36), chargeait celui-là
de la fonction de recevoir les messages , distri-
buant ainsi les emplois de sa cour à chacun.
Parmi les compagnons de ses jeux, il en était un,
fils d’Artembarès , homme considéré parmi les
Mèdes. Un jour cet enfant s’étant refusé a
exécuter les ordres qui lui avaient été donnés,
Cyrus commanda aux autres de s’emparer de lui.
Ils obéirent, et le jeune rebelle fut fouetté sévè-
rement. Irrité de ce traitement, le fils d’AfleW
barès, dès qu’il put s’échapper, se rendit à Ecba-

tane, et vint ’se plaindre amèrement à son père
de ce qu’avait osé Gyms, ne le nommant pas ce-
pendant par ce nom , car il ne le portait pas , mais
le désignant comme le fils d’un des pâtres d’As-
tyage. Artembarès , transporté de colère à ce récit,

se rendit sur-le-champ près d’Astyage. et menant
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avec lui son fils, se plaignit au roi de l’affront
qu’il avait reçu. (t O roi! s’écriait-il , en décou-

« vrant les épaules de son fils, c’est par un de
« vos esclaves, c’est par. le fils d’un pâtre que nous

a avons été ainsi outragés. n

CXV. Astyage , après avoir entendu ces plaintes,
et vu la trace des coups, voulut, par égard pour
Artembarès qu’il honorait, venger l’injure faite à’

cet enfant, et ordonna que l’on fit venir le pâtre
avec. son fils.. Lorsqu’ils furent en sa présence,
Astyage, regardant Cyrus , lui dit: a: C’est donc
(z toi, toi fils de cet homme, qui as osé traiter
« avec tant d’indignitéle fils d’un des premiers

a de ma Cour? a Seigneur, répondit Cyrus, je n’ai
a rien fait que je n’eussc le droit de faire. Les
«x enfants du village, du nombre desquels est ce-
a lui-ci, m’ont dans leurs jeux choisi pour roi:
n probablement ils m’ont jugé le plus digne de
(t l’être. .Tous obéissaient à mes ordres: seul il
« n’a pas voulu les reconnaître, et n’en a fait

a aucun cas. Il en a porté la peine. Si cependant
a pour cela je mérite quelque punition,me voilà
a prêt. n

CXVI. Tandis qu’il parlait, un pressentiment
se glissait dans l’esprit d’Astyage. Il semblait au

roi que les traits du visage de cet enfant se rap-
prochaient des siens. La réponse qu’il venait de
faire si ferme et si libre, son âge parfaitement d’ao-

cord avec le temps ,où le fils de Mandane avait
dû périr; tant de rapports frappaient Astyage.



                                                                     

CLIO.Il resta quelque temps sans parler. Enfin , ayant
rappelé avec peine ses esprits, il dit à Artembarès ,,
qu’il voulait éloigner pour avoir la liberté d’in-

terroger le pâtre : « Allez, j’aurai soin que vous et

cr votre fils soyez satisfaits. n Artembarès sortit;
et les domestiques d’Astyage ayant , par son ordre ,
conduit Cyrus dans. l’intérieur du palais, le roi,
resté seul avec le pâtre, lui demanda: « où il avait
a pris cet enfant? qui le lui avait donné ’? » Le
pâtre répondit: « qu’il était son fils, et que sa
« femme, qui l’avait mis au monde, était encore
e avec lui.» Astyage lui répliqua qu’il entendait mal

ses intérêts en dissimulant, puisqu’il serait bien-
tôt forcé par les tourmentsd’avouer celqu’il vou-

lait cacher. En disant ces mots, le roi appela ses
gardes, et leur ordonna de s’emparer du pâtre.
Maissà peine fut-il préSenté à lai-question, qu’il
se décida à dire les choses tellesqu’elles étaient,
et fit un récit véridique de tout ce qui s’était

passé: en le terminant, il supplia le roi de lui

accorder son pardon. .CXVII. Astyage, instruit de la vérité par la dé-

claration du pâtre ,rnei le jugea pas digne de sa.
colère, et, la tournant tout entière contre Har-
pagus , ordonnaà ses gardes de le’faire venir’sur-

le-champ. Dés qu’il parut, Astyage lui adressa
cette question: je Harpagu’syde quelle manière
a avez-vous fait périr l’enfant qui vous a été livré

a par mon ordre?» Harpagus, tandis que le roi
parlait, ayant aperçu lepâtre’, ne chercha point

I. 7
1
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à recourir à un mensonge qui l’aurait perdu
dès qu’il en aurait été convaincu, et répondit en

ces termes : a 0 roi l lorsque cet enfant m’a été
a remis, je me suis consulté sur la manière dont
et j’exécuterais vos ordres, et j’ai cherché com-

. a ment, en ne me rendant pas coupable de dés-
« obéissance envers vous, j’éviterais Cependant

u de verser de ma main le sang de votre fille et
a le vôtre même. Voici donc le parti que j’ai pris:
K J’ai fait venir ce pâtre, je lui ai donné l’enfant,

«et je lui ai dit, que vous aviez résolu qu’il
a fût mis à mort. En lui parlant ainsi, je n’ai
a point dit un mensonge. N’aviez-vous pas réel-
a lement ordonné cette mort P Quand il eut reçu
a l’enfant, je lui prescrivis de l’exposer dans le
a lieu le plus désert des montagnes, de l’ob-
a server et de bien s’assurer qu’il avait cessé de

a vivre. Je le menaçai en même-temps des plus
n grands supplices, s’il n’exécutait pas fidèlement

a, ces ordres. Dès que je fus informé qu’il avait
a obéi, et que l’enfant n’était plus, j’ai envoyé

«r sur les lieux les plus affidés de mes eunuques;
« ils m’ont rapporté le corps, que j’ai vu , et j’ai

a pris soin moi-même de lui faire donner la sé-
« pulture. C’est ainsi que tout s’est passé, ô roi!

a et par quel genre de mort l’enfant a péri. a.
CXVIII. Har’pagus avait dit la vérité. .Astyage,

dissimulant le vif ressentiment que lui inspirait
ce qui s’était passé, raconta de son côté à Har-

pagus ce qu’il avait appris du pâtre, et, après



                                                                     

CLIC.avoir tout répété, termina en lui disant : a que
a l’enfant vivait encore, et qu’il s’en réjouissait;

a car, ajouta-t-il, je souffrais beaucoup de ce que
.a j’avais fait, et je n’étais pas moins affligé de

a la peine que j’avais causée à ma fille. Mais
x puisque le hasard a tout réparé, envoyez votre
a fils près de l’enfant qui vient de nous être
a rendu, et revenez a mon souper pour prendre
a part au sacrifice d’actions de graces que je veux
c: offrir aux dieux sauveurs.»

CXIX. Harpagus, ayant entendu ces paroles , se
prosterna pour adorer le roi (37); et se félicitant
que sa faute, non-seulement n’eût pas de suites
fâcheuses , mais que par une faveur de la fortune
ellezlui procurât encore l’honneur d’être appelé

au souper du roi, il retourna chez lui le plus
vite qu’il put. Harpagus n’avait qu’un seul fils
âgé a peine de treize ans. Il s’empressa en arri-
vaut de lui dire de se rendre près d’Astyage , et
d’exécuter tout ce qu’il ordonnerait. Il raconta

ensuite à sa femme ce qui était arrivé, et lui
fit partager sa joie. Cependant des que le fils
d’Harpagus fut arrivé au palais, Astyage le fait
égorger, ordonne que l’on coupe son corps en
morceaux, et’ qu’après les avoir mis rôtir ou

bouillir, on les apprête pour sa table. Quand, à
l’heure du souper , les invités, au nombre desquels
était Harpagus, furent placés, le roi se fit donner,
ainsi qu’au reste des convives, du mouton; mais
en ne servit à Harpagus que les membres de

a.l
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son fils, à l’exception de la.téte et des extrémités

des pieds et des mains qu’on avait mis à part
dans une corbeille. Lorsque Harpagus eut cessé
de manger, Astyage lui demanda s’il avait trouvé
bon le repas qu’il venait de faire: Harpagus
lui ayant répondu qu’il était excellent, le roi
lui fit présenter la corbeille qui contenait la
tète, les mains et les pieds du jeune homme,
couverte d’un voile, et lui dit qu’il pouvait lever
ce voile et prendre ce qu’il voudrait de ce qu’il
trouverait dessous. Harpagus obéit, découvre la
corbeille et voit les restes de son fils; mais à
cette vue, il ne témoigne aucune surprise, et
resteparfaitement maître de lui-même. Astyage
insistant, le presse de dire s’il connaît le gibier
dont il venait de manger. Harpagus répond
froidement qu’il le connaît, mais qu’il devait
trouver bien tout ce qu’il plaisait au roi de faire.
Après cette réponse , il recueillit ces tristes dé-
bris, les emporta dans sa maison, et les réunit
dans la tombe.

CXX. Telle fut la vengeance. qu’Astyage tira
d’Harpagus. Voulant ensuite délibérer sur ce
qu’il devait faire de Cyrus, il appela près de lui
les mêmes mages qu’il avait autrefois consultés,
et leur demanda quel était le vrai sens de l’inter-
prétation qu’ils avaient donnée à son rêve. Les
mages répondirent qu’ils l’avaient entendu en ce

sens: a Qu’il était dans la destinée que l’enfant
a devait régner un jour, si sa vie était épargnée .



                                                                     

cuo. l0!u et s’il ne périssait pas en naissant. a Eh bien l dit
l( Astyage, il vit. Nourri aux champs, les enfants
a de son village l’ont nommé roi, et il a fait tout
u ce que les rois qui règnent réellement ont cou-
« turne de faire. Il s’est donné des gardes, des
a huissiers, des messagers; enfin il a réglé autour
u de lui tout ce qui tient à la royauté. Que pen-
a sez-vous actuellement de ces diverses circon-
a stances? Puisque l’enfant a survécu, reprirent
«j les mages, puisque, par un pur hasard,:il a fait
u les fonctions de roi, vous pouvez actuellement
x vous rassurer, et votre esprit ne doit plus con-
« cevoir d’inquiétude. Certainement, ce même
u enfant ne régnera pas une seconde fois. rSou-
a vent nos prédictions s’accomplissent ainsi par
a: les moindres événements, et les présages conte-

a nus dans les songes se résolvent par les plus
n petites choses. a Et moi aussi je pense comme
et vous, réplique Astyage. Je crois que l’enfant,
cc ayant porté le nom de roi, mon rêve, en ce
cr qui le concerne , est accompli, et qu’il n’est plus

à craindre. Cependant , donnez -’moi encore
votre opinion sur un autre sujet, et, après y
avoir mûrement réfléchi, dites quelles mesures
’il faut prendre pour garantir dans l’avenir la
stabilité de ’ma maison , et en même -temps
votre propre sûreté?» A cettesnouvelle ques-

tion les mages répondirent: a O roi! il est tout-
« t’a-fait dans notre intérêt que votre empire s’affer-

a misse; s’il tombe dans une nation étrangère en

à
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u passant à cet enfant, Perse d’origine, nous,
a qui sommes Mèdes, descendus aux rangs de su-
a jets , nous ne sommes plus rien en comparaison
« des Perses, nous devenons nous-mêmes étran-
« gers. Tant que vous régnerez, au contraire,
cc notre roi est notre concitoyenrnous avons part
« à l’autorité souveraine, et c’est à nous que vos

« bienfaits et les honneurs sont destinés. Nous
a devons donc considérer avant tout ce qui
a touche à la stabilité de votre empire ou à la
a durée de votre existence, et si nous apercevons
a quelque danger, ne pas perdre un moment pour
a vous l’indiquer. Toutefois nous avons la con-
: fiance que votre songe est maintenant sans
a objet, et nous vous engageons a voir de même;
a mais nous pen50ns aussi qu’il faut bannir cet
a enfant de vos yeux , et l’envoyer chez les
a Perses, auprès de ceux qui lui ont donné le
a jour. n

CXXI. Astyage se rendit aisément à cet avis,
qui lui était d’ailleurs agréable. Il fit donc venir

Cyrus, et lui dit : a Enfant, sur la foi d’un vain
a songe, j’en ai mal agi avec toi; ta bonne for-
a tune t’a sauvé: sois joyeux. Tu vas te rendre
« actuellement en Perse; une suite convenable
a t’accompagnera dans la route. La tu trouveras
a: un père et une mère qui ne sont ni le pâtre
« Mitradate, ni sa femme. n

CXXII. Cyrus, ainsi congédié par Astyage, ar-
riva chez Cambyse.’ Dès qu’il se fut fait connaître,
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plus vives, qu’ils le croyaient mort au moment
de sa naissance, et lui demandèrent avec empres-
sement de quelle manière il avait échappé. Cyrus
leur répondit: a qu’il n’en avait rien su avant
c son départ , que jusquesvlà il était resté dans
a une entière ignorance de ce qui le concernait,
a et qu’il avait appris seulement en route sa propre
« histoire; qu’il se croyait fils d’un des pâtres
a d’Astyage , mais que les gens qui l’accompa-
« gnaient l’avaient instruit de tout. s Alors.il ra-
conta comment il avait été nourri par la femme
du pâtre; et, en faisant un grand éloge d’elle, il
répéta plusieurs fois dans son récit le nom de
Cyno. Les parents de Cyrus, frappés du double
sens de ce mot, en profitèrent; et afin de laisser
croire aux Perses qu’il y avait quelque chose de
divin dans la conservation de leur fils, ils firent
courir le bruit que Cyrus, abandonné et exposé,
avait été nourri par une chienne. Cette fable s’est

répandue et fut long-temps en crédit.
CXXIII. Cyrus , parvenu à la virilité, était le

plus robuste de ceux de son âge, et le plus aimé.
Vers ce temps, Harpagus, qui brûlait du desir
de se venger de la cruauté d’Astyage, et qui ne
pouvait rien tenter par lui-même, comme simple
particulier, eut l’idée de s’adresser a Cyrus, et

lui envoya des présents. Il le voyait déja dans
un âge convenable, et se flattait de le faire aisé-
ment entrer dans ses vues , en confondant leurs
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communes injures. Déja même il avait médité
l’exécution de ce dessein; et Astyage , devenu
chaque jour plus odieux aux Mèdes par son ex-
cessive rigueur, le secondait.

Harpagus, mettant donc à profit la disposition
des esprits, entretenait des liaisons particulières
avec les premiers du pays, et leur persuada de
déposer Astyage, pour appeler Cyrus à la tête
des affaires. Lorsque cette résolution fut prise,
et tout préparé, il s’agissait d’en instruire Cyrus,

qui habitait la Perse. Harpagus, n’osant se fier
aux messagers ordinaires (les chemins étaient
rigoureusement surveillés), eut recours à la ruse.
Il fendit le ventre d’un lièvre dont il eut soin de
conserver la peau intacte, sans en arracher au-
cun poil, et renferma dans l’intérieur des tablettes
où il avait écrit ce qu’il voulait faire savoir. Il le
donna ensuite , après l’avoir recousu avec soin, à
un de ses domestiques affidés, qu’il fit habiller en

chasseur, portant des filets, et lui ordonna de se
rendre en Perse. Le lièvre devait être remis à
Cyrus, et le messager était chargé de lui dire de
vive voix de découper de ses propres mains l’ani-
mal, et de n’avoir personne auprès de lui quand
il l’ouvrirait.

CXXIV. Tout s’exécuta comme Harpagus l’avait

ordonné. Cyrus reçut le lièvre, et l’ayant ouvert

lui-même , trouva et lut les tablettes qui portaient
ces mots: « Fils de Cambyse, les dieux ne vous
a perdent pas de vue; s’il en était autrement,
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a Mais il vous reste à vous venger d’Astyage, de
« votre assassin, puisque son dessein fut de vous
a faire mourir ; et si vous vivez, les dieux seuls

vous ont sauvé. Vous avez, je n’en doute pas, v
apprisidepuis long-temps ce qui s’est passé à
votre égard; vous sav’ez aussi tout ce que j’ai

souffert d’Astyage pour avoir refusé de vous
donner la mort , pour vous avoir confié au pâtre
qui vous a élevé. Maintenant, si vous m’en
croyez, vous régnerez bientôt sur tout le pays

a ou règne aujourd’hui Astyage. Il suffit, pour y
réussir, d’exciter les Perses à la défection: dé-

c: terminez-les à s’armer et à marcher contre les
« Mèdes; et alors, soit qu’Astyage me mette à la
a tête des troupes qu’il enverra àvotre rencontre,
a soit qu’il en confie le commandement à qui que
a ce soit de distingué parmi les Mèdes, comptez
« sur un succès certain. Les grands du pays,
« déja déclarés pour vous, se révolteront et ôteront

n l’empire à Astyage. Tout est disposé ici; faites
ct donc ce que je vous dis, et faites-le promptement.»

CXXV. Gyms, instruit par ce message, examina
de quelle manière il amènerait les Perses à se
révolter; et, après avoir long-temps délibéré, il
s’arrêta à un stratagème dont le succès lui parut

certain: voici en quoi il consistait. Il supposa
qu’il avait reçu des tablettes (il y avait écrit lui-

même ce qui convenait à son projet), puis il
convoqua les Perses, ouvrit ces tablettes en leur

à à A
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présence, et les ayant lues publiquement, il fit
croire à l’assemblée qu’Astyage l’avait nommé

général des Perses. Il ordonna ensuite en cette
qualité à chaque individu de se munir d’une
l’au: , et de se tenir prêt à exécuter ce qu’il pres-

crirait. On compte au surplus parmi les Perses
plusieurs tribus difl’érentes. Celles que Cyrus réu-

nit en assemblée, et qu’il voulait détacher des
Mèdes , sont les plus considérées , et toutes les
autres en dépendent : ce sont les Pasargades, les
Marophiens, et les Maspiens. Dans ce nombre les
Pasargades sont les plus nobles, et c’est parmi
eux que se trouve la famille des Achæménides,
dont les rois perses sont sortis. Les autres sont en
premier lieu les Panthialæens, les Dérusiæens,
les Germaniens, tous laboureurs; en second lieu ,
les Daens, les Mardes, les Dropiciens, et les Sa-
gartiens , qui sont nomades.

CXXVI. Lorsque tous les Perses, suivant l’ordre
qu’ils avaient reçu, parurent, chacun muni d’une

faux , comme il leur avait été prescrit , Cyrus leur
enjoignit de nettoyer en un jour une certaine por-
tion du territoire de la Perse, qui, dans l’espace
de dix-huit ou vingt stades, était couvert entiè-
rement d’épines. Quand ils eurent fini ce travail, il
leur ordonna de se retrouver au même lieu le lende-
main après s’être baignés. Cependant il rassembla

les troupeaux de bœufs , de chèvres et de moutons
appartenant à son père, et en fit’ tuer la quan-
tité nécesszüre pour nourrir cette troupe. Il y
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pouvait avoir besoin. Le jour suivant les Perses
revinrent, et Cyrus, les ayant fait asseoir dans les
prairies voisines, les traita avec magnificence. Le
repas terminé, il leur demanda lequel des deux
jours leur paraissait préférable. Tous lui répon-
dirent qu’il y avait une grande différence, que le
premier avait été un jour de fatigues et de peine,
et que le second n’avait oEert que des plaisirs et
des jouissances. Cyrus , reprenant alors la parole,
leur découvrit sa pensée et leur dit: « Citoyens
a de la Perse, il en sera de même à jamais pour
c vous, si vous voulez me suivre. Vous vous assurez
c alors les biens dont vous jouissez aujourd’ ui,
a: avec une infinité d’autres, et vous n’aurezülus

t à supporter les travaux de l’esclavage. Si vous
« me refusez, les peines que vous avez endurées
q hier, et d’autres sans nombre, seront votre par-
a tage: laissez-vous donc persuader par moi, et
a devenez libres. Je sens que les dieux m’ont fait
æ naître pour mettre en vos mains tant de biens;
x et vous les obtiendrez, car je sais que vous
x n’êtes inférieurs aux Mèdes ni dans la guerre,

x ni dans aucun genre. Si donc vous êtes ce que
4 je crois, cessez sur-le-champ d’obéir à Astyage. a

CXXVII. Les Perses, fatigués depuis long-temps
de la domination des Mèdes, charmés d’avoir un
chef, se livrèrent à sa conduite, et se déclarèrent
libres. Dès qu’Astyage fut instruit des menées de
Cyrus, il lui adressa l’ordre de revenir; mais Cyrus
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renvoya le courrier avec ces mots: (t Dites à As-
« tyage qu’il me verra plutôt qu’il ne voudra. n

Sur cette réponse, Astyage fit armer les Mèdes,
et choisit pour général (c’était un dieu sans
doute qui l’égarait)’ Harpagus même, oubliant les

justes sujets de ressentiment qu’il lui avait donnés.
Lorsque les Mèdes en vinrent aux mains avec les
Perses, ceux qui n’étaient pas dans la confidence
combattirent de bonne foi ; mais les autres, instruits
du dessein du chef, étant passés du côté des Perses,

bientôt la majeure partie de l’armée faiblit et prit

la fuite.
CXXVIII. Les Mèdes furent ainsi honteusement

défaits. A cette nouvelle, Astyage, après s’être
écrié d’un ton menaçant : c: Gyms n’aura pas tou-

s: jours lieu de se réjouir!» commença par faire
mettre en croix les mages interprètes des songes,
qui lui avaient conseillé de renvoyer Cyrus. Il
fait ensuite prendre les armes à tous les habitants
d’Ecbatane, jeunes et vieux, restés dans la ville,

les mène contre les Perses, livre une nouvelle
bataille , la perd, et tombe vivant au pouvoir de
l’ennemi: son armée y fut entièrement détruite.

CXXIX. Harpagus, au comble de la joie de voir
Astyage dans les fers, le poursuivit d’injures; et
entre autres insultes, animé par le souvenir de
l’horrible repas où il avait été contraint de man-

ger les membres de son propre fils, il demanda
à Astyage : « comment il trouvait l’esclavage après

« la royauté?» Astyage, au lieu de répondre,
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tour: « s’il s’appropriait ce que Cyrus avait fait?»

Harpagus répliqua qu’il pouvait justement le re-
garder comme son propre ouvrage , puisque c’était

lui qui avait écrit à Cyrus pour le lui conseiller.
a Eh bien donc! lui dit Astyage, s’expliquant plus
u clairement, tu es le plus inepte et le plus in-
«juste des hommes: le plus inepte, si, étant
u maître de te faire roi toi-même, ce qui devait
a être en ton pouvoir du moment où tu te vantes
a d’être l’auteur de tout ce qui vient de se passer,
a tu as cédé l’empire à un autre; et le plus in-
« juste, si, pour te venger d’un souper, tu livres
(t les Mèdes à l’esclavage. Car enfin, ajouta As-
: tyage, puisque tu voulais donner la royauté à
u quelque autre, et ne pas la garder pour toi,
a n’était-il pas juste du moins que la puissance
a tombât entre les mains d’un Merle, plutôt que
a dans celles d’un Perse? Tout ce que tu as fait
a aujourd’hui n’aboutit au contraire qu’à rendre

« les Mèdes, innocents envers. toi, esclaves, eux
a qui étaient les maîtres, et à leur donner pour
u maîtres les Perses , qui n’étaient jusqu’ici que

a leurs esclaves. n
CXXX. Telle futla fin du règne d’Astyage; il

avait duré trente-cinq ans. Son extrême sévérité

fit passer sous le joug des Perses les Mèdes, qui
avaient dominé sur l’Asie, au-delà du fleuve
Halys, pendant cent vingt-huit ans (38), non
compris le temps de l’invasion des Scythes. Par
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la suite, à la vérité, ils ont essayéide secouer le
joug, et se révoltèrent contre Darius; mais ils
furent vaincus dans un combat, et soumis de
nouveau. Du reste, les Perses, qui sous la con-
duite de Cyrus s’étaient soustraits à la puissance
des Mèdes, furent, depuis la défaite d’Astyage, les
maîtres de l’Asie. Quant à Astyage personnelle-

ment, Cyrus ne lui fit encan mal, et le garda
constamment près de lui jusqu’à sa mort. C’est

ainsi que Cyrus devint roi, après avoir essuyé à
sa naissance et dans son éducation les divers acci-
dents que j’ai rapportés. J’ai dit plus haut com-

ment ensuite il renversa la puissance de Crésus,
qui l’avait injustement attaqué. Cette victoire mit
toute l’Asie sous son empire.

CXXXI. Je vais maintenant faire connaître ce
que j’ai appris des lois en usage parmi les Perses.
Il n’est point permis chez eux d’élever de tem-
ples, d’autels, ni même de simulacres des dieux;
et ils regardent comme atteints de folie ceux qui
en érigent. C’est, je pense, pour empêcher qu’on

n’attribue aux dieux une origine et une. forme hu-
maine comme chez les Grecs. Ils ont pour règle
de ne sacrifier à Jupiter que sur les sommets les
plus élevés des montagnes, et appellent Jupiter
le cercle «entier des cieux. Ils sacrifient au soleil,
à la lune, à la terre, au feu, à l’eau, aux vents.
C’étaient les seuls êtres auxquels ils rendaient an-

ciennement un culte ; mais ils ont appris depuis,des
Arabes et des Assyriens, à offrir aussi des sacri-
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appellent Vénus, dans leur langue, Mylitta; les
Arabes la nomment Alitta, et les Perses lui don-
nent le nom de Mitra

CXXXII. ’Voici comment les Perses offrent des
sacrifices aux divers dieux que je viens de nom-
mer. Ils n’élèvent point d’autel, n’allument point

de feu sacré; ils ne font usage ni de. libations, ni
de flûtes, ni de bandelettes, ni de gâteaux salés.
Celui qui veut sacrifier, conduit la victime dans
un lieu pur, et l’immole en invoquant le dieu,
la tête couverte d’une tiare ornée d’une guir-

lande de myrte. Il ne prie pas exclusivement pour
lui, en demandant à la Divinité les biens qu’il
souhaite; mais il prie pour le bonheur de toute la .
nation Perse et pour le roi, et se regarde comme
compris dans ce vœu général. Il partage ensuite
en morceaux la victime et en fait cuire les chairs,
qu’il place sur un lit d’herbe tendre, le plus sou-
vent de trèfle. Lorsque tout est ainsi disposé, un
mage paraît, et chante une théogonie (40) , que
quelques-uns regardent comme une espèce d’in.
cantation (il ne leur est pas permis d’offrir un
sacrifice sans y appeler des mages). Peu de temps
après, celui qui a présenté la victime emporte les
viandes et en fait l’usage qui lui convient.

CXXXIII. Le jour qu’ils honorent le plus dans
le cours de l’année est leur jour natal. Ils croient

devoir le célébrer par des repas somptueux -
où les riches font paraître un bœuf, un cheval,
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un chameau, ou un âne entier rôti à leurs foyers.
Les plus pauvres se contentent d’un mouton ou
d’une chèvre. En général les Perses font peu de

consommation d’aliments solides. Ils mangent
beaucoup de ces mets recherchés et délicats qui
ne paraissent ailleurs qu’aux secondes tables, et
qui ne leur sont pas présentés tous à-la-fois,
mais les uns après les autres. A cc sujet ils disent
que les Grecs, lorsqu’ils ont pris leur repas, ont
sans doute entièrement satisfait leur faim, puis-
qu’ils ne se font servir ensuite rien de nourris-
sant, mais que cependant ils continuent encore

’ à manger sans faim tant qu’on leur sert quelque

chose. Les Perses sont très-adonnés au vin. Ils
ne se permettent néanmoins ni de vomir, ni de
satisfaire à des besoins naturels en présence de
qui que ce soit. Ils observent encore aujourd’hui
cette réserve. C’est au milieu même de l’ivresse

qu’ils ont coutume de traiter les affaires les plus
sérieuses. Le lendemain , celui chez lequel le repas
a eu lieu, leur soumet, lorsqu’ils sont à jeun, ce
dont ils sont convenus; et s’ils le confirment,
l’affaire est terminée ; sinon, elle est rejetée. Au
surplus, ils discutent encore très-bien dans l’ivresse
ce dont ils ont traité étant à jeun.

CXXXIV. Lorsque les Perses se rencontrent, on
reconnaît tout de suite s’ils sont du même rang;

car alors, au lieu de se saluer réciproquement ,
ils se baisent sur la bouche. S’ils sont d’inégales

conditions, mais peu difl’érentes, ils se contentent
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eux est très-grande, l’inférieur seprosterneypour

adorer son supérieur. Les peuples que les Perses
considèrent le plus , sont ceux des contrées limi-é

trophes, ensuite ceux qui confinent à leurs voi-
sins, en diminuant ainsi d’estime en raison de la
distance, tellement qu’ils ne font aucun cas de
ceux qui habitent des régions éloignées. Comme

ils se jugent les plus parfaits des hommes, ils
croient que les autres ne participent à la perfec-
tion qu’en raison de la proximité .de leur pays,
et que ceux qui vivent à une très-grande dis-
tance sont nécessairement les plus imparfaits de
tous. Sous la domination des Mèdes, les diverses
nations qui leur étaient soumises étaient en effet ,
les unes à l’égard des autres, dans ’ un certain
ordre de subordination. Les Mèdes , à la vérité ,

commandaient à toutes, mais plus particulière-
ment cependant à celles qui leur étaient limiL-
trophes, cellesoci à leurs voisins, et”ainsi de suite.
Les Perses ont conservé les mêmes rapports dans
le degré de considératiôn qu’ils accordent aux

nations, chaque peuple , suivant cet ordre, étant
censé supérieur à un antre, et ayant sur lui’une
certaine prééminence.

CXXXV. Les Perses adoptent facilement les
usages étrangers. C’est ainsi qu’ilsont pris l’ha-

billement des Mèdes, qui Mur a paru plus beau
que le leur, et, à la guerre, les cuirasses des
Égyptiens. Les autres nations leur ont aussi en-

]. 8



                                                                     

tu; LIVRE PREMIER.
Seigné des. voluptés qui leur étaientinconnues. Ils
ont, par exemple,-retenu des Greœ la pédérastie;
Cheveux, chacun peut épouser plusieurs fermes ’

légitimes, et entretenir en outre un grand nombre
de concubines.

CXXXVI. Après. la valeunà lalguerre’, le mérite

d’un homme s’estime en Perse par-le nombre de

ses enfants; et le .noi a soin d’envoyer chaque
année des présents a ceux qui en ont le plus. Ils
y voient la. meilleure preuve de lavéritableforce
d’un. homme. L’éducation des enfants mâles, des

puis l’âgeide cinqi-answjusques a vingt), se borne
à apprendre. ces trois choses :. montera cheval,
tirer de l’arc, et-direla vérité. Avant Cinq ans-.1111

fils ne paraît pas mayen: (le-soupière, etdemenre
dans. l’intérieur. attendes femmes»: Ils! enwusent

ainsi, afin que, si l’enfant. aient à mourir pendant
cette époque, le père n’en conçoive aucun sujet
de chagrin.

CXXXVJJ. Si j’approuve sincèrement cette insu.

tution, il est chez eux une loi que je loue encore
bien davantage ;c’est celle. qui interdit au roi de

’ faire mettre à mort qui queçœ-soit, ou a. un par-
ticulie’ti d’infliger le dernier châtiment àiun de Ses

domestiques, sur une seule faute commise, mais
leur enjoint de compter les actions antérieures
du coupable, et de n’user de, rigueur quedans le
cas cuises torts seraient- plusnombreux et plus
grands que les serviœsqu’il aurait rendus. Les
Perses prétendent que le crime de tuer son
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tel forfait se présente, ils disent qu’après avoir
recherché soigneusement, on trouvera que celui
qui l’a commis est un enfant supposé ou adulté-

rin; tant ils regardent comme invraisemblable que
des enfants puissent ôter le jour à ceux de qui
ils l’ont véritablement reçu l

CXXXVIII. Il ne leur est pas permis de dire
ce qu’il ne leur est pas permis de faire. Ils regardent
donc comme un. déshonneur, d’abord de mentir,
et ensuite d’avoir des dettes, pour beaucoup de
raisons, mais principalement parce qu’ils disent
qu’il faut toujours que celui qui a des dettes
finisse par faire quelque mensonge. Ils éloignent
des villes les hommes attaqués de la lèpre ou de
la leucé , et ne permettent pas qu’ils aient com-
merce avec les habitants. Ils croient que cette mala-
die est la punition de quelque faute commise contre
le culte du soleil; et si un étranger en est atteint,
ils le font sortir du pays. Plusieurs même en
chassent les pigeons blancs, dans l’idée que leur
couleur est un effet de la leucé (41). Les rivières
et les fleuves sont sacrés pour les Perses; ils ne se
permettent point d’y cracher, ni d’y uriner; ils
ne s’y lavent même pas les mains, et ne souffrent
pas que d’autres s’en servent pour ces usages.

CXXXIX. Une chose assez remarquable chez
les Perses, qu’ils n’ont sans doute pas observée,
et qui ne nous a pas échappé, c’est que tous les
noms de leur langue qui répondent ou aux qua-

l.’ 8.
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lités du corps, ou à la dignité des personnes, se
terminent par la lettre s , appelée chez les Doriens
sa", et chez les Ioniens sigma. D’exactes re-
cherches ont prouvé que cette terminaison n’est
pas seulement pour quelques-uns de ces noms,
mais constamment la même pour tous. l

CXL. Ce que je viens de rapporter sur les
mœurs des Perses, je l’ai appris par mes propres
recherches, et je le donne pour certain; mais
je ne puis pas parler aussi positivement des usages
moins connus, comme, par exemple, de ce qui
se passe à l’égard des morts, que l’on n’enterre
pas , dit-on , avant que le corps n’ait été déchiré

par un chien ou par un oiseau. Je sais seulement
que les mages ont cette coutume, et ne s’en ca-
chent point. Enfin, onajoute que les Perses ne
mettent en terre les cadavres, qu’après les avoir
enduits de cire. Du reste, les mages diffèrent beau-
coup, parleurs mœurs, des autres hommes , et par-
ticulièrement des prêtres égyptiens. Ceux.ci regar-

dent comme nn crime de tuer aucun être vivant,
si ce n’est les victimes qu’ils sacrifient aux dieux.

Les mages, au contraire, peuvent tuer tout ani-
mal, à l’exception cependant de l’homme et du

chien. Ils font même une de leurs principales
occupations de tuer les fourmis, les serpents et
beaucoup d’autres reptiles ou oiseaux. Mais quel

que soit le motif de cet usage , en voilà assez sur
ce sujet. Je reprends actuellement le récit des
faits, où je l’ai laissé.



                                                                     

CLIO. 117CXLI. Dès que les Ioniens et les Æoliens eurent
connaissance des victoires des Perses sur les Ly-
diens, ils s’empressèrent d’envoyer à Sardes des
députés pour offrir à Cyrus de se reconnaître ses

sujets aux mêmes conditions que leur avait
accordées Crésus. Cyrus , ayant. écouté leurs
propositions, répondit en ces termes: a Un cer-
a tain joueur de flûte vit un jour des poissons
« dans la mer. Il se mit-à; jouer, espérant qu’aux
a: sons de sa flûte les poissons-sauteraient à terre:
u Trompé dans son attente, il prend- un filet, le
«lance dans l’eau, et en amène un grand nombre
a: qu’il voit se débattre sur. le. rivage. AIT! ah!
a leur dit-il, puisque vous n’avez pas voulu sauter
a quand je vous y ai invités en jouant de la flûté,
a il- n’est plus temps de danser à cette heure; s
Par cet apologue, Cyrus reprochait aux Ioniens
et aux Æoliens d’avoir refusé-de se détacher de

Crésus,. quand il lesy avait engagés au comment
cernent de la guerre; et Comme il» voyait aqu’e
sesnsliecès seuls les déterminaient à seranger
sous sa domination, Son ressentiment; luiutlicta
cette réponse. Lorsqu’elle futweonnue dans: les
villes d’Ionie, le premiemsoin des habitantssfut
de réparer leurs murailles, et de se convoquerai
assemblée générale au Panicnium ;vtons s’y treu-

vèrent, à l’exception des Milésiens, les seuls avec

qui Cyrus avait traité sur, le même "ed Éque.
Crésus. Dans cette assemblée il futliésolu d’en-
voyer des députés à Sparte, demander des secours.
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CXLII. Les Ioniens, àvqui’le Panionium dont

je viens de parler appartientnont bâti leurs villes
sous le ciel le plus .pur et dans le climat le plus
heureux. On ne peut compara- à l’Ionie ni les
contrées- situées au nord ou au midi, ni les
pays qui’la’ bornent au levant ou an couchant.

finissent ouexposés à des froids et
Études geléès,»ou dévorés par la chaleur et la

sécheressepUne douce température règne au con-
traire dansxl’heureuse lonie, et l’on y parle par-
tout la mêmellangueymais le mode d’inflexion
des mots a quatre variétés principales. Milet, la
pilemiére .deleurs "villes situées au midi, et en-
suite Myns et Prienne,ien Carie, font usage d’une
rincés variétés. Dansla Lydie,Éphèse, Colophon,
Lébédos ,w’Iléos,’ Clazomène et ,Phocée; en ont une

quilest communereqtz’elles, maiquni n’a aucun

avec cellevdes antres villes que j’ai nom-
méesd’aborda; Bentham autres villes ioniennes ,
deux ,v Samos et Ohio.) sont: dans les îles, et la
maisième, Érytbrée, est sur le continent. Chio et
Érythrée se’servent du menu idiome, et les Sa-

miens". en onzain leur est.particulier. *Ainsi la
langue; commune» a, commeon voit, quatre carac-

tètes; distincts. v ’ n ’ v h
a CXLIII. Parmi tees différents peuples , les Milé-

siens ,. quiaaxaient traité avec Gyms, étaient seuls
àvl’abride tout]: crainte; les habitants des îles
se:tilowvaient*sé’galeuientr’en sûreté tant que les

Phéniciens n’étaient point sujets des Perses, puis-



                                                                     

CLIO. "9que les Perses n’ont pas de marine. Les uns et les
autres, Milésiens et insulaires , s’étaient donc sépa-

rés du reste des Ioniens, par cet unique motif que
la Grèce, prise en général , étant alors peu puis-
sante, la nation ionienne n’en formait encore que
la partie la plus faible et la moins en état de se
défendre. A l’exception d’Athènes, on n’y comp-

tait aucune cité de quelqu’importance ; et Athènes ,

ainsi que d’autres villes ioniennes, refusaient le
nom d’Ionien, et ne voulaient plus être com-
prises sous cette dénomination. Il me paraît même
que la plupart le dédaignentencore aujourd’hui;
mais les douze villes que j’ai nommées plus haut,

k et qui s’honoraieut de le ’porter,-s’étaient bâti un

lieu d’assemblée commun’pour toute l’Ionie, au-

quel elles donnèrent le nom de Panionium ; c’est la
qu’elles avaientvpris une délibération pour décla-

ter. qu’elles n’admettraient point dans leur associa-
tion d’autres villes de l’Ionie. Il est vrai qu’au-

cune, à. l’exception de Smyrne, ne leur demanda

d’en faire partie. ,
CXLIV. A leur. exemple, les Doriens, qui

forment actuellement la Pentapole, autrefois
l’Hexapole, n’admettent dans le Triopicum, leur

temple, commun, aucune des cités doriennes
qui leur confinent, et ont exclu de leur asso-
ciation ceux qui ont profané ce temple, comme
cela eut lieu dans une occasion que je vais rap-
porter. Suivant un ancien usage, aux jeux cé-
lébrés en l’honneur d’Apollon Triopique, des

I.’
x
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trépieds d’airain étaient le prix des vainqueurs;

mais ils ne pouvaient les emporter, ils étaient
obligés de les consacrer dans le temple du Dieu.
Un habitant d’Halibamasse, nommé Agasiclès,

vainqueur dans un. de ces jeux, transgressa la
loi, et emporta chez lui le trépied, qu’il suspendit
dans sa maison comme un trophée. Ce fut pour
punir cette profanation que les cinq villes de
Linde, de Jalyssos, de Camire, de Ces-et de
Cnide , rejetèrent de leur communauté, la ville

d’Halicarnasse. l : ’ i
CXLV. Ainsi douze villes fumèrent l’association

ionienne, et elle ne voulut pas en admettre un plus
grand nombre, par le môtif, je crois, que du
temps ou les Ioniens habitaient le (Péloponèse,
avant d’en être chassés par les Achéens, ils étaient

partagés en douze cités. Pellène, près de Sicyonq,
qui était la première , ensuite Ægire , Æges, située
sur le fleuve Gratis quime tarit’j’amais, et qui a
donné son nom à un autre fleuve d’Italie,Boura,
Hélice, où se réfugièrent les Ioniens quand ils
fluent vaincus par les Achéens, Ægihm, lésoités
des Rbypéens, des Patraséens et des .Pharéens;
Olénus, ou coule le Pirus, fleuve. considérable,
enfin, Dyme et la cité des Tritéens,’ qui,’senles

de ce nombre, sont dans l’intérieur des terres:
CXLVI. Ces douze cités sont actuellement aux

Achéens: elles composèrent autrefois l’associa-
tion des Ioniens dans le Péloponèse, . et c’est
d’après cette division, que les Ioniens d’Asie se



                                                                     

CLIC. làlsont également bornés à ce nombre. Mais c’est

une folie de prétendre que ces derniers soient
plus Ioniens que les autres. qu’ils soient d’une
origine plus noble; car ils ne 5e sont formés que
par l’accession de divers peuples. tels que les
uranies de l’Eubée, qui en Ont fait une parfile
considérable, et qui n’ont rien de commun ava;
le nom Ionien , et les Minyens d’Orchomène , qui
se sont mêlés.avec eux. ainsi que les Cadnœçm,
les Dryopes. quelques Phoddicns détachés de
leur patrie, les Masses, les Arcadiens Pélasges,
et les Doriens Épidauriens. Quant aux Ioniens
sortis du prytanée d’Athèues (du), et qui se ne-

gandent comme les plus nobles de tous. il faut
remarquer qu’ils n’ont point cinname de femmes
avec euxudaus leur émigration. et qu’ils ne se
sont mariés qu’à des femmes de Carie, dont ils
avaient hit périr tous les parents. C’est à la mite
de ce maman.- que les Calame» ont établi salle
elles une loiqu’elles jurent d’observer , et qu’elle;

Mettant. sans le mènexfiermentà leurs’filles.
D’après cette loi, elles ne peuvent ni mqngnîaveç

leurs maris, ni. dans aucun cas, les appeler pan
leur nom pmpte; filetât ainsi qu’elles perpétuent la

mémoine (Maxime, Ide ceux quine les ont éppuv
secs qu’après avoir un! leurs pères, leurs maris
et leurs enfanta. Cet évènement aux lieu à Milet;
. CXLVII. (les Ioniens se sont donné des rois;
les uns layent pris cheiks hymens, qui ,dasn
cendenrde Glaucus , fils d’Hippolocbus-; les aunes
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chez les Caucones Pyliens , qui sortent de Codrus ,
fils de Mélanthus; quelques-uns dans les deux
races indifféremment. Du reste, ils tiennent plus
fortement au titre d’Ionien , que les autres peuples
qui le prennent aussi : et, puisqu’il en est ainsi,
qu’ils soient, consens, regardés comme les
Ioniens purs. Cependant tous ceux qui sont ve-
nus d’Athènes , et qui font la fête des Apatouries,

sont réellement aussi des Ioniens. Cette fête a
lieu dans toute l’Ionie, excepté cependant chez
les Éphésiens et les Colophoniens , qui ne la célè-

brent pas à cause d’un meurtre non expié qui a
eu lieu sur leur territoire. ’

CXLVIII. Je reviens au Panionium. Il consiste
en un lieu sacré situé dans le territoire de Mycale, i
tourné vers le nord ,4 et dédié par l’assemblée gé-

nérale des villes ioniennes à Neptune Héliconien.

Myçale est un promontoire qui regarde le cou-
chant en face de Samos. C’est dans ce lieu que
les Ioniens , rassemblés de toutes les villes de l’as-
sociation , célèbrent une fête générale qu’ils nom-

ment les Panionies (ces noms des fêtes ioniennes
ont cela de commun avec les fêtes grecques ,
qu”ils. se terminent toujours par la. même dési-
nence, à-peu-près , comme je l’ai observé à l’égard

des noms propres chez les Perses Telles sont
les villes de l’Ionie et leurs rapports:

CXLIX. Celles de l’Æolie sont Cyme , qui prend

aussi le nom de Phriconis, Larisse; Neon-Tichos,
Temnos, Cilla , Notium, Ægiroessa, Pitané, Ægée ,



                                                                     

cun. n 123Myrine et Grynée. Ces onze villes, situées sur le
continent, forment l’ancienne Æolie , qui en compo
tait jadis douze. Une seule , Smyrne, en a été
séparée par les Ioniens. Du reste, le sol de l’Æolie

est plus fertile que celui de l’Ionie; mais le climat
et la température sont moins béant.

CL. Je ne puis passer sous silence de quelle
manière les Æoliens perdirent la ville de xSmyrne.
Les citoyens de cette ville avaient reçu chez eux
des habitants de Cobophon, qui, ayant tenté sans
succès d’exciter une sédition , avaient été bannis

de leur patrie. Ces mêmes exilés , profitant de
l’occasion d’une” fête ’en l’honneur de Bacchus.

que les habitants de Smyrne célébraient au-de-
hors, fermèrent les portes de la ville et s’en om-
parèrent. Toute l’Æolie se porta au secours des
Smyrniens; mais au lieu d’en venir aux mains,
on conclut un traité par lequel il fut stipulé, que
les Æoliens abandonneraient Smyrne après qu’on
leur aurait-rendu leurs meubles, et que les Ioniens
resteraient:en possession de la ville. Le traité s’exé-

cuta,.et les anciens habitants de Smyrne, qui en
sortirent , furent répartis dans les autres onze villes

æoliennes, (inutile damentcitoyens. l
;CLI. Au nombre des villes æoliennes du conti-

nent ne sont pasionm’prises. celles qui sont situées

dans le montwlda. Quant aux îles, aune compte
plus que cinqrvilles æoliennes dans celle de Lesbos.
La sixième; Méthane: été. détruite par les Méthym-

niens , qui emmenèrent les habitants en esclavage,
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qtioiqu’ils fussent du même sang qu’eux; une dans

’île de Ténédos, et une seule aussi dans les Cent

Iles. Au surplus, les villes situées dans les iles de
I.esbos et de Ténédos n’avaient pas plus de dan-

gers à courir, que celles des îles dépendantes des
Ioniens; mais toutes les autres cités æoliennes
résolurent de faire cause commune avec les Io-
niens, et d’agir de concert.

CLII. Lorsque les envoyés des Ioniens et des
Æoliens furent arrivés à Sparte, ils firent choix
d’un Phocéen nommé Pytherme, pour porter la

parole au nom de tous. Cet orateur, revêtu d’un
manteau de pourpre, afin de se faire mieux con-
naître, et d’attirer autour de lui un plus grand
nombre de Lacédémdniens, s’avança au milieu de

l’assemblée, et fit un long discours pour déter-

miner les Spartiates à venir au secours des Grecs
d’Asie. Mais sa harangue n’eut aucun succès; et
les Lacédémoniens n’ayant pas jugé à-propos de

se décider en faveur des Ioniens, les envoyés
se retirèrent. Néanmoins, après les avoir ainsi
éconduits, les Lacédémoniens firent partir un
vaisseau à cinquante rameurs, surleqnel s’embar-
quèrent quelques personnes chargées, à ce que
je puis croire, d’observer ce qui se passerait entre
Cyrus et les Ioniens. Ces émissaires, débarqués à
Phocée, envoyèrent à Sardes Lacrinès, un des
plus distingués dÎentre eux, déclarer à Cyrus,
au nom des Lacédémoniens: a Qu’il se gardât
« d’insulter aucune ville du territoire de la Grèce,

a ou qu’autrement Sparte saurait y mettre ordre. a



                                                                     

c L l o. l 25l CLIII. Quand le lacédémonien eut prononcé
ce peu de mots, on dit que Cyrus, s’adressant
aux Grecs qui se trouvaient en ce moment près
de lui, demanda : a Quelles gens sont donc ces La-
« cédémoniens? en quel nombre sont-ils pour oser

a parler ainsi P Après que l’on eut satisfait à
cette question, il se tourna vers le héraut de
Sparte , et lui dit: « On ne m’a pas appris à avoir

a peur des peuples qui ont au milieu de leurs
« cités une place où ils passent le temps à se
e tromper les uns les autres par de faux serments.
a Allez donc; et si je vis, ce ne sera pas du mal-
« heur des Ioniens que ces peuples auront à s’oc-
a cuper, mais bien du leur. » Dans cette réponse
menaçante, Cyrus-avait en vue tous les Grecs,
qui sont dans l’usage d’avoir des marchés publics

où ils vendent et achètent, usage tout-à-fait
étranger aux Perses. Peu de temps après , Cyrus ,
ayant remis à Tabalus, Perse de naissance, le
gouvernement de Sardes , et donné à un Lydien ,
nommé Pactyas , la commission de transporter en
Perse les trésors de Crésus et de la Lydie, partit
pour Ecbatane , où il conduisit avec lui Crésus. Il
ne crut pas que la guerre contre les Ioniens méritât
ses premiers soins: Babylone , qui n’était point
soumise , l’occupait beaucoup plus. Il méditait en
outre contre les Bactriens, les Saces et les Égyp-
tiens , une expédition , à la tête de laquelle il voulait
se mettre lui-même , en confiant la guerre d’lonie
à l’un de ses généraux.
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CLIV. Mais à peine Cyrus eut-il quitté Sardes,

que Pactyas fit révolter les Lydiens contre Tabalus
et Cyrus. -Il descendit d’abord vers la mer; et , au
moyen des richesses qu’il avait tirées de Sardes ,

il solda des troupes , et persuada à un grand
nombre des habitants des côtes de le suivre. Avec
l’armée qu’il forma ainsi, il s’empara de la ville

Ne Sardes , et assiégea la citadelle où Tabalus
s’était retiré.

CLV. Dès que Cyrus fut’instruit de cet évène-
ment, il fit venir Crésus , et lui dit: « Crésus , quelle.

u sera la fin de tout ceci? Les Lydiens ne cesse-
1x ront-ils point de me susciter de nouvelles alliaires,
« et de s’en attirer à eux-mêmes? Je le vois, il
« eût été mieux de les réduire en esclavage. En
(véritévilflme semble que je me conduis aujour-
n d’hui comm ait celui qui, ayant mis à mort
« le père, épargnera, es enfants. le vous ai fait

a prisonnier; je vous emm e avec mOÎ, vous
« êtes.plus qu’un Père Pour es Lydiens, et je
ct laisse la ville au pouvoir de ces âmes Lydiensi’
a Dois-je ensuite m’étonner s’ils se "houent? ”
Ainsi parla Cyrus; et Crésus, ayant peu Que dans
son ressentiment il ne donnât l’ordre de arum”:
Sardes de fond en comble, s’empressaîde lm
répondre en ces termes: a O mi! ce qm vous
« dites est juste, j’en conviens; cependant ne vous
a abandonnez pas àvvotre colère, et ne renvç ; ez
a pas une ville antique, innocente de ce qui au
a passé et de ce qui se liasse actuellement, ses

.v-w



                                                                     

CLIC. j m7a. premiers torts envers vous sont mon ouvrage,
a et j’en porte aujourd’hui la.peine. Ses derniers
a sont celui de Pactyas, à qui. vous aviez confié
u les richesses de Sardes. Qu’il en soit puni;
r: mais pardonnez aux Lydiens, en prenant ce-
a pendant des mesures pour qu’ils ne puissent à
« l’avenir ni se révolter, ni vous inquiéter. Pres-

« crivez-leur de ne plus conserver d’armes, (V
a porter des tuniques sous leurs manteaux, de
a chausser des cothurnes. ordonnez-leur (le faire
« apprendre à leurs enfants à jouer (le la lyre, à
a chanter, ou deles destiner au commerce: bien-
« tôt, d’hommes qu’ils sont, vous en aurez fait

a des femmes, et vous n’aurez plus aucune crainte
a de. révolte- »

CLVI. Crésussuggéra ces moyens à Cyrus.
jugeant encore. un si triste résultat moins fu-
neste pour lesLydiens, que de les laisser vendre
comme esclaves. Il comprenait d’ailleurs parfaite»

ment que;,.s’i1 ne donnait pas quelques motifs
plausibles,.il ne ferait point changer d’avis a Cy-
rus , et de. plus», il craignait que, si les Lydiens
échappaient pour le moment au danger, ils ne
se révoltassent de nouveau, et ne fussent alors
totalementîdétruits par les Perses. Cyrus, satis-
fait de .-l’5expédient proposé par Crésus , modéra

sa: colère; et: consentit à suivre son avis. En
effet, il appelle un Mède , nommé Mazarès, et lui

enjoint-de seirendre à Sardes, pour y exécute]
ce. que Crésusvavait proposé. Il lui prescrit aussi
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de faire vendre à l’enchère, comme esclaves, tous

les Lydiens qui avaient marché contre Sardes, et
de lui amener Pactyas vivant.

CLVII. Après avoir donné ces ordres sans dis-
continuer sa route, Cyrus se hâta de se rendre
en Perse. Pactyas, instruit qu’une armée appro-
chait, s’enfuit précipitamment à Cyme. Mazarès ,

à la tête d’une partie des troupes de Cyrus, arriva
à Sardes, et n’y trouvant plus ceux qui avaient

’ pris part à la révolte, commença par forcer les
Lydiens à se conformer à la volonté de Cyrus;
et c’est depuis cette époque qu’ils ont changé
entièrement de manière de vivre. Ensuite il envoya
des messagers à Cyme, demander qu’on lui livrât

Pactyas, mais les habitants, avant de répondre,
arrêtèrent d’en référer à l’oracle des Branchides.

Cet oracle, établi depuis long-temps dans le pays,
est celui que les Ioniens et les Æoliens ont cou-
tume de consulter; il est situé dans le territoire
des Milésiens, au-dessus du port de Panorme.

CLVIII. Les députés de Cyme étant donc arrivés

aux Branchides , demandèrent à l’oracle a: com-
: ment ils devaient agir à l’égard de Pactyas, pour -
« être agréables aux dieux. » L’oracle répondit

qu’il fallait le livrer aux Perses. Cette réponse
rapportée à Cyme , les habitants crurent devoir
obéir, et déja la foule se pressait pour faire livrer
Pactyas, lorsque Aristodicus, fils d’Héraclide, un
des hommes les plus estimés de la ville, se défiant
de cet oracle, et doutant que les députés eussent



                                                                     

CLio. ragrapporté la véritable réponse, retint ses conci-
toyens, et leur persuada d’envoyer une seconde
députation dont il fit partie.

CLIX. Aristodicus arrivé chez les Branchides,
et choisi pour porter la parole , interrogea l’oracle
en ces termes: « Seigneur, un Lydien, nommé
a Pactyas, est venu en suppliant parmi nous pour
« échapper à la mort violente qui le menace
r! chez les Perses. Aujourd’hui les Perses nous le
u redemandent et ordonnent de le livrer; mais,
u quoique nous ayons tout à craindre de leur
a puissance, nous n’aurons pas le courage (le
a livrer notre suppliant avant que vous ne nous
a ayiez clairement manifesté ce que nous devons
n faire. n A cette nouvelle demande, l’oracle ré-
pondit une seconde fois qu’il fallait livrer Pactyas.
Alors Aristodicus exécuta ce qu’il avait projeté,

et se mit à faire le tour du temple, chassant
tous les oiseaux qui y avaient fait leurs nids.
Aussi-tôt, suivant ce qu’on rapporte, une voix,
sortie du fond du sanctuaire fit entendre ces
mots: « 0 le plus sacrilège des hommes! oses-tu
a: bien commettre un tel attentat? Uses-tu bien
a chasser de mon temple mes suppliants?» Et.
l’on ajoute qu’Aristodicus, sans s’émouvoir, ré-

pondit: «Seigneur, comment pouvez-vous prendre
a la défense de tels suppliants, et prescrire en
« même-temps aux habitants de Cyme de livrer
a le leur?» a Oui, reprit la voix, je vous l’ai pres-
a crit, impies que vous êtes, mais pour hâter votre

I. g
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a perte, et que vous ne veniez. plus demander
(K à un oracle si l’on doit livrer ses suppliants. n

CLX. Les habitants de Cyme, instruits de ces
faits, ne voulant ni risquer de se perdre, comme
l’oracle les en menaçait, en livrant leur suppliant,
ni s’exposer au .danger d’être assiégés par les

Perses, envoyèrent Pactyas à Mytileine. Les messa-
gers de Maures allèrentl’y réclamer, et les Myti-

léniens consentirent à le remettre pour un prix
convenu. Je ne sais pas positivement quelle
somme fut fixée, mais le marché n’eut pas d’exé-

cution. ,Dès que, lesbabitants (le Cyme eurent
connaisænce de ce .qu’ayaientZ fait les Mytiléniens,

ils envoyèrent dans ’île de Lesbos un vaisseau
qui porta Pactyaslà. Chia; et ciest la, qu’arraché
du temple de.Minenve,gardienne de la,citadelle,,
il fut enfin rendu aux Perses. Les habitants de
Chic le livrèrent, et reçurent en échange l’Atar-

née, terrain cultivable, situé dans la Mysie , en
face de Lesbos, Les Perses, garuèrentPaçtyas dans
une étroite prison, jusqu’à ce quÏ,ils pussent le
faire paraître, en présence de. Cyrus. Au surplus,
long-temps mêmeapres: cet événement, ceux de
Chia dosaient finireaulxwdieux. aucune libation
avec. l’orge recueillie, (thymies champs de imm-
née, OÜPiP-düigâtewl; faitsdn blé qu’ilspro»

musent. Tout ce qui naissait dans ce territoire était,
rejeté des temples etdes cérémonies religieuses.

CLXI. Ce fut donc ainsi que les habitants de
Chic livrèrentPactyas. Mazarès fit ensuite la guerre
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à ceux qui avaient pris part au siège de la cita-
dalle de Sardes où s’était retiré ’l’abalus. Il réduisit

missiles Prietmiens en eâclavage. et les Vendit à
l’enchère. D’un autre côté, il fit une incursion

dans les campagnes du Méandre, et les ravagea,-
ainsi que le territoire (les Magnésiens dont il
abandonna le pillage à son armée. A la suite de
ces diverses expéditions. il mourut de maladie.

CLXII. Après la mort de Maures, Harpagus
lui succéda dans le commandement des troupes.
Il était Mède d’origine. c’est le même à qui le
roi Astyage fit servir l’affreux repas dont j’ai parlé,

et qui depuis aida Cyrus a conquérir l’empire.
Harpagus, place à la tète de l’armée, parut bientôt

dans l’Ionie, et fit le siège de plusieurs villes, en
se servant (les terrasses (43). Dès qu’il avait res-
serré l’ennemi dans l’intérieur de ses remparts,

il faisait élever ces terrasses de même’hauteur que

les murailles, et parvenait ainsi à se rendre maître
(le la ville. Phocée fut la première qui tomba en
son pouvoir.

CLXllI. Les Phocéens (l’Ionie sont les premiers

des Grecs, qui se soient adonnés-ah navigation
de long cours, et qui leur aient fait connaître
l’Adriatique et les côtes (le la mer Tyrrhénien-nieu

l’Ibérie et Tartessus. Ils naviguaient, non sur des
vaisseaux ronds, mais sur des navires à cinquante
ramas (41.). Darnleurs voyages albumine, il:
avaient acquis. l’amitié «En: roi de cette con--
très, -mmrué»ârgamhbniuayqui regain parfin]

9.
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quatre-vingts ans, et mourut âgé de cent vingt.
Il s’était tellement attaché aux Phocéens, que
d’abord il lesyavait sollicités de quitter l’Ionie,
pane-venir s’établir dans la partie de ses états
qu’ils voudraient choisir; et qu’ensuite, n’ayant

pu les y.décider, il leur avait donné de l’argent

pour les aidera entourer leur ville de murailles,
dans le temps ou la puissance des Mèdes, qui
s’accroissait chaque jour, les menaçait. Ce don
fut sans doute considérable, car l’enceinte de ces
murailles comprend bien des stades, et toutes sont
construites de. pierres d’une grande dimension,

parfaitement jointes. - ’ - .
CLXJV. C’est avec ce secours que les Phocéens

avaient été enétatè d’élever leurs murailles. Lors-

qu’Harpagusr mena contr’eux son armée, et qu’il

eut commencé .le siège de la ville, il fit dire
aux habitants : « qu’il suffisait qu’ils voulussent,

x en témoignage de leur soumission , jeter à
a bas un seul des créneaux de leurs murailles,
e et consacrer une maison au roi (145)» Les
Phocéens, ne pouvant supporter l’idéede la ser-
vitude, répondirent: a qu’ils desiraient avoir un
a jour pour délibérer sur cette. proposition, et
c qu’ils feraient connaître ensuite leur décision,
u mais qu’ils demandaient que, pendant» le jour
r de leur délibération ,- l’armée ennemie s’éloi-

c gnât des murs de .la ville. n Harpagus répondit:
a: qu’il savait d’avance queletait leundessein; que
c cependant il consentait à. se retirer. n Dès qu’il
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hâtèrent de mettre à la mer les vaisseaux à
cinquante rames qu’ils possédaient, et y firent
entrer leurs femmes, leurs enfants. Ils y placèrent
aussi leurs meubles, et les images des dieux qu’ils

tirèrent des temples, ainsi que tous les monu-
ments consacrés, à l’exception de ceux qui étaient

en pierre et en airain ou peints sur les murs;
puis, s’embarquant eux-mêmes, ils firent voile
vers l’île de Chic; ainsi, les Perses ne s’emparèrent

que d’une ville entièrement déserte. a
CLXV. Les Phocéens proposèrent aux habi-

tants (le .Chio de leur vendre les îles OEnusses;
mais ceux-ci n’ayant pas voulu y consentir, dans
la crainte de laisser établir près d’eux un com-
merce qui ruinerait celui de leur ile, les Phocéens
se rembarquèrent et, comme Arganthonius, qui
pouvait leur donner un asyle, venait de mourir,
ils se proposèrent de se rendre dans ’île deCyrnos

(la Corse)..Vingt ans auparavant, en exécution
des ordres d’un oracle, ils y avaient fondé une
ville nommée Alalia (46); mais avant de prendre
Cette route, ils retournèrent à Phocée, ou, étant
débarqués inopinément, ils massacrèrent la gar-
nison perse qu’Harpagus avait mise dans la ville.
Ils prononcèrent ensuite des imprécations so-
lennelles contre ceux d’entr’eux. qui abandon-

neraient la flotte; et, ayant.jeté dans la mer
une masse de fer rougie au feu, firent serment:
« qu’aucun d’eux ne retournerait à Pliocée avant
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e que cette masse ne reparût sur l’eau. r Mais au
moment ou la flotte mettait à la voile pour Cyr-
nos, plus de la moitié des citoyens, attendrie par
l’aspect des lieux. et le souvenir des anciennes
habitudes, entraînée de nouveau par l’amour de la

patrie, devient parjure , retourne en arrière, et
rentre dans Phocée. Les autres, fidèles à leurs
serments, s’éloignèrent des iles OEnusses, et cons

tinuèrent leur navigation.
CLXVI. Arrivés dans l’île de Cyrnos, ils y vé-.

curent pendant cinq années avec les premiers
habitants d’Alalia, et se construisirent des temfies
dans la ville ; mais s’étant mis ensuite à ravager
les côtes voisines, les Tyrrbéniens et les Cartha-
ginois, qui souffraient le plus de leurs incursions,
se réunirent contr’eux , et mirent en mer soixante

’" vaisseaux. Les Phocéens en armèrent aussi de
leur côté sonnante, et vinrent à la rencontre de
la flotte ennemie, dans la mer de Sardaigne, Le
combat s’étant engagéJes Phocéens remportèrent,

comme on dit, une victoire oadnéenne (47),
c’est-à-dire que, quoique vainqueurs, ils per-
dirent quarante de leurs vaisseaux coulés bas, et
que les vingt antres furent mis hors de service,
leurs éperons ayant été faussés dans le combat.

Ils revinrent donc précipitamment à Alalia’, ou
ils embarquèrent, sur ce qui leur restait (le vais-
seaux , leurs femmes, leurs enfants, avec tout ce
qu’ils purent de leurs effets les plus précieux, et
firent voile pour Rhégium.
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qui avaient fait prisonniers,sur les vaisseaux cou-
les bas, un plus grand nombre d’hommes que les
Phocéens ne leur en avaient pris (48), se parta-
gèrent les prisonniers, et, les ayant conduits à
terre, les firent tous lapider. Le champ où cette
barbare exécution eut lieu, situe dans le terri-
toire des Agylliens, et sur lequel les corps des
Phocéens furent abandonnés, devint funeste de-
puis cette époque à tout ce qui le traversait;
hommes, bêtes de trait ou de somme, troupeaux,
y étaient aussitôt estropiés, mutilés ou! privés
de l’usage de leurs membres. Les Agylliens en-
voyèrent à Delphes consulter l’oracle, pour saVOir

comment ils pourraient se soustraire à cette ma-
lédiction , et la Pythie leur prescrivit de faire ce
qu’ils font encore jusqu’à-présent, de grandes

expiations parentales, des combats gymniques,
et des courses de char en l’honneur des morts.
C’est ainsi que les Phocéens prisonniers perdirent
la vie. Quant à ceux qui s’enfuirent, comme je
l’ai dit plus haut, ils arrivèrent à Rhégium , et fon-.

dèrent dans l’QEnotrie la ville qui porte le nom
d’Hyela (Vélin); ils s’y décidèrent, après avoir

appris d’un habitant de Possidonium , que la Py-
thie, en leur prescrivant (le bâtir Cymos, n’avait
point entendu parler de l’île , mais d’un monu-

ment à un héros de ce nom (49). C’est tout ce
que j’ai à’dire au sujet de la ville ionienne de
Phocée.
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CLXVIII. Les habitants de Téos se conduisirent

à-peu-près de même. Lorsqu’Harpagus, au moyen
des terrasses qu’il avait élevées à la hauteur des
murs de leur ville, fut près de s’en emparer, ils
s’embarquèrent également sur leurs vaisseaux, et
allèrent dans la Thrace, où ils bâtirent la vil-le
d’Abdère. Elle avait en pour premier fondateur
Timésius de Clazomène, qui en fut chassé par
les Thraces, et quelles Téiens d’Abdère honorent
encore aujourd’hui comme un héros.

CLXIX. Ces deux peuples sont les seuls de
toute l’Ionie, qui, pour se soustraire à la servi-
tude, abandonnèrent leur patrie. Les autres, à
l’exception des Milésiens, soutinrent, comme les
Phocéens et les Téiens, des combats contre Har-
pagus, et déployèrent beaucoup de valeur, en
défendant leurs foyers ; mais vaincus à la fin, et
leurs villes tombées au pouvoir de l’ennemi, ils
continuèrent à les habiter, se résignant à passer
sous les lois du vainqueur. Quant aux Milésiens,
comme Cyrus avait reçu leur serment de fidélité,-
et traité avec eux, leur repos ne fut pas troublé.
C’est ainsi que l’Ionie fut asservie une seconde
fois (50). Dès qu’Harpagus se fut rendu maître

de toutes les villes du continent, celles des iles
dépendantes de l’Ionie, effrayées des progrès des

Perses, se soumirent d’elles-mêmes a Cyrus.
CLXX. Au milieu de ces revers, j’ai appris que ,

dans une assemblée générale du Panionium, Bias

de Prienne avait ouvert un avis plein de sagesse;
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et certes, si les Ioniens l’eussent suivi, ils se se-
raient assuré plus qu’aucun autre peuple de la
Grèce une. véritable prospérité. Bias leur conseil-

lait: c de réunir en une seule flotte leurs vais-
« seaux, de s’y embarquer tous, et de se rendre
a en Sardaigne , où ils fonderaient une cité unique
a qui comprendrait toute l’Ionie. Il leur démon-
a trait que ce parti était le seul par lequel ils
a pussent se soustraire à la servitude, et se pro-
a curer en même-temps une existence heureuse,
x en cultivant une grande île qui leur donnerait
a: une supériorité réelle sur toutes les autres:
a tandis qu’en s’obstinant à demeurer dans l’Io-

a nie, il ne voyait pas de quelle manière ils pour-
a raient y conserver leur liberté. » Tel fut l’avis

de Bias, et il pouvait encore sauver les Ioniens
même après leurs malheurs. Thalès de Milet, qui
descendait d’une famille Phénicienne, leur en
avait donné aussi un très-utile, avant que l’Ionie
fut subjuguée. Il leur proposait: a de n’avoir qu’un
a seul conseil général qu’ils établiraient à Téos,

a ville située au centre de toute l’Ionie, ce qui
x n’empêcherait pas cependant que les autres
a villes ne continuassent à se gouverner intérieure-
a ment par leurs lois particulières comme des cités
u séparées. n C’étaient là de sages conseils donnés

aux Ioniens, mais dont ils ne profitèrent pas.
CLXXI. Harpagus, après avoir soumis l’Ionie,

entreprit une expédition coutre les Cariens, les
Cauniens et les Lyciens, et y conduisit même des
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Ioniens et des Æoliens, qu’il avait incorporés
dans son armée. Les Cariens, dont je parle ici,
étaient venus des îles sur le continent. Autrefois

sujets de Minos, et connus sous le nom de Le-
lèges, ils étaient insulaires, et ne payaient aucun
tribut fautant au moins qu’en remontant le plus
haut possible, j’ai pu m’en assurer; mais toutes les

fois que Minos avait besoin d’eux, ils montaient
ses vaisseaux. A l’époque des nombreuses con-
quêtes faites par ce roi, si heureux à la guerre,
les Cariens étaient regardés comme une nation
beaucoup plus distinguée que toutes les autres.
Ils sont auteurs de trois inventions que les Grecs
ont empruntées d’eux; ce sont eux qui ont en-
seigné à surmonter les casques d’une aigrette,
à graver des figures sur les boucliers, et qui’les
premiers ont adapté des anses à cette dernière
arme. Jusques-là les boucliers n’avaient point
d’anses, et on s’en servait au moyen de courroies
de cuir, qui s’attachaient au col et à l’épaule

gauche. Long-temps après le règne de Minos, les
Cariens furent chassés des îles qu’ils habitaient

par les Doriens et les Ioniens, et passèrent ainsi
sur le continent. C’est la du moins ce que les
Crétois rapportent des Cariens, mais ceux-ci ne
sont pas d’accord avec eux. Ils prétendent être

autochtones du continent, et avoir toujours eu
le même nom qu’ils portent aujourd’hui. Ils al-
lèguent en preuve l’ancien temple de Jupiter
Carien, dans le territoire des Mylasicns , qui leur
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comme du même sang que les Cariens; Lydus et
Mysus ayant été, suivant eux , les frères de Carès;

c’est par cette raison, disentcils, que ce temple
leur est commun, tandis que d’autres peuples,
quoique parlant la même langue que les Cariens,
ne participent point à cette communauté.

CLXXII. Quant aux Cauniens, je les crois
autochtones, quoiqu’ils se prétendent Crétois
d’origine. Ce qui est de fait, c’est que la langue.
qu’ils parlaient s’est rapprochée de celle des Ca-.

riens, ou celle-ci de la leur; mais je n’ai pas pu
démêler positth laquelle des deux a subi le
clungemont. Leurs lois sont d’ailleurs différentes

de celles des autres nations, et même de celles
des Cariens; par exemple, ils regardent comme
une chose honnête et permise de se réunir ,
homes , femmes et enfants, suivant les âges, par
troupes séparées pour se divertir et boire cun
semble. On rapporte aussi que les Cauniens, qui
d’abord avaient bâti des temples à des dieux
étrangers, ayant ensuite changé d’avis, ne vou-
lurent plus avoir que des dieux nationaux; qu’ils
prirent un jour les armes, jeunes et vieux, et se
mirent à frapper l’air à grands coups, comme
s’ils poursuivaient quelqu’objet; enfin , qu’ils cens

rurent ainsi jusques aux monts Calyndiens, disant
qu’ils chassaient les dieux étrangers. Voilà les
usages qui leur sont propres.

CLXXIII. A l’égard des Lyciens, ils sont connus
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de toute antiquité pour être originaires de Crète,

’ car il est certain que cette ile fut autrefois occupée

entièrement par,des barbares. Dans la guerre qui
éclata entre les deux fils d’Europe, Sarpédon et

Minos, pendant qu’ils se disputaient la royauté,
Minos,vainqueur, chassa de l’île Sarpédon et son

parti. Ceux-ci passèrent alors en Asie, et vinrent
habiter le territoire de Milyas, celui positivement
que les Lyciens occupent aujourd’hui, et qui au-
trefois s’appelait ainsi. Les Milyens ont aussi
porté le nom de Solymes; mais pendant le temps
que Sarpédon régna dans cette contrée,ils prirent

celui de Termiles , sous lequel les Lyciens sont
encore connus des peuples qui leur sont limi- 7
trophes. Enfin, lorsque Lycus, fils de Pandion ,
fut à son tour chassé d’Athènes par son frère
Ægée, et vint se réfugier chez les Termiles, près
de Sarpédon , les Termiles finirent par adopter de
Lycus le nom de Lyciens. Ils sont gouvernés par
des lois empruntées en partie des Crétois, en partie

des Cariens. Mais ils ont un usage qui. leur est
tout-à-fait particulier, et qui ne se retrouve chez
aucune autre nation, c’est de prendre le’nom de
leurs mères , au lieu de celui de leurs pères.
Ainsi, quand on demande à un Lycien qui êtes-
vous? il répond, je suis fils d’une telle, et re-
monte même autant qu’il le peut aux noms des
mères de sa mère. D’après cela, si une femme de

condition libre se marie à un esclave, l’enfant
auquel elle donne le jour est reconnu libre, et,



                                                                     

eue. Il"si au contraire un homme de condition libre a
pour femme ou pour concubine une étrangère ,
ses enfants ne sont pas citoyens.

CLXXIV. Du reste les Cariens se soumirent à
Harpagus, sans avoir fait aucune action d’éclat
dans la guerre. Il en fut de même des Grecs qui
habitent toute cette contrée, ou entr’autres se
trouvent les Cnidiens, colonie lacédémonienne,
dont le territoire situé près de la mer est connu
sous le nom de Triopium. Ce territoire, qui com-
mence à la presqu’île Bybassie, est presqu’entiè.

rement entouré de la mer; le golfe Céramique
l’enveloppant du côté du nord, et la mer de
Syme et de Rhode du côté du midi. Pendant
qu’Harpagus désolait l’Ionie, les Cnidiens avaient

entrepris de creuser le petit espace de terre qui
sépare ces deux mers, et dont la largeur n’est
que de cinq stades pour rendre le pays une île
parfaite. Toutes leurs possessions se seraient alors
trouvées dans cette île, leurs terres ne touchant
au continent que par l’isthme qu’il s’agissait de

percer. Un grand nombre de Cnidiens se livrait
donc avec ardeur à cet ouvrage, lorsqu’on reà
marqua que les travailleurs, sur-tout ceux qui
étaient employés à fendre le rocher,.se blessaient
dans diverses parties du corps , et particulièrement
aux yeux, beaucoup plus fréquemment qu’il n’était V

naturel que cela arrivât; et comme on crut voir
dans ces accidents répétés la main de la divinité ,

les Cnidiens envoyèrent des députés à Delphes
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pour savoir de l’oracle d’où venait l’obstacle qu’ils

rencontraient: la Pythie leur répondit en vers
trimètres.

u N’essayez pas d’amonceler les terres de l’isthme

a ni de le creuser; si Jupiter eût voulu faire une
a île, il l’eût faire. n ’

Sur cette réponse, les Cnidiens cessèrent leurs
travaux, et se soumirent sans combat à Harpagus,
lorsqu’il se présenta avec son armée.

CLXXV. On compte encore comme dépendants
de la Carie les Pédasiens qui habitent dans l’in-
térieur des terres au-dessus d’Halicarnasse. Ils
ont une prêtresse de Minerve, à qui une longue
barbe croît toutes les fois qu’ils sont menacés de

quelque malheur, et le prodige est arrivé trois
fois. Ce peuple seul, de tous ceux qui habitent la
Carie, opposa quelque résistance a Harpagus, et.
l’arrèta dans Sa marche en fortifiant le mont
Lyda ; mais malgréces efforts , les Pédasiens furent

avec le temps soumis, ainsi que les autres.
CLXXVI. Les Lyciens se défendirent. mieux

que les Cariens. Lorsqu’Harpagus parut dans les
campagnes de Xanthe, ils marchèrent a sa ren-
contre, et, quoitpi’niférieurs de beaucoup en nemi

bre, ils combattirent avec une grande..valenr.
Vaincm cependant, et obligés de rentrer dans la
ville , ils réunirent leurs femmes, leurs. attiferais,
leurs esclaves, avec toutes leurs richesses dans la
citadelle, et y mirent ensuite le feu. Après ou
acte de désespoir, les habitantsLdoXanthe, s’en" .
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tètent le combat, et y périrent tous. Ainsi ceux
des Lyciens qui prennent aujourd’hui le nom de
Xantbiens, sont tous étrangers, à l’exception de

quatre-vingts familles, qui dans le moment se
trouvèrent absentes par hasard, et qui échap-
pèrent à. la destruction générale. C’est ainsi qu’Har-

pagus se trouva maître de Xanthe; et Caunium
tomba àp peu-près de la même manière en son
pouvoir. Les Cauniens avaient suivi presqu’en
tout l’exemple des Lyciens.

CLXXVH. Tandis qu’Harpagns subjuguait l’A sie-

inférieure, Cyrus, de sa personne, portait la guerre
dans l’Asie-supérieure, qu’il rangea tout entière

sous sa puissance, sans en excepter aucune con-
trée. Nous passerons sous silence une partie de
l’histoire de ses conquêtes, et nous nous borne-
rons à rapporter seulement celles qui lui ont
donné le plus de peine,’ou qui ont amené les
événements les plus mémorables.

CLXXVIII. Cyrus , maître du continent de
l’Asie- inférieure, avait tourné ses armes contre
Les Assyriens. On compte en Assyrie un grand
nombre de villes considérables, mais la plus re-
nommée et la plus forte, celle où depuis la diète
de Ninive (5l), le siège de l’empire s’établit, était

Babylone, dont je: vais faire la description.
La ville est située dans une vaste plaine; elle

forme. un carré parfait dont chaque côté est de
cent vingt stades: l’enceinte totale est par con-
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séquent de quatre cent quatre-vingts stades (5-2).
Telle est la grandeur de Babylone , bâtie d’ailleurs
avec une magnificence qui l’emporte beaucoup
sur toutes les autres villes que nous connaissons;
Elle est entourée d’abord d’un fossé profond, très-

large et rempli d’eau, ensuite d’un mur dont
l’épaisseur est de cinquante coudées royales, et
la hauteur de deux cents (53). La coudée royale
est de trois doigts plus longue que la coudée

ordinaire. pCLXXIX. Il faut dire ici comment fut employée
la terre retirée du fossé, et de quelle manière on
construisit le mur. A mesure que l’on creusait le
fossé, la terre qui en sortait était immédiatement
façonnée en briques; et lorsqu’on en avait dis-
posé un nombre convenable, on les faisait cuire
au four. On bâtissait ensuite avec ces briques
enduites d’une couche d’asphalte chaud, au lieu
de simple argile délayée, en les disposant par
assises, et entre chaque trentième assise, on in-
troduisait un lit de tiges de roseaux (54). On
construisit par ce procédé . d’abord les parois
du fossé, et ensuite le mur, en continuant d’em-
ployer le même genre de construction. Élevés au

sommet du mur et sur ses bords,deux rangs de
tourelles à un seul étage, contigues et tournées
l’une vers l’autre , laissaient entr’elles l’espace

nécessaire pour le passage d’un char attelé de
quatre chevaux. Dans le pourtour de la muraille
ou comptait cent portes,toutes en airain avec les
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phalte, qui servit a la construction de ces mu-
railles, était tiré de la ville d’Is, située à huit

journées de marche de Babylone , sur une rivière
du même nom. Cette rivière, peu considérable,
qui Se jette dans l’Euphrate, roule avec ses eaux
une grande quantité de morceaux d’asphalte.

CLXXX. C’est ainsi que Babylone fut entourée

de murs. La ville est partagée en deux grandes
portions par le fleuve qui coule au milieu. Ce
fleuve est l’Euphrate; il vient de l’Arménie; il

est large, profond, rapide, et va se jeter dans
la mer Ërytbrée. Le mur d’enceinte touche donc
par chacune de ses extrémités le fleuve, et, for-
mant un angle à ce point, il se rattache des deux
côtés à une maçonnerie construite également de

briques cuites, qui forme les quais des deux rives
du fleuve. L’intérieur de la ville,rempli de mai-
sons de trois à quatre étages, est traversé par des
rues alignées , se coupant à angles droits , les
unes parallèles , les autres perpendiculaires au
fleuve. Celles-ci sont terminées toutes par une
porte s’ouvre dans la maçonnerie du quai
où elles aboutisSent; et quoique le nombre de
ces rues soit très-considérable, il y a autant de
portes, et toutes sont d’airain : elles conduisent
au fleuve.

CLXXXI. Le mur d’enceinte était, comme on
le voit, la principale défense de Babylone. On en
avait en outre élevé un intérieur et parallèle,

I. Io
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presqu’aussi solidement construit que le pre-
mier , mais moins épais. On remarque au centre
de chacune des deux portions de la ville une
grande construction , le palais du roi, dont le
circuit trèsnvaste était fortifié , et le monument à
portes d’airain, consacré à Jupiter Bélus, qui
subsiste encore de mon temps. Il est quadrangu-
laire, et chaque côté peut avoir deux stades. Au
milieu s’élève une tour solide ayant un stade en

longueur et en largeur; suq cette première tour
une autre est bâtie, une troisième sur celle-ci, et
ainsi de suite jusqu’au nombre de,huit. On peut

monter au sommet de toutes par une rampe qui
circule en-dehors de chacune d’elles. A la moitié
du chemin on a ménagé un lieu de repos, et des
sièges sur lesquels ceux qui montent peuvent
s’asseoir. Sur la dernière tour se trouve une
grande chapelle on l’on voit un lit très-large,
magnifiquement couvert, près; duquel est une
table d’or. Du reste , on n’y aperçoit aucune
image de divinité. Personne ne passe la nuit dans
ce lieu, si ce n’est une femme seule qui doit être
du pays, choisie par le dieu , et que désignent les
Chaldéens, prêtres de Bélus.

CLXXXII. Ces prêtres disent, et à mon juge-
ment cela n’est pas croyable, que le dieu lui»
même se rend dans le temple et s’y repose sur le
lit qui lui est préparé, ainsi que cela a lieu, suivant
les Égyptiens, à Thèbes, où une femme passe éga-

lement la nuit dans le temple de Jupiter Thébain.
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Du reste les uns et les autres assurent que ces
femmes n’ont de commerce avec aucun homme.
J’observe en passant qu’une coutume semblable
est en usage à Pataris en Lycie, quand le dieu y
vient inspirer la prêtresse: cet oracle n’est pas
toujours en action, mais lorsqu’il se manifeste,
toutes les nuits la prêtresse se renferme avec le

dieu dans le temple. . . - -
CLXXXIII. Il’ existe encore dans le monument

de Babylone un temple inférieur où l’on voit une
grande statue d’or de Jupiter assis. Devant cette
image est une table d’or aussi très-grande, le
siége et les degrés sont également en or , etrsuivant

ce que disent les chaldéens, on a employé huit
cents talents de ce métal à la confection du
tout. En dehors est un autel d’or, et non loin
un autre plus grand sur lequel on offre en sacri-

rfice les victimes adultes; car il n’est pas permis .
de les immoler sur l’autel d’or ou l’on ne peut’

offrir que des animaux qui tettent. Sur le grand
,autel les Chaldéens brûlent chaque année mille
talents d’encens, lorsqu’ils célèbrent la fête du

dieu. Il y avait aussi autrefois dans l’enceinte
sacrée une statue d’or massif de douze coudées
de haut; mais jeïne l’ai point vue, et je ne rap-
porte ici que ce que les Chaldéens m’ont dit. Da-
rius, fils d’Hystaspe ,qui avait grande envie de s’en

emparer, n’osa pas le faire; mais Xerxès l’enleva,

et fit même tuer le prêtre qui voulut l’empêcher
de la déplacer. Tels étaient les principaux ornc- ,

ro.
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ments de ce temple. On y voyait en outre un
grand nombre d’offrandes faites par des parti-r
culiers.

CLXXXIV. Plusieurs rois, avant les Perses, ont:
régné sur Babylone; j’en parlerai dans mon his-

toire des Assyriens. Ce sont eux qui ont perfec-
tionné les murailles de la ville et embelli ses
monuments sacrés. Dans le nombre de ces sou-
verains on compte deux femmes: la première qui
régnait cinq générations avant l’autre se nommait

Sémiramis (55). Ce fut elle qui construisit les
fameuses digues destinées à contenir dans leur
lit les eaux du fleuve , qui se répandaient et séjour-

naient auparavant dans les campagnes voisines.
CLXXXV. La seconde dont le règne est pos-

térieur à Celui de Sémiramis, et qui s’appelait

Nitocris (56), fut encore plus habile que la pre-
mière. Non-seulement elle laissa après elle les
divers monuments dont je vais parler, mais elle
se mit encore, autant qu’il lui fut possible, en
mesure de se défendre contre les Mèdes, dont
elle voyait la puissance s’accroître, et qui, tou-
jours en. action, s’étaient déja rendus maîtres de
plusieurs villes de l’Assyrie , entr’autres de Ninive.
Ce fut dans cette vue qu’elle entreprit d’abord
de détourner l’Euphrate, qui traverse Babylone
par son milieu, et dont le cours, avant d’y en-
trer, était tout-à-fait en. ligne droite. Elle fit

. tirer au-dessus de la ville divers canaux, et le
fleuve, forcé de suivre leur direction, a un si
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trois fois en face d’un village de l’Assyrie nommé

Arderica. Ainsi ceux qui se rendent des régions
situées sur notre mer de Grèce à Babylone, et
qui descendent I’Euphrate, passent encore au-
jourd’hui trois fois devant ce même village, en
trois jours différents. Elle fit ensuite construire
sur chaque rive du fleuve, une levée d’une hau-
teur et d’une largeur prodigieuses ; et voici com-
ment ce grand ouvrage s’exécuta. On creusa fort

air-dessus de Babylone, à peu de distance de
l’Euphrate et communiquant avec ce fleuve, le
bassin d’un lac dont on fouilla le sol jusques à la
rencontre de l’eau. Ce bassin eut trois cent vingt
stades de tour, et toute la terre qui en sortit fut
employée à former les levées du fleuve. Enfin,
lorsque ce vaste réservoir fut creusé, on en revê-
tit en pierres la totalité du pourtour qui était
de forme circulaire. Ce double travail, de faire
prendre au fleuve une direction plus tortueuse,
et de creuser le lac, eut pour objet d’abord de
donner au fleuve un cours plus lent, en le brisant
par ces nombreuses courbures, et aux barques
qui vont à Babylone, une marche plus oblique et
moins périlleuse ; ensuite de rendre par le grand
développementdu lac, le chemin plus long à des
embarcations ennemies. En effet, comme ces tra-
vaux furent exécutés dans la partie de la contrée ou

se trouvent les principales routes qui conduisent
à l’intérietIr du pays, et du côté de la plus courte
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communication avec la Médie, en rendant cette
communication plus lente et plus difficile, la
reine y tr0uvait l’avantage d’écarter les Mèdes, et

de mettre un obstacle de plus à ce qu’ils se mé-

lassent de ses affaires. r
CLXXXVI. Ainsi cè profond réservoir devint

une sorte de retranchement, et ce fut un surcroît
d’utilité, qui se trouva au milieu des autres résul-
tats. Je reviens actuellement à l’intérieur de la
ville: Comme elle est, ainsi que je l’ai dit, par-
tagée en deux portions par l’Euphrate, il fallait,
sous les rois prédécesseurs de N itocris, toutes les
fois que l’on voulait aller d’un quartier à l’autre,

traverser le fleuve en bateau. Nitocris sut encore
remédier à un aussi grand inconvénient; et après

avoir creusé le bassin du lac, elle laissa de sa
puissance un autre monument quin’est pas moins
digne de mémoire. Parson ordre un grand nombre
de pierres fut rassemblé; lorsqu’elles furent tail-k
lées comme elles devaient l’être , et que le terrain
au entièrement fouillé , on détourna l’Euphrate
et on l’introduisit dans le réservoir (57). Tandis
qu’il se remplissait, l’ancien lit se trouvant à sec,
on travailla à revêtir de briques cuites, disposées
homme dans le grand mur d’enceinte, les quais
du fleuve, dans la partie où il traverse la ville,
et les rampes, , des portes situées aux extré.
mités des rues, y conduisent; en mêmestemps les
pierres tirées du sein de la tenu, et taillées d’avance,

tfurent employées a la constructionrd’un pont
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liées par des agraffes de fer scellées en plomb.
Des madriers carrés formaient le plancher et ser-
vaient pendant le jour au passage des habitants
de Babylone. On les enlevait la nuit pour inter-
cepter la communication d’un quartier à l’autre,

et rendre plus facile la police contre les voleurs.
C’est ainsi que pendant que le lac était rempli
par le fleuve, on construisit le pont: quand il fut
terminé, on rendit les eaux à l’ancien lit, et le
terrein creusé ne fut plus qu’un marais. Toute
cette entreprise habilement dirigée donna à Baby.
lone le pont qui lui manquait.

CLXXXVII. La même reine Nitocris trompa
d’une manière ingénieuse l’avarice de ses succes-

- seurs. A l’une des portes les plus fréquentées de
la ville, ellerse fit construire un tombeau élevé
au-dessus de la porte même, et l’on y grava l’in-

scription suivante: ox Si quelqu’un des rois de
x Babylone qui me succéderont, a besoin d’ar-
« gent, qu’il ouvre mon tombeau et y prenne
a tout ce qu’il voudra des richesses qui s’y trou-
a vent; mais qu’il ne l’ouvre pas, à moins d’être

a vraiment dans le besoin, autrement il aurait à
a s’en repentir. au Le tombeau de Nitocris resta
intact jusqu’au temps où Darius parvint a l’em-

pire. Ceroi, qui se plaignait de ne pouvoir faire
usage de cette porte dont il ne se servait pas
pour ne pomt passer sous un corps mort, et
qui, sur-tout, voulait s’emparer des richesses
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du ’monument, comme l’inscription semblait en
quelque sorte l’y inviter, fit. ouvrir le tombeau ;
mais il n’y trouva que le corps de la reine avec
ces mots : a Si tu n’étais pas insatiable de richesses ,

a et conduit par unsordide amour de l’argent ,
« tu n’aurais pas ouvert l’asyle des morts. n

CLXXXVIII. Lorsque Gyms faisait la guerre en
Assyrie , le fils de Nitooris, qui portait comme son
père le nom de Labynele (58), régnait. Je remar-
querai .ici que le roi de Perse , que l’on appelle
aussi le grand - roi, ne marche en campagne
qu’ayant à sa suite, en grains et en bétail, tirés
de ses domaines, tout cequi est nécessaire à sa
consommation personnelle. L’eau même qu’il boit

à la guerre se tire du’Choaspe , fleuve qui tra-
verse Suze; c’est la seule dont le roi fasse usage.
Un grand nombre de chariots à quatre roues.
tirés par des mules , portent, dans des flacons
d’argent, cette eau qu’on a fait bouillir, et suivent

le roi par-tout ou il va;
CLXXXIX; Cyrus , marchant vers Babylone,

arriva sur les bords du Gynde; cette rivière tire
sa Source.des monts Matiéuien’syamose le pays
des Dardanéens , et tombe dans le Tigre, qui, après
avoir-traversé la ville d’Opis, se jette dans la
mer Erythrée. Cyrus étaitloccupé au passage du
Gyncle, qu’on-ne peut traverser qu’en bateau,
lorsqu’un des chevaux blancs sacrés, s’étant échap-

r pé, s’y précipita , et essaya de gagner l’autre bord;

mais le cours de la rivière le soulevant, l’entraîna
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fleuve et de l’insulte qu’il en recevait, jure de le
réduire à tel point, qu’une femme même pour-

rait le passer sans se mouiller les genoux; et
l’effet suit la menace: il ajourne son expédition
contre Babylone , partage son armée en deux
parties égales, et, faisant ensuite tracer au cor-
deau , sur chaque. rive, cent quatre-vingts rigoles
pour saigner le fleuve dans tous les sens, il or-
donna a ses soldats de les creuser. Ce travail
s’exécuta au moyen du grand nombre de bras
qu’on y employa; mais l’armée fut obligée de
séjourner tout l’été dans le même lieu, en atten-
dant qu’il ait été achevé.

CXC. Après avoir tiré cette vengeance de la
rivière de Gynde , dont les eaux furent ainsi divi-
sées et perdues en trois cent soixante canaux,
Cyrus se remit en marche au printemps suivant,
et se dirigea sur Babylone. Les Babyloniens sor-
tirent à sa rencontre, et l’attaquèrent aux environs

de la ville ; mais ayant perdu la bataille , ils ren-
trèrent dans leurs murs où ils se renfermèrent.
Comme ils connaissaient de longue main les pro-
jets ambitieux de Cyrus, et qu’ils le voyaient
attaquer, sans distinction, tous les peuples voi-
sins, ils avaient amassé, dans la ville, des vivres
pour plusieurs années, et s’inquiétaient par con-
séquent fort peu de se voir assiégés. Cyrus, au
contraire, était environné de grandes difficultés,

et consuma un long temps devant la ville, sans
faire aucun progrès.
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CXCI. Enfin il eut recours à l’expédient que

je vais rapporter, soit qu’il lui eût été suggéré,

soit qu’il lui fût venu dans l’esprit. Il distribua
tout le fonds de son armée sur le fleuve partie
en avant, au point où il entre dans Babylone,
et partie en arrière, au point ou il en sort, et
il ordonna à ses troupes de pénétrer dans la
ville de ces deux côtés aussitôt qu’ils verraient

le lit du fleuve devenu praticable. Ces disposi-
tions faites, et tous les ordres ayant été donnés,

il se mit en marche avec les hommes inutiles
dans l’armée active, et se rendit sur les bords du
lac que Nitocris avait fait creuser. La il répéta
ce que la reine de Babylone avait déja fait. Il
détourna le fleuve pour le jeter dans le lac
devenu un marais, et rendit l’ancien lit prati-
cable en le mettant à sec. Dès que ses soldats
virent les eaux se retirer, et qu’il n’en resta plus
dans le cours de l’Euphrate que jusqu’à la hau-
teur de la moitié de la cuisse d’un homme, ils se"
jetèrent dans la ville , comme il leur avait été
ordonné. Si les Babyloniens eussent pu prévoir
le projet de Cyrus, il n’aurait rien eu de dange-
reux pour eux. Il leur suffisait de fermer les
portes des rues qui conduisaient au fleuve, et en
se plaçant sur les quais ils eussent pris l’ennemi
comme dans une nasse ; mais les Perses les ayant
attaqués à l’improviste , ils ne purent avoir recours

à ce moyen de défense. D’ailleurs la grandeur de

la ville empêcha long-temps que ceux qui en
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se passait à l’extrémité de la ville , déja tombée au

pouvoir des Perses. Enfin le hasard fit que ce fût
un jour de fête, et la population continua même
de se livrer à la danse et aux jeux jusqu’à ce
qu’elle eût appris l’événement. C’est ainsi que

Babylone fut prise pour la première fois.
CXCII. Entre autres choses propres à faire con-

naître la richesœ et les ressources de la province
de Babylone , et sur lesquelles je reviendrai ail-
leurs, voici quelques détails qui peuvent en don-
ner une première idée. Tout le territoire sur
lequel s’étend lalpuissance du grand roi, indé-
pendamment des impositions communes, est par-
tagé en divers districts, qui dOivent fournir les
vivres nécessaires à la nourriture de sa maison
et de son armée. L’année étant de douze mois,

la province seule de Babylone subvient pour
quatre mois à cette fourniture; le reste de l’Asie
pourvoit aux huit autres; d’où il suit que la ri-
chesse de l’Assyrie est estimée le tiers de celles
que produit toute l’Asie. Aussi le gouvernement
de cette province, ou, comme les Perses l’ap-
pellent, la Satrapie de Babylone, est estimée la
plus impurtante de toutes, et Tritantæchmas,
fils d’Artabaze, à qui le roi l’avait donnée, en
tirait chaque jour un artabe d’argent; l’artabe
est une mesure en usage chez les Perses, qui
équivaut au médimne attique, plus trois chæ-
nices (59). Le pays entretenait de plus, pour le
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service du roi, indépendamment des chevaux de
guerre, un haras de huit cents chevaux entiers
et six mille juments, (on compte ordinairement
un étalon pour vingt juments) et fournissait en

. outre à la nourriture d’une telle quantité de chiens

indiens, que quatre grands villages de la plaine,
qui en étaient chargés, ne payaient pas d’autre

impôt. Tels étaient les revenus quetirait de la
province de Babylone celui qui y régnait.

CXCIII. Il pleut très-rarement en Assyrie, et
le peu d’eau qui tombe suffit à peine pour déve-

lopper les racines des grains semés; mais on y
a suppléé par des canaux d’arrosement’tirés du

fleuve, qui conduisent l’eau dans les champs, où
elle fait croître et mûrir les moissons. Il n’en est
pas comme en Égypte ou le fleuve, débordant de
lui-même, se répand dans les terres; ici ce n’est
qu’à force de bras et de travaux hydrauliques que
l’on fournit à l’irrigation. Du reste, les environs de

’ Babylone sont, de même qu’en Égypte, coupés par

une foule de canaux , dont le principal, opposé
à l’orient d’hiver, est navigable; tiré de l’Eu-

phrate, il va se jeter dans le Tigre, autre fleuve
sur lequel la ville de Ninive était bâtie. En général

cette contrée est le terroir le plus fertile que
nous connaissions. On n’essaie pas, ’a la vérité,

de lui faire porter des arbres; on n’y voit ni
figuier, ni vigne, ni olivier, mais il est tellement
propre aux grains, qu’on y récolte deux cents, et
même, dans quelques années. plus favorables,
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et de l’orge va quelque fois à quatre doigts.
Quant à celle où parviennent les feuilles du millet
et du sesame, quoique je la connaisse, je ne la
rapporterai pas, convaincu d’avance que ceux qui
n’ont pas visité le territoire de Babylone, ne vou-
draient pas croire ce que je dirais de ses produc-
tions. On n’y fait point usage d’huile d’olive,

mais de celle du sesame. Les palmiers croissent
abondamment dans la campagne ; la plupart
portent des fruits dont les habitants tirent une

partie de leur nourriture et avec lesquels ils font
une sorte de vin et du miel. Ils les cultivent
comme nous cultivons les figuiers, c’est-à-dire
qu’ils attachent aux pahniers à dattes les fruits des
palmiers que les Grecs appellent mâles; l’insecte
qui s’y trouve mûrit le gland de la datte en y
pénétrant, et l’empêche de couler. Les palmiers

mâles portent dans leur fruit un insecte, comme
les figues sauvages qui servent à la caprification.

CXCIV. Au surplus,de tout ce que j’ai vu dans
le pays, ce qui m’a le plus étonné , après cepen-

dant la ville même, c’est ce que je vais rapporter.
Toutes les embarcations employées à descendre le
fleuve jusques à Babylone, sont de forme ronde et
construites en cuir. La coque en est faite avec (les
branches de saule que l’on coupe dans le pays des
Arméniens, ail-dessus de l’Assyrie, et l’on étend

sur’ces branches des peaux qui forment le fond
du navire et sa couverture extérieure. Comme
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on n’y fait aucune distinction entre la poupe et
la proue qui n’est point, suivant l’usage, ter-
minée en pointe, le tout a la forme d’un bouclier
parfaitement rond (60). Ces navires, chargés de
marchandises recouvertes avec de la paille qui
remplit tous les vides, descendent le fleuve, et
portent principalement des tonneaux de vin de
palmier. lls sont dirigés par deux rames que font
agir deux hommes qui se tiennent debout, et
dont l’un pousse en-dedans et l’autre en-dehors.

Ces embarcations sont de diverses grandeurs: les
plus considérables peuvent porter jusqu’à cinq
mille talents. Dans chacune on place un âne, et
même plusieurs dans les grandes. Lorsque les
conducteurs sont arrivés à Babylone, et ont dé-
chargé leurs marchandises, ils vendent la carcasse

de leur navire, et la paille, puis chargent les
peaux sur leurs ânes, et retournent avec eux par
terre en Arménie. La rapidité du fleuve ne permet
pas de le remonter en bateau, et c’est par cette
raison que les embarcations sont construites avec
des peaux, et non en bois. Quand les ânes ont
rapporté en Arménie leur chargement, on emploie
les mêmes peaux à faire de nouveaux navires.
Voilà ce que j’avais à dire sur ce genre de navi-
gation.

CXCV. Les Assyriens portent pour habillement
d’abord une tunique de lin qui descend jusqu’aux

pieds, puis sur cette première tunique une autre
de laine, et s’enveloppent, par-dessus le tout, d’un
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faite à la mode du pays, et ressemble assez aux bro-
dequins des habitans de Béotie. Ils conservent leurs
cheveux, et se couvrent la tète d’une mitre. Ils se
parfument le corps, portent tous un cachet en
anneau, et ont ordinairement à la main un bâton
travaillé, au sommet duquel on a représenté une

pomme, une rose, un lys, un aigle ou toute autre
figure. Il paraît qu’ils sont dans l’usage de ne
point se servir d’un bâton qui n’aurait pas quel-

que marque distinctive de ce genre. Telle est
leur manière de se mettre.

CXCVI. Je vais maintenant parler de leurs insti-
tutions. Une des plus sages, au moins dans mon
opinion, est celle qui, suivant ce que l’on m’a
dit, leur fut commune avec les Venètes d’Illyrie.
Dans chaque village, toutes les filles qui se trou-
vaient en âge d’être mariées étaient réunies une

fois par au, et conduites dans un lieu préparé
ou la foule des jeunes gens se rangeait autour
d’elles. Un crieur public les mettait en vente a
l’enchère, en commençant par la plus belle. Lors-

que le prix offert était accepté, et la fille ache-
tée, on en criait une seconde, qui était estimée
la plus belle après la première, et ainsi de suite.
L’acheteur était tenu d’épouser celle qui lui était

livrée. Tout ce qu’il y avait dans Babylone de
jeunes gens riches qui cherchaient à se marier,
enchérissant les uns sur les antres , commen«
çaient par acheter les plus belles; les jeunes
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gens du peuple, à qui la beauté importe moins,
se chargeaient des laides, et recevaient en outre
de l’argent; et voici d’où provenait cet argent.
Le crieur, après avoir vendu les plus belles à
l’enchère, vendait les laides ou les difformes au
rabais, c’est-à-dire qu’il les adjugeait à celui qui

offrait de les épouser pour le moins d’argent;
et cet argent se prenait sur celui qui avait été
donné pour les plus belles filles. Ainsi le prix
offert pour celles-ci servait à marier les laides ou
celles qui avaient quelque difformité. Il n’était

permis à qui que ce fût de marier, à son choix,
- sa fille; et nul ne pouvait également emmener

celle qu’il avait achetée, sans fournir caution. La
caution garantissait que l’acheteur épouserait la
fille, et alors il pouvait en disposer. Dans le cas où
les deux époux ne se convenaient pas, la loi obli-
geait celui qui avait reçu de l’argent à le rendre.
Il était permis à tout habitant, même d’un autre
village, de se procurer une femme en l’achetant
de cette manière. Cette belle institution est dé-
truite chez les Assyriens; mais il paraît que, plus
récemment, ils lui en avaient substitué quelque
autre pour empêcher que leurs filles ne fussent
maltraitées ou emmenées hors de leur patrie.
Quoi qu’il en soit, il est de fait qu’après que la ville

fut prise, et que les maux de la guerre se firent
sentir, les gens du peuple, pressés par le besoin,
ont commencé à prostituer leurs filles.

CXCVII. Les Assyriens ont encore une autre
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c’est celle de faire porter dans la. place publique
les malades. Ils ne seservent jamaisde médecin.
Les passants s’approchent du malade , et rai-
sonnent sur son état, Ils cherchent à se rappeler
s’ils ont été attaqués du même mal , ou s’ils ont

connu quelqu’un qui en ait éprouvé un semblable,

et indiquent ensuite ce qu’ils ont fait eux-mêmes
ou ce qu’ils ont appris qu’un autre a fait pour y
remédier. Il n’est permis à qui que ce soit de
passer auprès du malade sans lui demander quel

est son. mal. v .. CXCVIII. Ils enduisent les morts de miel; du
reste leurs cérémonies funèbres sont à-peu-près

l semblables à celles des Égyptiens. Toutes les fois.
qu’un Babylonien s’est approchéde sa femme, il

se parfume en s’asseyant sur un vase quicontient
de l’encens allumé. La femme en fait autant de
son côté. Lorsque le jour paraît, l’un etl’autre

se lavent, et il ne leur est permis de toucher à
aucun meuble avant de s’être lavés. Ces usages
sont aussi pratiqués par les Arabes.

CXCIX. De toutes leurs coutumes la plus hon-
teuse est celle qui me reste à rapporter (61).
Toute femme née à Babylone doit une fois dans
sa vie aller dans l’enceinte du temple de Vénus,

et avoir commerce avec un étranger. Les femmes
riches ou distinguées, qui ne veulent pas. être
confondues avec les autres, seifont conduire dans
des voitures-couvertes , suivies d’un nombreux

I. r r
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domestique, devant le temple, et s’y arrêtent;
mais le plus grand nombre va s’asseoir sur le ter-
rain consacré à la déesse. Elles ont toutes la tête
ceinte d’une cordelette, et se succèdent pour oe-

cuper les places; les unes arrivant lorsque les
autres se retirent. Entre les rangs des femmes sont
pratiquées, dans tous les sens, des espèces de rues
marquées de chaque côté par un cordeau. Les
étrangers les parcourent et font leur choix. Au-
cune femme , dès qu’elle a pris place, ne retourne
chez elle avant que l’un de ces» étrangers ne lui ait
jeté quelqu’argent sur les genoux, et ne l’ait emme-

née hors du temple dans un lieu où elle s’aban-
donne à lui. En jetant l’argent, l’étranger lui dit:
« Jevprie que la déesse Mylitta te soit favorable. n
(Les Assyriens donnent le nom de Mylitta à Vénus).

La femme ne peut, quelque modique que soit la
somme , la refuser, cet argent étant réputé sacré:

elle doit également suivre le premier qui lui en
a jeté, et ne peut dédaigner personneJLorsqu’elle
quitte l’étranger, elle prend acte comme elle a
satisfait à ce «devoir religieux envers la déesse;
elle se retire ensuite dans sa maison; et depuis
ce moment, quelles que soient les offres que l’on
pourrait lui faire, elle ne se rendrait pas à un
autre homme. Les femmes, remarquables par. leur
beauté ou par la taille, sont promptement quittes
de ce devoir; mais celles que la nature a maltrai-
tees restent souvent très-long-temps avant de
pouvoir satisfaire à la loi; et l’on en voit qui
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usage semblable a existé dans quelques villes de
l’île de Chypre.

CC. Telles sont les principales coutumes des
Babyloniens. J’ajouterai que l’on. connaît parmi

eux trois familles quine mangent que du poisson.
Après l’avoir pris à la pèche, elles le font sécher

au soleil , le pilent ensuite dans un mortier , et le
réduisent en fragments qu’elles tamisent a travers

un linge. Elles en font ensuite ou des gâteaux
ou une pâte que l’on cuit au besoin comme le
pain.

CCI. Gyms, ayant achevé la conquête des As-
syriens, pensa à soumettre les Massagètes. Cette
nation, qui passe pour très-nembreuse et très-
belliqneuse , habite vers l’orient , au-delà du fleuve

Anne (62), à l’opposite des Issedons. Plusieurs
prétendent que les Massagètes ne sont qu’une des

nations Scythes. a ’ r ’r
CCII. ’L’Araxe est un fleuve plus grand, selon

les uns, moins considérable, selon les autres,
que ’l’Ister. On assure qu’il s’y trouve plusieurs

îles presqu’aussi étendues que celle de labos:
Les habitants de ces îles se nourrissent pendant
l’été de racines qu’ils retirent de la terre , et
recueillent sur les arbres les fruits mûrs pour les
conserver: ils. leur servent de nourriture pendant
l’hiver. On dit que, parmi les arbres du pays,
quelques-uns produisent des fruits dont ces insu-
laires font un usage singulier. Après s’être rangés

l r .
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en cercle et par troupes séparées autour d’un feu

qu’ils ont allumé, ils jettent cesifruits dans. la
flamme, et en respirent ensuite fortementlava-
peur dont l’odeur les enivre comme le vin chez
les Grecs. Plus ilsjettent de fruits dans le feu,plus
leur ivresse augmente, et ils se mettent alors à
chanter et .à danser. Telle est la manière de vivre
qu’on leur attribue. L’Araxe a sa source dans les
monts Matiéniens (d’où sort aussi, comme je l’ai

dit plus haut,- ce fleuve de Gynde, que Cyrusfit
saigner par. trois cent soixante canaux), et se dé-
charge par quarante embouchures dont toutes,à
l’exception d’une seule , se perdent dans des marais

et des lagunes. On dit que ces marais et ces la-
gunes. sont habités par des hommes qui se nour-
rissent de. poissons crus, et qui n’ont pour vête.
ments que des peaux de phoques. La seule branche
de l’Araxe, qui ne se confonde point avec les ma,-
rais, s’ouvre dans la mer Caspienne. Cette mer
existe par elle-même, et sans communication avec
aucune autre; tandis que celle sur laquelle les
Grecs naviguent, ainsi que l’Atlantique situé au-
delà des Colonnes d’Hercule, et la .mer-Érythrée

même , se. communiquent, et n’en .font réellemen

qu’uneseule. , ::.« . , ’.
; A CCIII. La mer Caspiemie,au contraireyesttout-
à-fait séparée et distincte. On.estim’e sa longueur à

quinze, jours de navigation à L’a-trame, et sa lar-

geur, dans le sens oùelle est le plus large, à
huit (63).. A l’occident de cette mense déploie’le

a
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Caucase, amas de montagnes nombreuses et d’une
très-grande élévation, ou vivent bea’ucOup’de na-

tions diverses qui ne se nourrissent’que de fruits
sauvages. On raconte qu’il existe dans ces monts
des arbres dont les feuilles écrasées et délayées

dans l’eau, servent à dessiner sur les vêtements
difiérentes’figures ; que de plus ces emPreintes ne
se détachent point lorsqu’on lave l’étoile, mais

qu’elles s’incorporent dans la laine, et subsistent
avec elle, comme si elles eussent été tissues dans
l’origine. Enfin , on rapporte que , parmi ces
peu’ples,’ les, deux sexes ne se’cachent point pour

s’unir, et n’y mettent pas plus de mystère que

leurs troupeaux. aCCIV. Le Caucase occupe donc. les bords de la
mer Caspienne à l’occident. A l’orient est une

plaine immense dont. la vue ne peut atteindre la
fin. La plus grande partie de cette plaine est ha-
bitée patrices Massagètes auxquels Cyrus se pro-
posait défaire la guerre ; et plusieurs motifs l’y
excitaient. D’abord les circonstances. extraordi-
naires de sa naissance qui lui faisaient croire qu’il,
était quelque chose de plus qu’un homme; en-
suite la prospérité qui avait accompagné ses armes

si constamment, que par-tout où il avait voulu
les porter, la nation qu’il attaquait n’avait pu lui

échapper. ’CCV. Dans cetemps une femme régnait, de-
puis la mort de son mari , sur les Massagètes; son
nom était Tomyris. Cyrus avait envoyé la demander
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en mariage; et Tomyris, qui comprit aisément
que ce n’était pas elle, mais l’empire des Massa-

getes que l’on voulait obtenir, avait refusé cette
proposition. Cyrus, n’ayant donc pu réussir par
artifice, se détermina à attaquer ouvertement les
Massagètes, et s’avança vers l’Araxe. Il fit jeter un

pont sur le fleuve, etrélever des tours portées par
des barques, pour servir au passage de son armée,
et le protéger.

CCVI. Tandis qu’il était occupé de ces ouvrages,

Tomyris lui envoya un héraut qui lui parla en ces
termes. a Roi des Mèdes, cesse de hâter les tra-
a vaux dont tu t’occupes si vivement: tu ne peux
«c savoir d’avance s’il sera heureux pour toi de les

r: terminer. Cesse-les donc, crois-moi; contente-
u toi de régner sur tes propres états, et laisse-
« nous les maîtres de ce que nous possédons.
a Mais peut-être tu ne voudras pas suivre cet avis;
a tu cherches tout autre chose que le repos ,
a tu veux absolument te mesurer avec les Massa-
« gètes: soit. Dans ce cas la peine que tu te donnes
a: est inutile , épargne-la. Nous allons nous retirer
a à trois journées de marche dans l’intérieur;

a toi, cependant , passe le fleuve sans obstacle,
a et entre sur nos terres, ou, si tu aimes mieux
« nous recevoir sur les tiennes, retire-toi à la
a même distance, et attends-nous. a Cyrus, après
avoir entendu l’envoyé de Tomyris, convoqua dans

un conseil les premier-s d’entre les Perses; leur
exposa la proposition qui lui était faite , et demanda
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conseiller de rester sur son propre terrain, et d’y
attendre Tomyris et son armée.

CCVII. Mais Crésus le Lydien, qui se trouvait
présent, après avoir blâmé cet avis, en ouvrit un
tout opposé, et s’expliqua ainsi : a 0 Cyrus, je vous
c ai déja dit que, depuis qu’il a plu à Jupiter de
et me donner à vous, je regardais comme un de-
; voir d’écarter de vous et de votre maison tout
a: ce qui paraîtrait nuisible à l’un ou à l’autre.

a Mes malheurs, quelque fâcheux qu’ils soient,
a ont au moins cela de bon, qu’ils m’ont éclairé.

e Si. vous croyez être immortel et commander à
a une armée immortelle, il ne serait pas fort
a nécessaire de vous faire connaître mon opinion;
en mais si vous n’ignorez pas que vous êtes homme,
a et que vous ne commandez qu’a des hommes .
a apprenez que les événements humains roulent
a dans un cercle continuel, et que par leur révo-
ç lotion il est impossible que les mêmes hommes
a soient toujours heureux. Je suis donc,sur l’af-
a faire proposée, d’un avis contraire a celui que
a l’on vient de vous donner. Si nous voulons at-
« tendre l’ennemi sur notre terrain, voici ce qui
a est à craindre. Vaincu, vous perdez tout le reste
a de vos états, car il est évident que les Massa-
« gètes victorieux ne retourneront pas en arrière,
a et qu’au contraire ils se jetteront sur toutes vos
a provinces. Vainqueur, votre victoire n’a pas les
a. suites qu’elle aurait si, ayant déja traversé le
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a fleuve pour passer sur leurs terres , vous n’aviez
a: plus qu’à les poursuivre dans leur fuite, puis-
: qu’il est manifeste, par opposition à la première
a hypothèse , qu’alors la victoire vous mettrait
a immédiatement en possession de tout l’empire
a de Tomyris. Enfin , indépendamment de ce que
u j’expose ici, il serait honteux au fils de Cambyse,

u à Cyrus, de reculer devant une femme, et de
a: lui céder le pays. Ainsi,mon opinion est que vous
u devez passer le fleuve, vous avancer, et essayer
a de vaincre par le moyen que j’imagine, et que je
a vais vous indiquer. Les Massagètes, suivant ce
a que j’ai appris, sont tout-à-fait étrangers à
« l’abondance dont jouissent les Perses, et ne
u connaissent aucune des douceurs de la vie. Voici
« donc ce qu’il me paraît convenable de faire avec

« de tels hommes. Il faut tuer un grand nombre
« de bœufs et de moutons, et en préparer un
u repas qui sera étalé dans notre camp. Vous
« ferez joindre à ces mets du vin en profusion,
u versé dans des cratères, du pain et des gâteaux.
« Ces dispositions faites, on ne laissera à la garde
n du camp que la partie des troupes la plus inu-
« tile et la moins en état de combattre; le reste
a de l’armée rétrogradera vers le fleuve. Ou je me

(l trompe, ou les Massagètes, qui trouveront cette
a grande abondance de viandes et de vin, se jette-
a ront dessus avec avidité , et nous donneront ainsi
e la facilité de remporter une grande victoire. n

CCVIII. Entre ces deux opinions opposées ,
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première proposition, fit répondre à Tomyris,
qu’elle pouvait se retirer comme elle le proposait,
puisqu’il se décidait a passer le fleuve. La reine,
fidèle à sa promesse, s’éloigna. Alors Gyms remit

Crésus entre les mains de son fils Cambyse, auquel
il confia le gouvernement de l’empire, et après
lui avoir recommandé de témoigner les plus grands
égards à Crésus, et de le bien traiter dans le cas
même ou l’expédition contre les Massagètes n’au-

rait pas un heureux succès, il les renvoya en Perse,
et traversa ensuite le fleuve avec.son armée. v

CCIX. Gyms eut, la première nuit qu’il passa
sur le territoire des Massagètes au - delà de
l’Araxe , une vision remarquable. Il crut voir dans
son sommeil le plus âgé des fils d’Hystaspe, por-
tant à ses épaules des ailes dont l’une ombrageait
l’Asie et l’autre l’Europe. Hystaspe, fils d’Arsame ,

de la famille des Achœménides, avait efl’ectiveJ

ment parmi ses enfants un fils nommé Darius,
l’aîné de tous, âgé alors de vingt ans, et l’avait

laissé en Perse , ne le jugeant pas encore en état
de faire la guerre. Quand Cyrus fut éveillé, il,
réfléchit sur le songe qu’il venait d’avoir, et’qui

lui parut mériter beaucoup d’attention; il fit donc

appelerHystaspe, et, le prenant àpart, il lui parla
ainsi. a Hystaspe,votre fils a été surpris conspirant

u coutre ma personne et contre ma puissance, et
a: je vais vous dire comment je l’ai su. Les dieux
a veillent sur moi; ils m’avertiSsent d’avance de
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a tout ce qui me doit arriver; et j’ai vu la nuit der-
« nière, en dormant, le plus de vos enfants
cr portant à ses épaules des ailes dont l’une om-
« brageait l’Asie et l’autre l’Europe. Je ne fais nul

a doute , après une telle vision , que ce jeune
a homme ne conspire contre moi. Retournez donc
«x le plus promptement possible en Perse, et pre-
a nez des mesures pour me représenter votre fils
a quand j’y reviendrai moi-même, après avoir
a terminémes affaires ici; j’examinerai alors sa
a conduite. n

CCX. Cyrus parlait dans la persuasion ou il
était que Darius conspirait, tandis que le Ciel lui
prédisait au contraire qu’il allait lui-même périr

dans la contrée ou il se trouvait, et que son em-
pire passerait un jour à Darius. Hystaspe cepen-
dant lui répondit en ces termes. a: O roi! fassent les
a: dieux que jamais aucun des Perses ne conspire
a. contre vous, mais, s’il en est un, qu’il périsse
c à l’instant. N’est-ce pas vous qui d’esclaves avez

a: rendu les Perses libres? qui de sujets qu’ils
a étaient, les avez fait commander aux autres? Si
a donc le songe que vous avez eu annonce que mon
u fils trame quelque changement dans l’état, je
a vous le livrerai, et vous ferez de lui ce qu’il vous
a plaira. a Hystaspe, après cette réponse, repassa
l’Araxe, et se rendit en Perse pour s’assurer de
Darius jusqu’au retour du roi. l

CCXI. Cyrus s’étant ensuite avancé à une jour-

née de marche de l’Araxe, exécuta ce que Crésus
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fleuve avec ce qui constituait la force réelle de
son armée, ne laissant dans son camp que des
hommes inutiles pour le combat. Après son dé-
part, un tiers seul de l’armée des Massagètes pa-

rut , et vint facilement à bout des troupes que
Cyrus avaient abandonnées, qui ne firent qu’une
faible résistance. Puis, voyant le repas préparé,
ils s’assirent par terre pour manger, et lorsqu’ils
furent rassasiés de nourriture et de vin, ils s’en-
dormirent profondément. Les Perses, revenant
alors promptement sur leurs pas, en égorgèrent
une partie plongée encore dans le sommeil, et
firent un plus grand nombre de prisonniers, parmi
lesquels se trouva le fils de T omyris, nommé
Spargapisès, général des Massagètes.

CCXII. Lorsque la reine fut informée de la dé-
faite de ses troupes, et du malheur arrivé à son fils,
elle envoya à Cyrus un héraut qui lui porta ces mots.
q Homme insatiable de sang, ô Cyrus l ne t’enor-
a gueillis pas de ta victoire; c’est par ce fruit de
a la vigne, converti en vin, qui, reçu dans votre
u corps, trouble votre raison lorsque vous en êtes
c remplis, et porte à votre’bouche tant de paroles
a insensées; c’est par le secours de ce poison, et
a non par la valeur guerrière, que tu as su nous
a surprendre et t’emparer de mon fils. Reçois
a: donc l’avis que je te donne, et que ton intérêt

a me dicte. Rends-moi mon fils, et retourne dans
a tes états, sans porter d’autre peine de la défaite
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«à du tiers de mon armée. Siitu n’y consens, j’en

a jure par le soleil, le dieu des Massagètes, quel-
« que insatiable que tu sois (le sang, je saurai t’en

« rassasier. n i
CCXIII. Cyrus ne fit aucune réponse. Cepen-

dant le fils de Tomyris, Spargapisès , lorsque les
vapeurs du vin furent dissipées et qu’il connut
son malheur, pria Cyrus de faire détacher ses
chaînes, et obtint cette grace ;-mais à peine eut-il
les’mains libres qu’il se frappa et mit fin lui-

même à ses jours. - I
CCXIV. Tomyris,instruite que Cyrus n’avait

voulu rien écouter, réunit toutes ses troupes et
vint l’attaquer. Ce combat fut, suivant men opi-
nion , le plus acharné de tous ceux qui ont eu lieu
entre les nations barbares. Je dirai, suivant ce que
j’ai appris,-comment il s’est passé. On m’a rap-

porté que l’action commença de loin et de part et
d’autre, à coups de flèches; qu’ensuite, lorsque

les traits furent épuisés, les combattants ayant
mis l’épée et le poignard à la main, s’approchèrent’

’et se chargèrent réciproquement. La mêlée dura
t long-temps avant qu’aucun côté voulût lâcher pied :’

enfin les Massagètes remportèrent. La majeure
partie de l’armée des Perses fut détruite , et Cyrus
lui-même périt, après avoir régné ving-neuf’ans;

On ajoute que Tom’yris, ayant fait remplir une
outre de sang humain, fit chercher le corps de
Cyrus parmilcs morts,et qu’après l’avoir trouvé ;’

elle en plongea la tête dans cette outre, en disant :
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a vaincu, causes cependant mon malheur, et m’as
g perdue en me privant d’un fils par un lâche
a stratagème ,,,Cyrus , sois satisfait ; j’accomplis ma

a menace ,.je te rassasierai de sang.» De tous les
nombreux récits que l’on a faits de la mort de ce
roi, j’adopte celui-là , qui m’a paru le plus croyable.

, CCXY. Les Massagètes s’habillent comme les
Scythes et ont la même manière de vivre;,ils
font la guerre apied et à cheval, et sont habiles
dans ces deux genres de combats; ils manient

. l’arc ainsi que la lance, et portent en outre la
.sagare ou hache adeux tranchants. Ils ont l’usage
de l’or et de .l’airain. L’airain leur sert à la fabri-

cation des lances , des pointes de flèches , des
sagaies. Ils emploient l’or dans leurs ornements
de tête , dans leurs ceintures et dans les brasselets

» ,qu’ils portent au;dessous.des aisselles. Ils garnis-

sent le poitrail de leurs chevaux de. cuirasses
- d’airain , etenrichissent d’or les mords, les brides

et les housses; mais ils ne connaissent ni le fer
ni l’argent; le pays ne leur en fournit pas, et
leur donne abondamment l’airain et l’or.

CCXVI. Voici leurs principales institutions.
Chaque Massagète se marie, et cependant les
femmes sont communes entre eux. Cet usage,
que les Grecs attribuent aux Scythes en général,
n’appartient réellement qu’aux Massagètes. Chez

eux tout homme qui desire une femme se borne
à suspendre son carquois au chariot où elle se
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trouve et peut en jouir sans trouble. Ils ne met-
tent point de terme fixe à la durée de la vie;
mais lorsqu’un homme est devenu excessivement
vieux, ses parents se rassemblent autour de lui,
en font un sacrifice, et l’immolent avec d’autres

victimes prises dans leurs troupeaux; ils mettent
cuire ensuite les chairs ensemble et en font un festin .
Cette mort est regardée comme la plus heureuse
de toutes. Ceux qui meurent de maladie, ne ser-
vent point de nourriture : on les enterre simple-
ment en les plaignant de ce qu’ils n’ont pu vivre
assez long-temps pour être sacrifiés. Les Massa-
gètes n’ensemencent pas les terres, et se nour-
rissent uniquement de leurs bestiaux et du pois-
son que l’Araxe leur fournit en abondance. Ils ne
boivent que du lait. La seule divinité qu’ils ho-
norent est le soleil; ils lui sacrifient des chevaux;
et l’origine de cet usage vient de ce qu’ils pensent

devoir au plus vite des dieux, le tribut du plus

vite des animaux. ’

FIN DU LIVRE PREMIER.
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r . (l). Phénl’cüfiJ.-Ce nom,dont l’étymologie ne se trouve

dans aucune langue du tronc sémitique, quoique celle que
parlaient les Phéniciens appartînt à ce tronc (a), me paraît
évidemment grec. Les Phéniciens sont toujours appelés par
les orientaux , Cananéens, et ceux de Tyr et de SidOn , Cana-

néens de la Côte (la). .Le mot Phénicien répond dans l’idiome grec à l’idée de rouge,

de rouge éclatant, orles Phéniciens ou Canauéens venaient
des bords de la mer d’Édom (mer Rouge, golfe Arabique),

que les Grecs, en traduisant le mot Édom, ont nommé mer
Érythrée. Puis ils étendirent ce nom, qui d’abord ne s’appli-

quait qu’au golfe Arabique , a toute la mer qui entoure
l’habie, et par suite au golfe Persique, qu’ils regardaient, en
quelque sorte, comme une continuation du premier. En gé-
néral les anciens croyaient la prœqu’île de l’Arabie beaucoup

moins large du côté de la mer qui la borne au sud,qu’elle ne

l’est réellement. Il y a donc tout lieu de croire que le nom de
Phéniciens , donné par les Grecs. a un peuple venu des bords
de la mer Bouge, et qui avait peut-être conservé dans sa ’
dénomination quelque trace de cette origine, n’aura été que

la traduction d’un ancien nom. En effet , Pline remarque
qu’une ile , près de Cadix (aujourd’hui la 1:14 de Léon), où
les Tyriens fondèrent une colonie , prit le nom d’Érythia

(a) Voyez Adelung, Mithridate: tome l, page 344. (Berlin, au ,
en allemand).

(6) Id. loco ointe.



                                                                     

176 u o r a s(la Rouge), de ce que ses fondateurs étaient originaires des

côtes de la mer Rouge (a). . -Ainsi, comme on voit, l’idée primitive de rouge reparaît
dans tout ce qui tient aux Phéniciens , ou vient d’eux.

Une autre conjecture peut aussi se présenter à l’appui de
cette observation. Les Phéniciens" ont commercé, de toute
antiquité, avec la Grèce. Ils ont les premiers porté dans cette
contrée les étoffes teintes en rouge; probablement cette cou-
leur dominait dans leurs vêtements, dans leur coiffure (b) , et
les Grecs auront appelé Phéniciens, homme: rouges, ceux qui

v leur apportaient- des étoffes rouges, et en faisaient usage dans
-» leurs vêtements.

Enfin on retrouve toujours la même idée de rouge dans
l’éq’mologie’qu’Aristote donne du nom de Phéniciens. Il le

fait venir du mot panifia... employé par les Penhèbes, pour dire
attentât". Ce mot n’est pris ici qu’au figuré; le simple est
toujours l’idée de rouge. panions, ameuta, sanguine inficio,

’ j’ensanglante ,7 je rougis de sang les mains, et, par extension ,
j’égorge, j’assassine (c).

a. (I). Fille d’habits. -- On prétend que ces mots ont été
ajoutés au texte, l’Inachus des Grecs étantde plus de quatre

t cents ans antérieur à l’époque a laquelle Hérodote place. l’en-

lèvement d’lo; mais j’ai peine à admettre ces interpolations,

quand elles n’ont aucun but. Je croirais plutôt que dans le
temps même d’Hérodote , les époques d’lnachus et d’Io, qu’on

peureonsidérer comme à-rpeu-près fabuleuses, étaient aussi
’ incertaines qu’elles le sont de nos jours; et qu’il suivait une

tradition dont il n’avaitfaucun moyen de faire la! critique.

(a) Pline,l. 17, ch. na. Hérodote donne aussi le même nom à cette

île. L.IV, ch. 8. I -(la) Pollnx nomme Tunique Phénicienne , Manteau Phénicien , les
tuniques et homme: rongea. (Pollncia onomasticon, l. 1V, ICgD-

s"; l.TII.segn. 55). ,(c) Mime (de Mirabilibu auscultationibna lib.) Ton. I , edit.

Duval, pag. "65 in fine. . y ’
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’ 3. Peu d’accord pourtant avec le: Grecs. -- Il. Lat-1
cher, contre Minorité des meilleurs textes, a substitué les
Phéniciens aux Grecs. C’est une sorte d’infide’lité dont il a

donné plusieurs exemples, et qui me semble excéder toutes
les libertés que peut s’arroger un traducteur. D’ailleurs, rien

ne me parait si simple que ce passage. Hérodote, en racontant
le fait de l’enlèvement d’Io, d’ une manière qui donne les

premiers torts aux Phéniciens, fait remarquer en passant que
cette version doit être la véritable, puisqu’elle est celle qu’ont

adoptée les Perses même , peu d’accord avec les Grecs ,.et qui
sont loin de chercher à les flatter. Il détruit ainsi d’avance la
tradition des Phéniciens qu’il donnera plus bas.

1.. (V11). Fil: de Nina, petit-fil: de Bélus. i - Ces noms
de Ninus et de Bélus,qui ne sont pas greœ,,et qui se trouvent
dans une liste des -de5cendantsr d’Hereule, prouvent que la
vanité des Grecs a voulu; s’emparer de l’origine de ces rois
célèbres d’Assyrie, en les faisant. descendre d’un héros grec,

M. de Volney,dans sa savantes recherches, Lprofité de cette
généalogie pour faire Ninus’postéricur au temps de Sésostris;

il explique ainsi l’omission qui se trouve danszledétail deq
conquêtes de ce roi, d’Égyptc, ont! n’est: point question de

l’empire d’Assyrie alors sivpuissant , suivanrlesohmnologistes

ordinaires, et qui devait arrêter Sésostris,dans sa marche»,
ou du moins lui résister. Mais, malgréoette ingénieuse solu-
tion d’une difficulté historique , on voit qu’en admettant qu’il

ait existé des Bélus et des Ninus , plusieurs personnagesx diffé-l

rents. ont pu porter ces noms, et que l’on n’a’ aucune date

certaine du temps où ils ont vécu. » - 4 v , , ,, ,
5. (V11). Vingt-deuz- genëmtionxithiisi’l’esp’àce de 505

années. - M. Larcher a.) cru devoir substituer quinte géné-
rations à vingt-délot, parce. qu’en comptant trente-trois ans à-

peu-près par génération, comme Hérodote le fait dans un
autre. passage (liv. Il ,7 ch. 142),,les .vingbdeuxrgénérations
lydiennes donneraient plus de 505 années; Mais. Hérodote
n’emploie le calcul de 33 ans par génératinn’que pour des cas.

I. r a



                                                                     

1.78 sorespurement hypothétiques, et où tout autre moyen de calcul
lui a manqué. Ici, il cite un fait: il s’agit de sa règnes de père
en fils; et la durée moyenne des règnes étant d’un peu plus de

sa années, on retrouve dans les n, dont il est ici question,
à-peu-près les 505 ans donnés pour résultat.

Encore une fois, ces altérations matérielles du texte sont
des infidélités. Il ne s’agit pas de corriger son auteur, mais

de le traduire et de le représenter nec ses beautés et ses
A défauts même. Les unes et les autres marquent l’état des con-

naissances humaines au moment où l’ouvrage a été composé ,

et ce n’est pas dans la lecture des anciens ce qui doit le moins
intéresser.

6. (VH1). Unefemme en le dépouillant de Je: vilement: ,
ne udépouüle-t-elle pas en mame-temps de la pudeur. -
Plutarque, Clément d’Alexandrie et d’autres, ont reproché-

eette expression à Hérodote, et prétendent qu’une femme

peut, en quittant survêtements, conserver encore sa pudeur.
Ils ont raison; mais cette expression n’est point dans la bouche
d’aérodote’: elle est dans celle de. Gygès, parlant d’après le

préjuge oriental, qui attachait du déshonneur à se montrer
nu; ce préjugé s’étendaitmeme aux hommes; «l’histoire de

Neéen fournit une preuve. Ici donc, a nion avis, Gygès veut
dire seulement’qu’nne femme, qui sa laissé voir nue, n’a

plus de droit au respect, caties-hem ; «en effet l’ex--
pressierdontyil sevsert, m, dgnifie également pudeur et

respect, même . .: - v
Du reste, la femme de Candaule gemmait Nym’a, sui-

vant Ptolémée, fils d’Héphæsüon, qui met sur son compte

d’autres faits romanesques indignes del’histoire. 0- peut les

lire dans Photius, Biblioth" Mafia!» w. .. , . v
v 7., (XIV).fDIt poiùadetrentoitabna. nmS’ils’agit ici des

talents attiques, le poids de ces cratèreslserait’uès-eonsidée

table. Le talent attiqnevestrde 5a lin-es S’onces; ainsi, les 30
talents auraient page plus de troisnmille mamd’oryet valu

plus-de dans millionrd’efnnesi MW ’ M I t
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8. (KV). Le: cimmériens. --- ll- ne faut pasemendre ceci

de toute la nation’s’établissant dans l’Asie-mineure, puisqu’on

n’en retrouve plus de traces dans le dénombrement des satra-
pies formées cent ans après le règne d’Ardys; mais seulement
d’un corps d’armée qui aura d’abord eu quelque succès, et

qui fut ensuite détruit, ou perdu dans la nation lydienne (a).
Peut-être aussi y a-t-il eu deux invasions, comme le pense
M. de Volney (à), l’une sous Ardys, et l’autre sous Alyutte.

Quoi qu’il en soit, on remarque ici la première mention
des efforts de ces peuplades nombreuses, enfantées dans le
grand plateau de l’Asie, qui se poussèrent l’une l’autre sur

ces beaux pays, qu’elles finirent par envahir, et qu’elles pos-
sèdent encore aujourd’hui.

9. (XVII). Flûtes mdlnretfilmellm; - ’(’-taicnt des instru-
ments différents qui portaient ces noms, suivant qu’ils étaient
propres à rendre des sons plus mâles ou plus efl’éminés.

Les flûtes droites et gauches, employées chez les Romains
pour accompagner les représentations théâtrales, avaient pro-
bablement quelqu’analogie avec les flûtes mâles et femelles
des Lydiens, et produisaient des sans différents , plus graves
ou plus aigus , plus sérieux ou plus enjoués , suivant la nature
du sujet.,Voyez la dissertation de madame Damier, sur la
Didascalia de l’Àndrienne.

to. (XXIV). Sur le mode Ofllzien. -- C’était un mode vif,
et propre à exciter aux combats. Eustathc (r) rapporte que
Timothée, en chantant sur ce mode devant Alexandre, le
remplit d’une telle’fitreur martiale, qu’il sauta soudain sur ses

armes. Il est assez singulier qu’Arion ait choisi un tel mode
dans la circonstance critique où il se trouvait. Il semble qu’il
aurait dû chercher plutôt à amollir les cœurs de ses auditeurs

(a) Fréret , Colleciion de ses OEuvrea , in-«t a , vol. W et V; Histoire.

Mémoire sur les Cînimériens. , ’ i
(à) Recherche. nouvelles sur I’H’ntoire ancienne, tome Il , p. 69.

(c) Ennui; in M. , l. Il, un in. A n
I a .



                                                                     

180 nousqu’à les enflammer, à moins cependant que ce ne fût pour
s’exciter lui-même à la résolution dëespérée qu’il était obligé

de prener a L .1 t. (XXVIII). LerLydienr, le: Phrygiemætc. --M. Larcher
a supprimé les Lydiens, parce qu’il les considère, et avec raison,

comme soumis antérieurement à Crésus; mais Hérodote fait
ici llénuniération de tous les peuples quicomposaient les états
de ce roi, tant avant qu’après ses conquêtes, et il devait natu-

rellcment placer à leur tête les Lydiens. Je ne Ivois donc pas
la nécessité d’admettre ici une de ces corrections du texte

pour lesquelles il me semble que tout traducteur un peu
scrupuleux doit avoir toujours une juste répugnance.

la. (XXX). Et ensuite à Sardes, prêt de Crésus. - L’en-
trevue de Crésus. avec Solana ofl’ert ungrand sujet de contro-
verse , dans la difficulté de concilier l’époque où-elle aeu lieu,

suivant Hérodote, avec les différents systèmes de chronologie
adoptés par divers auteurs. On a même été jusqu’à la révo-

quer en doutc,et à la considérer. comme uuefable. Aujourd’hui
que la véracité et la réserve dÎHérodote se reconnaissent à

mesure que les voyagesetles observations des hommes éclai-
rés apportent plus de garanties de,,son exactitude , on ne
doute plus du fait, qui est admispar les meilleurs critiques.
Il n’entre pas dans mon plan d’examiner et d’exposer ici les

preuves qu’ils en donnent; mais je me bornerai à faire remar-
quer qu’il y avait apeinepcent ans que Solen était mort quand
Hérodote lisait son, livre aux Jeux Olympiques , qu’il parlait
à des Grecs ,Àà qui la mémoire de ce législateur était récente,

et qu’il n’eût jamais osé.risquerde mettre en scène un person-
nage aussi célèbre et, ainsi grave , si le [aimât puiétre démçnti

par ses auditeurs, ou s’il en! choqué non-seulement la vérité,

mais même la vraisemblance. I
l 13. (XXXII). Clan ainsi que Salon assigna la secondeplacc

au: deux Grecs, - Fréret juge (a) les discours de Salon

(a) Œnvres de Fréret, tout. m, p. in a édition in-u.



                                                                     

on LIVIB vanna. :81très-peu convenables, et trouve très-étrange: qu’un baignai;

d’llhe’nes, à qui un grand mi fait tous le: honneurs
nables, lui dise que son bonheur n’approchait pas de celui
d’un Athénien, mort pour sa patrie, ou de deux fils respec-
tueux. Plutarque a fait à-peu-près le même reproche à Salon,
ou du moins à Hérodote, qui le fait parler. Dans ce jugement,

assez singulier , on trouve les préventions de Plutarque
contre Hérodote, et la source en est comme; mais on est
fâché de le voir adopté par lm homme aussi sage et aussi
éclairé que Fréret.

11.. (XXXII). La Divinité toujours jalouse de: prospérités
humaines. - L’expression 1-5 Mou (le Divin) que j’ai rendue

par Divinité, se retrouve plusieurs fors dans Hérodote. Elle
signifie la Divinité prise en général, et non pas un dieu par-
ticulier. Elle prouve que, malgré le polythéisme, qui faisait
la base de la religion vulgaire, les hommes plus éclairés con-
cevaient quelque chose de supérieur qu’ils ne définissaient
pas, mais qu’ils comprenaient tous sous l’idée générale du

Divin , du Dieu par audience. C’était pour eux une sorte de
puissance universellement répandue, et agissant par-tout, à
laquelle ils attribuaient la direction suprême des amures hu-
mairies.

Le mot Divinité, pris en général , me paraît donc rendre

assez bien cette idée. Il est d’ailleurs parfaitement ortho-
doxe, comme l’a justement remarqué (tom. V1, p. 550 )
M. Larcher, qui blâme avec raison l’abbé Geinoz d’avoir

traduit: tout ce qu’on appelle Divinité est un (ne envieux,
sens tout-à-fait éloigné de la pensée véritable d’Hérodote.

15. (XXXII). La totalité ide: 7o années sera par conté-
quent de 213250.htm". - Les 35 mois intercalaires, formant
1050 jours, sont chacun de 3o jours; les 25200 jours ,
restant du nombre total, donnent l’année commune de 360
jours. Or, il y aurait eu, suivant cette façon de compter, 35
années de 390 jours, ou toutes les 7olen auraient eu 375 ; ce
qui n’a pu exister, et aurait jeté dans l’époque des saisons la



                                                                     

l 82 a o a a splus étrange confusion , au lieu d’y rétablir l’ordre; il y a donc

évidemment erreur ou faux calcul dans le texte. On a essayé
diverses manières de faire disparaître l’une ou l’autre, mais

aucune ne peut satisfaire la raison; ainsi il faut, si l’on ne
veut pas accuser l’auteur de faute de calcul ou d’ignorance,
supposer quelqu’altération dans le texte, soit pour le nombre
ou la durée des mois intercalaires , soit pour le résultat défi-
nitif. Peut-être aussi Hérodote s’était-il contenté de dire que

la totalité des 70 années donnait environ 26000 jours; quel-
que commentateur aura voulu faire le calcul rigoureux,l’aura
mal fait, et ensuite aura introduit sa note dans le texte.

M. Larcher a réformé sa traduction sur une correction du
texte faite par M. Wytembach; mais cette correction est un
nouveau texte , et passe toutes les bornes ordinaires des simples
restitutions; je n’ai pas cru devoir l’admettre.

[6. (XXXII). Ruine souvent de fond en comble celui à qui
elle a fait entrevoir félicité. -- On voit par cette conclusion
du discours de Salon , qu’il ne faut y chercher qu’un point de

vue moral. Hérodote n’avait pas en pour objet de faire con-
naître la manière dont les peuples chez lesquels il voyageait
comptaient l’année , il l’a fait ailleurs plus nettement (liv. Il,

ch. à), mais il voulait opposer un grand nombre de jours
d’existence au petit mombre de jours heureux accordés aux
mortels. Cette pensée-philosophique n’est que trop vraie.

Le célèbre calife de Cordoue Abd -al-- Rahman , dans une
longue vie passée au milieu des richesses et du pouvoir , ne
comptait que quatorze jours heureux (a). Jacob, présenté au
Pharaon par son fils Joseph , exprime la même idée mélanco-
lique. Quel âge avez-vousE’lui demande le roi. Cent trente
ans, répond le vieillard; ct il ajoute: c’est peu de jours , et
aucun n’a été heureux (b).

x

1 7. (XXXV). Lorsque la cérémonie expiatoire fut tantinet

(a) Gibbon, ch. 5a , tom. 1x, page 35s.
(b) Genèse, eh. A7, vers 9.
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-- Cet usage des expiations et des purifications, par des céré-
monies extérieures , est fort ancien et analogue aux faiblesses
des hommes, qui ne sont pumoim anciennes. Il est passé
de l’Inde et de l’Orient dans les religions plus récentes;-mais

sans doute on aura remarqué que ce n’est pas un prêtre qui
fait ici la cérémonie , et que le pouvoir de purification n’était

doncpas alors un attribut exclusif du’sacerdooe. Il n’enteqt
pas ainsi chez les modernes , où cette utile prérogative lui est

absolument dévolue. , .-Il paraît , même , par la suite du récit d’Hémdote
(ch. XLIV), que ce fut le fils de Crésus qui présidait la
cérénmnie expiatoire du meurtrier. - - - «

18. (XXXVIII). A qui le un: de l’ouïe manque caddie.
ment. - Hérodote a dit plus haut que ce fils était muet: ici
il le dit seulement privé du sans de l’ouïe-5 ce qui prouve
qu’il regardait la surdité comme l’unique cause du mutisme

nallrel; cette doctrine est juste. Elle est à la vérité démentie,

lorsque par la suite, ce fils de Crésus recouvre subitement la
parole pour sauver les jours de son père; mais cette dernière
aventure était un de ces faits merveilleux que les peuples ac.-
cueillent avec avidité, et qu’Hérodote ne devait pas omettre,
quoiqu’une saine critique eût pu aisément lui en démontrer
l’impossibilité.

M. Larcher a supprimé, privé du sens de l’ouïe, et a sen.

lament mis , disgracié de la nature. v I ,
19. (XLIV ). Jupiter Éphestien. - Gardien des foyers.

Jupiter Hem, protecteur des associations. z
sa. (L). Dupoùlr de du: talent: et demi. --M. Larcher,

en suivant la leçon ordinaire 19:. üptfmfla. , a traduit un talent
et demi, résultat tout-à-fait invraisemblable , les briques d’or

allié,de même dimension, pesant deux talents. Il fallait donc
supposer celles d’or pur de moindre dimension; c’est ce qu’il

a fait et ce qui l’a conduit à altérer manifestement le sens du

texte qu’il corrige pour y trouver les demi-briques, les unes
de six palmes de long, et les autres de trois seulement.



                                                                     

181. n o r a sLadifficulté disparaît en lisant dans le texte , au lieu de rpîa.

iptrüavra , rpirov figurantes , qui signifie incontestable-
ment deux talents et demi. Cette leçon a été introduite par
M.- Scbweighæuser, et c’est une de ces corrections qu’on
peut admettre sans scrupule.

,.Du reste je .me suis servi de l’expression or de coupelle,
pour désigner l’or pur, l’or passé au feu, que Crésus employa

dans les monuments qu’il consacra; non que nous ayons la
certitude que les procédés suivis par les anciens , dans la pu-

rification des métaux, fussent les mêmes que les nôtres,
mais parce guenons avons coutume de désigner par ce mot,
or de coupelle, l’or le plus pur. La traduction littérale n’eût

pasaussi bien fixé les idées du lecteur.

ai. (LI). Enfin , il consacra le: ornements de col et le:
ceinture: de sa femme. - si l’on veut connaître la valeur de
ces diverses offrandes, on la trouvera dans le Voyage d’Ana-
charsis (tome Il , page 56.7 , de l’édition in-8° de i790). Le

total se monte à a: 109 11.0 livres, argent de France.

sa. (LVII). Quelle langue parlaient les Pélarges.’ -. Les
anciens habitants de la Grèce ont été presqu’universellement

connus sous le nom de Pélasges , quelquefois aussi sous celui
de Graicni, Grecs, et ces deux dénominations ont la même
valeur; 79mm; vient de 79cm; , vieux, ancien, comme Pélasge ,
Pélasgie , de «ou: (a), synonyme de nptaGôm:, et derî. , «raïa,

terra , d’où Pélasgie, ancienne terne, Pélasge, ancien habi-

tant (b). ’Mais Hérodote nous dit (c) qu’il se détacha de ces
anciens habitants lin-corps de peuple sous le nom d’Hel-
lènes. Ce peuple, faible dansson origine, en se poliçant,

(4) Hesychius in voce 17011:.
(b) Frérct, Mémoire sur l’origine de l’ancienne histoire des habi-

"un de la Grèce. -- Histoire de l’Acade’mie des Inscriptions et Belles-

Lettres tom. XLVII° . Mémoires , pas. 78 et 87.

(c) L. x , 58.
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en cultivant les arts, tandis que les Pélasges restaient dans la
barbarie, finit par former une nation tout-à-fait distincte qui
bientôt acquit une supériorité marquée , sur-tout depuis l’ar-

rivée des colonies Orientales. Enfin elle donna par la suite,
comme la plus avancée dans la civilisation, son nom à tous
les autres peuples de la Grèce, qui ambitionnèrent de se con-
fondre avec elle (a). Cependant les Pélasges furent toujours
comidérés comme la tige des loniens, et les Bellèncs seule-
ment comme celle des Doriens; mais peu-à-peu le nom de
Pélasge disparut. Homère , quoique de son temps le nom
d’flellènes ne fût pas encore commun à toute la Grèce, ne
donne celui de Pélasges qu’à un petit nombre de peuplades
grecques (b); et du temps d’Hérodote il ne subsistait plus que

pour quelques villes situées sur la Propontide ou sur la fron-
tière de la Macédoine

Après cette division des anciens habitants de la Grèce, en
Pélasges et en Hellènes , la langue qu’ils parlaient dut éprouver

de grands changements; les Hellènes l’étendirent et la perfec-

tionnèrent en étendant et en perfectionnant leur système. social :

de nouveaux besoins, de nouveaux arts , de nouvelles idées ,
firent naître de nouvelles combinaisons de mots. Les Pélasges ,

au contraire, restant immuables dans leur langue comme dans
leurs institutions , devinrent, avec le temps, tellement étran-
gers au langage des Hellènes,qu’à l’époque où écrivait Héro-

dote, le .peu des anciens Pélasges qui existaient encore ne
s’entendaient qu’entre eux , et n’entendaient plus les Hellènes

(alors tous les Grecs étaient compris sans ce nom De-Ià
Hérodote conclut, comme ce fut toujours l’usage chez les
Grecs, que la langue des Pélasges était une langue barbare.

(a) Les Athéniens ne voulaient pas se dire Ioniens, parce que les
loniens descendaient des l’élu-qu.

(à) lliad. Il, v. 840; XVI, a33. Odyss. , XIX , :77.
(p) Placie , Scyllaee, Crutonia (Héros). I, 57). Je ne parle pas des

Pélasges que l’on a dits fondateurs des Colonies Étrusques. 11s n’entrent

point dans le sujet que je traite.



                                                                     

r86 N o r neCependant, d’après ce qu’il rapporte lui-même (L Il, ch. 5a),

on ne peut douter que cette langue des Pélasges n’eût une
source commune avec celle qui, sous le nom d’Hellénienne,

devint la langue de toute la Grèce et de ses colonies. Il
dit,passage cité, que les Pélasges, ne donnant aucun nom
particulier aux dieux, se contentaient de leur attribuer la dé»
nomination générale de Theoi, et ils font, ajoute-bi], dériver

ce mot du verbe and: place, je dispose, qui est évidem-

ment un mot de la langue grecque. r
Ce point de coïncidence, si frappant, une fois établi, il ne

s’agit plus que de déterminer à quel tronc primitif on peut
rapporter le Pélasge, ou l’ancien grec qui, en se perfection-
nant dans les états Helléniens , est devenu la langue helleï
nienne, le grec d’Homère et de Platon. Pour résoudre cette
question , il a fallu rechercher d’où venaient les Pélaages ou
les anciens habitants de la Grèce.

Plusieurs savants chronologistes, entr’autres Frérot et le
président Bouhier, les font sortir de l’Asie. Le dernier les
confond même avec les Phéniciens; mais au lieu d’entrer sur
l’origine des peuples dans ces longues ct inépuisables contro-
verses , que le défaut de monuments authentiques rend inter-
minables, il me semble qu’il faut plutôt recourir aux faits
physiques et géographiques , les seuls qui puissent fournir
quelques données précises. Or, en consultant ces faits, il est
certain que les migrations par terre ont précédé les migrations
par mer; qu’ainsi les premiers habitants de la Grèce ont dû y
arriver par terre , et par conséquent y précéder ceux qui y sont

venus de l’Asie ou de l’Égypte. Ces derniers avaient, a la
vérité , de grands avantages sur les peuplades qu’ils ont
trouvées établies, puisqu’ils pratiquaient la navigation, qui
suppose tant d’arts divers et tant de connaissances déja acqui-

ses. Ils ont donc dû non-seulement exercer sur ces peuplades
une grande supériorité , mais passer même pour les fondateurs
de leurs sociétés, et ils l’étaient réellement; car ce sont ceux

qui civilisent les hommes et leur portent les arts , qui méritent

seuls ce nom. -
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En appliquant cette observation d’un fait que l’on

ne peut,je crois, révoquer en doute, a la recherche qui nous
occupe, on est naturellement conduit a conclure que les anciens
habitants de la Grèce, les Pélasges , ne peuvent y être venus
par mer, et c’est le sentiment de M. Adelung (a). Il les consi-
dère comme issus des Thraces , nation considérable qui oecu-
pait jadis le nord de la Grèce, les bords du Pont-Enfin , du
Bosphore et de l’Hellespont, et qui a dû pénétrer aisément
dans l’Asie-Mineure (la) , soit en franchissant les détroits qui
les séparaient à peine d’un mille du continent de l’Asie , soit

même en faisant le tour du Pont-Euxin.
Cette opinion , déja si vraisemblable, va s’appuyer encore

sur un fait non moins important, sur les langues.
Entre les langues du tronc sémitique, d’où sortaient celles

que parlaient les Phéniciens, les Cananéens, lesrAraméens, les

Arabes, les Hébreux, et les langues européennes ou occiden-
tales, il n’existe aucune analogie. Leur marche est tout-s’efait

différente; aucune racine commune dans les mots servant à
désigner les premiers objets qui frappent nos sens ou notre
pensée, tels que ciel, soleil, (une, terre, eau, lumière. Le
mot Péluge qui signifie Dieu, et qu’Hérodote nous a con-
servé (c), n’a aucun rapport, ni de son, ni d’origine , avec les

mots El, Elohr’m, Alla, Adonai, Iaou, etc. , des langues Mimi»
tiques; tandis que Ce mot Pélasge, qui est Théor, est évidem-

ment le radical du nom de Dieu dans une grande partie des
langues européennes. De plus il va se confondre avec le mot
sanscrit Dam (Théoua), que M. Adelung (d) donne comme ,
radical du mot Tireur, et qui semble avoir ainsi pénétré par
terre de l’lnde en Grèce.

(a) Mithridates, tout. Il, p. 369 et suiv. Berlin, 1809; en allemand.
(b4) Il y avait des Thracea et des Péluges d’Asie. Les Troyens étaient

regardés comme d’origine Pélasge. Bidon donne ce nom aux Troyens.

Endd. I, v. 6:8.
(e) Livre Il , eh. 3a.
(d) Mithridates, tout. l, p. r58.



                                                                     

r88 I nous nTout se réunit donc pour faire considérer les Pélasges
comme un peuple venu en Grèce , non par mer, ainsi qu’on
l’avait supposé jusqu’ici, mais par l’intérieur des terres ; et le

sentiment de M. Adelung, qui rattache leur langue au grand
tronc qu’il appelle Thraci-Pelasgi- Cœci-Latt’m’sque, paraît

tout-à-fait conforme à l’observation (a).

Enfin si, comme les découvertes récentes et l’étude plus
approfondie des langues de l’Inde et de l’Asie centrale semblent

le démontrer, il existe une grande analogie entre ces langues
et celles de notre occident, dans leur marche et leur manière
de procéder (la), cette analogie remarquable ne serait-t-elle
pas une nouvelle preuve que les migrations du centre de
l’Asie vers les extrémités de l’Europe sont plus anciennes
qu’on ne le croit, et qu’elles ont fourni des habitants à des
pays très-éloignés, a la Grèce même P En effet, avant la décou-

verte de la navigation , il y avait moins loin des bords de la
mer Caspienne aux rivages de l’Attique, que de la côte de
la Phénicie.

Je ne nie pas pour cela que les premiers et sauvages habi-
tants de la Grèce n’aient reçu des Phéniciens et des Égyptiens,

lorsque les communications par mer se sont ouvertes, une
foule de connaissances qui leur manquaient; je me suis déja
expliqué sur ce point. Mais il parait qu’ils ont conservé leur
langue, et qu’ils n’ont emprunté des Asiatiques occidentaux,

que l’écriture; du moins est- il généralement reconnu que la

forme des lettres encore en usage parmi nous est venue
d’eux originairement, soit que les anciens Grecs ou Pélasges
ne connussent point l’écriture, soit, ce qui est plus présu-

(a) On peut voir dans son ouvrage, aux endroits que j’ai cités plus
haut, les preuves nombreuses de son opinion.

(b) Voyez dans le Mithridates de M. Adelung, tout. I , p. 150 et ouin,
un Catalogne assez étendu de mots sanscrits. On sera frappé du grand
nombrelde mots encore en usage dans nos langues, qui dérivent du

sanscrit. r
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comme l’ont été toutes les écritures naissantes. Dans cette

dernière supposition , ils auront reconnu l’avantage des
caractères que leur apportaient les Phéniciens, et les au-
ront adoptés en consonant seulement l’usage de les tracer
de gauche à droite, est la manière du sanscrit, au lieu de
prendre celle des Arabes , des Phéniciens et des Égyptiens , de

droite à gauche. Autrement, s’ils n’avaient pas eu déja une

sorte d’écriture, comment, en adoptant de nouveaux carac-
tères , auraient-ils changé la manière de les tracer ?

a3. (un). L’anathe’me porté contre le: Ahmæonidn. -
Il s’agit ici du meurtre de Cylon, dont les Alcmæonides
s’étaient rendus coupables. Hérodote donne le détail de cet

événement. Liv. V, ch. 7o et 7.1.

21.. (LXIV Avec chmæonidas. .- M. Larcher a mis
avec Me’gaclés. C’est encore une infidélité. Il faudrait peut-être

lire avec les Alcmæonides, comme Plutarque le dit dans la
vie de Salon; mais il n’y a aucune raison de substituer Mé-
gaclès. Mégaclès était un des Alcmæonidcs, et le retour de

Pisistrate le força de quitter Athènes avec les autres Alcmæo-
aides qui étaient de son parti.

25. (L101). Son neveu Léobolas. ... M. Larcher a substitué
au nom de Léobotas celui de Charillus; la date du règne de
Léobotas, qui était aïeul d’Agésilas x", sous lequel Lycurgue

était encore jeune , ne pouvant se concilier avec ce passage;
Pausanias cependant avait lu de, même Léobotas. Cette faute
dans le teste d’He’rodote, en supposant qu’elle en soit une

réellement, est donc fort vieille; et si les anciens critiques ne
l’ont pas corrigée, n’y a-t-il pas dans les modernes quelque
témérité à le fairei’J’ai traduit le texte comme il a été lu de

tout temps, - ILe fait est que l’époque où vivait Lycurgue est fort incer-
taine, comme toutes les époques antérieures à l’établissement

d’une chronologie régulière qu’on ne peut guère fixer pour la

Grèce avant celle des Olympiades de Corœbus.



                                                                     

190 nousSuidas (a) place la naissance de Lycurgue huit ans après In
guerre de Troye; mais il y a évidemment corruption dans le
texte où le copiste aura mis un 1; pour une antre lettre. Le
président Bouhier (b) , d’après une citation de Clément
d’Alexandrie , fait vivre ce célèbre législateur zoo ans et plus

après l’époque de la prise de Troye; M. Borhek 916 ans avant

notre ère, ce qui se rapproche du président Bouhier. A ce
compte, Lycurgue aurait été contemporain d’Homèi-e.

26. (LXV). Énomptles. -.- Sorte de division militaire en
usage dans les corps de troupes chez les Lacédémoniens.

Tn’écader. - Repas par tribus , où l’on admettait trente

convives.
(Voyages d’Anacharsis, notes du 3° vol. de l"éd. i7go,in-8’).

a7. (LXXH). On l’estime d’une mer à l’autre de cinq jour-

nées. ... Cette distance est de 21.0 milles géographiques , sui-
vant les dernières observations (c), ce qui donne [.8 milles
géographiques par jour, et un peu plus à cause des détours,
quoique cette augmentation ne doive étre comptée que pour
très-peu de chose dans la marche d’un homme à pied. C’est

une forte journée, sur-tout pour une route aussi longue.
Cependant ce calcul n’a rien de très-invraisemblable à
l’époque ou écrivait Hérodote,et d’après ce qu’il raconte

ailleurs de la célérité des courriers appelés Hémérodromes.

Il les a même probablement en vue dans ce passage, où il
dit matît mot : pour un courrier bien pris-dan: sa ceinture.

18. (LXXIV). Thalès le Mllért’en avait prédit cette révolu-

tion , et l’avait indiquée pour l’année ou elle en! lieu. - Si la

date de cette éclipse pouvait être constatée par les moyens
astronomiques ,’ elle tinterait un point de chronologie sur lequel
les savants ont été de tout temps partagés; mais l’imperfection

(a) Suidas Auxoüpyoc.

(b) Dissertations sur Hérodote, ch. 13.

(v) ReIIIIlll, Gougraphleal Synem otHerodotua, p. rag; [orillon ,

in-s”, 1800. t , i ” l
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des tables des mouvements de la lune, et l’ignorance ou l’on

est du lieu précis de la bataille, ont répandu sur ce sujet un
vague qui a laissé beaucoup de latitude aux discussions his-
toriques.

Au milieu de ce vague, il est cependant deux points
qui peuvent passer pour certains: 1° l’événement en-lui-
même, c’est-adire que le fait d’une éclipse totale ou presque

centrale que rapporte Hérodote , ne peut être révoqué en -
doute, d’abord parce qu’il est possible, et ensuite parce qu’il

s’était passé à une époque assez peu éloignée du temps où

notre historien écrivait, pour avoir laissé par sa nature et ses
conséquences des souvenirs qui ne pouvaient être encore
effacés. 2° La prédiction de Thalès , qui n’a rien d’impossible

au moyen de la période chaldéenne de r8 ans qu’il connais-
sait; donc le témoignage de toute l’antiquité que lui attribue
cette prédiction, celui des écrivains arabes qui, en ont aussi
parlé (a), doit être admis sans difficulté. Cette circonstance
oblige seulement de faire entrer en ligne de compte l’âge du
philosophe pour déterminer l’époque de l’éclipse, ou du moins

l’intervalle de temps dans lequel elle a pu avoir lieu.
Ainsi dans tous les cas le récit d’Hérodote n’a rien ni

de fabuleux ni d’invraisemblable, puisqu’il porte d’une part

sur un fait vrai,une éclipse totale ou presque centrale, et de
l’autre sur un fait possible , la prédiction de cet événement.

Revenons actuellement à la détermination de l’époque; et

en exposant rapidement ce qui a été dit sur ce sujet, nous
ferons voir que la solution de cette question n’est pas encore
rigoureusement trouvée.

Pline rapproche beaucoup la date de cette éclipse; il la fixe (b)
à la dernière année de la 48° Olympiade, qui répond à l’an 585

avant notre ère. Cicéron (c) la place sous le règne d’Astyage,

mais sans autre désignation. Les modernes variaient entre

(a) Abnlfa-rage, histoire des Dynasties; traductionda Poooch , p. 4;.

(b) Liv. II,ch. la. .(c) De Dlvinatione , lib. I , cap. a9.



                                                                     

1 92 a o r a seux depuis l’année 581. , jusqu’à 607 , lorsque M. de Volney’,

par un examen très-circonstancié du texte d’Hérodote, l’a

fait remonter à l’année 625. En suivant sa discussion avec
toute l’attention qu’elle mérite, on, voit non-seulement qu’il

faut rejeter les dates postérieures à 595 , année de la mort
de Cyaxare (la date de Pline par conséquent ne peut être
admise); mais encore que la question est irrévocablement
décidée, si l’on place les événements du règne de Cyaxare

dans, l’ordre où ils sont racontés par Hérodote, c’est-à-dire si

l’on met, comme le fait M. de Volney, la guerre de Cymre
contre Alyatte avant la grande invasion des Scythes. En effet ,
si à l’année fixe de la mort de Cyaxare 595 vous ajoutez 28 ans

de l’invasion des Scythes , et quelques années pour le second

siège de Ninive par Cyaxare, vous tombez nécessairement aux

environs de 6a57(a). ’
Pingré (Mémoire de l’Académie’des Inscriptions , tom. XLII,

pag. x 15 , partie Histoire), annonce bien pour le 3 février 625 ,
une éclipse de soleil qui, d’après ses calculs, pouvait être vue
dans la partie orientale de I’Europe et de l’Afrique , etqui devait

être centrale en Asie. Mon beau-frère, M. Lacroix,membrc
de l’Institut, Académie des Sciences, a bien voulu, à ma solli-

citation , calculer de nouveau cette éclipse sur les Tables de
M. Burgh, adoptées par le Bureau des Longitudes, et assu-
jetties aux éclipses observées à Babylone, dans les années 720

et 382 avant notre ère. Mais , suivant le résultat de son calcul,
l’éclipse n’aurait pu d’abord produire une obscurité totale ,

puisqu’elle était annulaire dans sa plus grande phase, et ensuite
elle n’avait pas lieu pour le point de l’Asie-Mineure situé à 38°

30’ de latitude, et 31° 30’ de longitude comptée du méridien

de Paris , position moyenne de toutes celles qu’on peut assigner
au champ de bataille. A la même latitude , l’éclipse n’a pu être

centrale qu’à 54° 9’ de longitude; ce qui tombe à l’orient de

la mer Caspienne, et il faudrait supposer une erreur d’environ

(f) Recherche! nouvelles sur l’Hintoire ancienne, tom. Il , pag. A6.
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une heure et demie sur le temps de la conjonction vraie de la
lune avec le soleil, pour que cette plus grande phase ait eu
lieu à la position moyenne assignée dans l’Asie-Mineure.

Mais, comme nous l’avons indiqué plus haut, cette conve-
nance exclusive de l’an 625, ne tient qu’à la place que l’on

fait occuper à la grande invasion des Scythes. Si donc on
supposait qu’Hérodote, réunissmt tout ce qui regardait la
Lydie, eût raconté les événements plutôt en suivant l’ordre

des lieux que celui des temps, on pourrait mettre cette in-
vasion avant la retraite des chasseurs de Cyaxare, auprès
d’Alyatte , comme l’a fait le plus grand nombre des chronolo-

gistes (a). On pourrait aussi rapprocher alors de beaucoup
l’éclipse, et peut-être la porter jusqu’en l’an 603, époque

adoptée par Bayer, dans le tome III des Commentaires de
l’Académie de Pétersbourg (pag. 33a). Cette année est remar-

quable, parce qu’il s’y trouve une éclipse totale. Suivant les

Tables de Kepler , et celles de Halley (b), le soleil devait être
entièrement caché pendant l. minutes et demie dans la région
même qu’arrose l’Halys; et l’on sait par plusieurs exemples ,

entr’autres par les éclipses totales de :560, 1715 et 1721. (c),
que l’impression produite par un tel spectacle n’est pas au-
dessous des expressions qu’emploie Hérodote.

D’un autre côté on ne peut s’empêcher de remarquer que

la fixation de l’événement à l’année 625 ne présente aussi

quelqu’embarras par rapport à l’âge de Thalès, dont il est
inspossible , comme nous l’avons déja observé , de ne pas tenir

compte. La mort remarquable de ce philosophe, arrivée dans
la 58e Olympiade (51.8 ans avant J. C.), à l’âge de 90 ans

environ, ne lui donne que i3 ans en 625 et même en

(a) M. Borhech place cette retraite en Goa , et l’expulsion des Scythes
en 605. Chronologia Herndotca , p. 406 , torn. l".

(b) Philosophies] Transactions, :753 , p. 17 et no I
(c) Astronomie de Lalande, tout. il , p. 356.
(d) M. Borheek place cette mort dans la 59° Olympiadeïsu av. J. C.,

ce qui ne donnerait i Thalès que g a Io une en 625. ’

I. 13



                                                                     

1 91. N o r a seût-il vingt, ce serait encore bien peu pour le rôle qu’on lui
fait jouer; tandis qu’en 603 il aurait eu 35 ans.

Enfin si la transposition de l’invasion des Scythes avant la
guerre de l’éclipse ne répugne pas abSOIument au texte d’Hé-

radote, il serait assez aisé de concevoir comment les chasseurs
Scythes de Cyan": seraient revenus dans un pays dont il:
connaissaient alors parfaitement le chemin , et auraient trouvé
gram près du roi, qu’ils avaient d’ailleurs pu connaître pan-

dan: l’invasion,soit par leur soumission, soit par une scission
ouverte avec leurs compatriotes.

C’était le sentiment de Newton.

n Par-quart: (3mm Scytha: ":332, molli cant ce in
a gratina: radinant, et in Mafia morati sans, asque illi quo-
. tidiè «tombant aliquidfiraruuu «a: vantarde ceperant(a). n

Je suis loin de vouloir me prononcer entre ces diverses
opinions; j’ai exposé le plus succinctement qu’il m’a été pos-

sible l’état de la question: de plus habiles la décidean
Ce qui est seulement évident pourtmoi, c’est que le sujet

n’est pas encore suffisamment éclairci, et qu’il serait à désirer

que non-seulement on calculât, sur les nouvelles tables, l’éclipse

de 603, mais encore toutes celles qui pourraient avoir eu lien
dans l’intervalle de temps assigné au doute, c’est-à-dire de

595 à 636.

29. (LXXVIII). Le: devins de Telmene. - Telmesse, ville
de Carie, ou s’était établie une fameuse école d’Haruspices.

(Cicero divinat. , lib. I - ln).

3o. (XCII). Desserva- par les Branchides à Milet. -4 Les
Branchides étaient, à ce qu’il paraît, une famille de prêtres

qui desservaient un temple avec un oracle , dans le territoire
de Milet. D’autres ont prétendu que anchides était le nom
du lieu où le temple était bâti. La première version paraît plus

raisonnable et plus conforme à l’expression employée dans, le

(a) Nantenîs Opunouls, tous. ln , p. au.



                                                                     

nu LIVII PIBIIBI. :95
texte. Du reste la difficulté est peu importante a résoudre.

Il a été queStion de cet oracle plia haut, chap. b6.

3l. (XCIV). A Î exception de celui de: jetons. - C’était
probablement un jelr analogue à notre jeu de Dames. Il ne
peut pas être question ici des échecs, que les Grecs anciens
n’ont pas connus. Voyez la Dissertation de Freret , Mémoires
de l’Académie des Inscriptions , tome V , Histoire , page 258.

32. (XCV Les Assyrien: étaient maîtres de toute flue-
supérieure, depuis 530 ans. - Ctésias, Diodore de Sicile,
Velléius Paterculus et d’autres, donnent à l’empire d’Assyrie

une durée bien plus considérable et jusqu’à i360 ans; mais
Diodorc de Sicile et Velléius Paterculus n’ont fait que copier
Ctésias 5 ainsi tout se réduit sur la durée de cet empire à deux
opinions ou deux systèmes , celui d’Hérodote et celui de Cté-

sias. Les chronologistes modernes se sont rangés sous ces deux
chefs , suivant les avantages qu’ils trouvaient à adopter l’un
on l’autre sentiment , pour appuyer le système général qu’ils

avaient embrassé. M. de Volney a discuté avec une grande
sagacité ce point historique (a), et a parfaitement démontré
que le sentiment d’Héuodote doit être suivi de préférence à

celui de Ctésias. Je ne puis que renvoyer le lecteur qui voudra
approfondir cette matière , à l’ouvrage de M. de Volney.

Hérodote avait écrit une histoire particulière d’Assyrie; ce
qu’il donne ici n’est donc que l’extrait d’un plus grand ouvrage

fait avec soin. D’après cela , comment mire qu’il se fût trompé

sunna pointsiimportantîcæte seulerelexionsuflitpourkire
préférer son récit à celui de (Résias, dont les fragments, qui
nous sont parvenus , prouvent l’extrême légèreté et la crédulité

puérile.

33. (XCVI). Que la justice a toujours dans finjustice un
ennemi redoumble. - Je crois avoir rendu le véritable sens

(a) Nouvelles Recherches sur Messire ancienne, menus. :15
et mima.

13.



                                                                     

:96 110155du texte. Hérodote veut évidemment dire que Déjocès pro-
fessait l’équité, quoiqu’il se fit des ennemis de tous ceux qui

profitent des injustices. Cette maximê est vraie, et n’a rien
de trivial. M. Larcher, en traduisant que ceux qui sont injus-
tement opprimés détestent l’injustice, lui en a substitué une

qui est encore moins distinguée , et que d’ailleurs on ne peut
admettre qu’en corrigeant le texte.

34. (CI). Et de mages. -- Il paraît, d’après ce passage, que

les mages, dont il est si souvent question dans l’histoire des
Perses et des Mèdes, formaient une tribu , et non pas seule-
ment un ordre de prêtres ou, un collége de savants. Il est
cependant probable que cette tribu s’était arrogé le sacerdoce,

comme celle de Lévi chez les Hébreux. Elle fut détruite lors-
que Darius, fils d’Hystaspe,monta sur le trône; il n’en resta
que quelques membres, épars dans la nation, et qui conser-
vèrent une partie de l’ancienne influence que la tribu entière

exerçait par le sacerdoce ou par les sciences que leurs an-
cêtres avaient cultivées. Ce sont probablement quelques-uns de
ces descendants que l’on voit reparaître dans des chroniques
ou traditions postérieures à cette époque.

35. (CV). En Scythe on le: nomme limnées. (Énarées,
maudits des dieux.) - On a beaucoup disserté sur ce qu’il
faut entendre ici par le mal desfemmer. L’éloge donné par
Longin à cette locution d’He’rodote, a fait croire qu’elle cachait

le nom de l’un des vices les plus honteux. Le président Bouhier

a employé un chapitre entier à cet examen (chap. XX de ses
Dissertations sur Hérodote), et s’est rangé à l’avis de Tollius.

Ce dernier , dans ses notes sur Longin , a prétendu qu’il
s’agissait ici d’une disposition physique , qui rendait les
Scythes frappés par la colère de Vénus, plus propres à un
commerce infâme; mais outre qu’Hérodote parle de ce vice,

sans aucune périphrase, dans plusieurs autres endroits, il est
impossible d’ajuster à cette idée le reste du passage qui nous

occupe. Comment en effet, en supposant que cette disposition
physique existât, pouvait-elle être assez évidente pour que les
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étrangers s’en apperçussent au premier coup-d’œil? Il faut

donc revenir à une explication plus simple; et je crois qu’Hip-

pocrate donne la solution naturelle. Cet habile observateur,
dans son Traité de l’Air ,de l’Eau et des Lieux (section 106 et

109 ,édition de M. Coray), dit que beaucoup de Scythes sont
sujets à devenir impuissants, qu’alors ils se livrent aux ou-
vrages des femmes , parlent comme elles , c’est-à-dire ont le
même son de voix, s’habillent comme elles, et qu’on les ap-

pelle Énart’es. Cette infirmité, particulière au pays , qui tient

a quelque circonstance, soit du climat, soit de la manière de
vivre, a été, comme il arrive toujours dans l’ignorance des
causes naturelles, attribuée à la vengeance d’une divinité.
De-làvvient la fable de la Colère de Vénus, qu’Hérodote nous

transmet. Il ne faut pas y chercher autre chose. Quant à
l’élégance de l’expression qu’il emploie , et sur laquelle s’extasie

Longin , il nous est difficile de partager son admiration, quoi-
que cette périphrase puisse avoir un mérite tout particulier
qui nous échappe.

Du reste ce sont ces eunuques naturels qu’Hérodote a voulu
désigner; et cette opinion paraît d’autant plus probable , que

la même infimité, au rapport de plusieurs voyageurs mo-
dernes , a été observée chez les Nogays, qui habitent la partie
du Caucase, antérieurement occupée par les Scythes.

Voici ce qui se lit dans le Voyage de M. Julius Klaproth
au Caucase, pendant les années 1807 et I808 (a): a Les
n Nogays sont hospitaliers et sociables, et tous professent la
a religion mahométane. Il est très-remarquable que nous trou-
a vous encore parmi eux l’infirmité dont Hérodote fait men-

a tion, en parlant des Scythes. n Et après avoir cité le passage
d’Hérodote , et celui d’Hippocrate que j’ai indiqué plus haut,

M. Klaproth continue ainsi : a Reigneggs est le premier des
« modernes qui a trouvé ce genre d’infirmité chez les Nogays,

(a) Chapitre muas. 160 de la Traduction anglaise par Schorhel.
louâtes 1814.



                                                                     

193 nousa avec cette seule différence qu’ils ne sont pas nés avec elle ,
u mais qu’elle provient chez eux d’une faiblesse incurable a la
a suite de quelques maladies ou d’un age avancé. La peau
n se ride, la barbe s’éclaircit, tombe, et l’homme prend un

r4 aspect tout-à-fait féminin. Il devient impuissant; ses actions

n et ses sentiments perdent le caractère masculin. Dans cet
il état, il est obligé de fuir le commerce des hommes , et de
n s’associer avec les femmes auxquelles il ressemble parfai-

n tement. n
Le c0mte Pototslry, cité également par M. Klaproth, ra-

conte dans son histoire primitive des peuples de la Russie (a),
qu’il vit pour la première fois dans la steppe de Kurna, au
lieu nommé le Puits muge, un de ces hommes métamorphosés,

qu’on appelle Chou,- qu’il le prit d’abord pour une vieille
femme , mais se convainquit ensuite que c’était réellement un

homme , et que cette infirmité se montrait encore, quoique ra-
rement. Le fait n’est même point inconnu en Turquie, foi:
l’on donne le nom de Chou aux hommes qui n’ont point
de barbe.

Enfin, à ces témoignages qui prouvent la justesse des obser-
vations d’Hérodote, et qui ne laissent en même-temps aucun

. doute sur le véritable sens de ses expressions, je joindrai ce
qui se trouve dans une note de M. Schweighæuser, pour
achever de dissiper toutes les incertitudes des philologues.

Un passage de Tibère le rhéteur, alors inédit, et publié
depuis par M. Boissounade, porte expressément ces mots , au
sujet de la périphrase: «Dans Hérodote on lit: la déesse infligea

le mal des femme: (aux Scythes), au lieu de dire: elle le:
rendit androgynes (hommes-femmes) et cassés.

36. (CXIV). OEiI du Roi. -- ’étnit le nom que portaient
plusieurs officiers ou ministres de la com du roi de Perse. Au
moyen d’une telle institution, ces monarques se faisaient passer

(a) Histoire primitive des peuples de Pluie. Snint-Pétershouq. 130,,
pag. 175.



                                                                     

I DU LIVSI Plfillll. I99pour des para qu’ils savaient ainsi des choses qu’ils
n’avaient vues, et qui semblaient leur être révélées par un

pouvoir supérieur. Aristophane appelle œil du Roi, Pseu-
dartaban, qu’il introduit dans les Acharniens comme envoyé

du roi de Perse ( a). ’
37. Adorer le Roi. -- L’adoration était un mode

de salutation , très-humble sans doute, qui était en usage
chez les Mèdes et les Perses, mais dont on n’a pas une idée

fort exacte. On voit cependant par ce qui suit, ch. 131. du
même livre , que cette salutation n’était point réservée exclu-

sivement aux rois. Les Perses d’une condition inférieure s’en
servaient à l’égard de leurs supérieurs.

38. (CXXX). Pendant ce»: vingt-liait nm. - En faisant
’ le compte, d’après la durée des règnes des rois Mèdes nom-

més par Hérodote même, dans les chapitres précédents , on

trouve : v
Règne de Déjocès ....... v. . 53

- l de Phraorte ........ au
.. de Cyaxare . . ...... tu r50,

Dornination des Scythes. . . . 58
Règne d’Astysge .......... 35;:

.Or cent vingt-huit années attribuées aux règnes des rois
Mèdes, et vingt-huit de la domination des Scythes , font 156.

Il y a donc six années de plus dans la somme totalcque
dans le détail. ces six années ont donné lieu à divers sys-
tèmes que le président Bouhier a recueillis; et après les avoir
comparés, il en a conclu qu’il y avait une erreur de copiste dans
le nombre des aunées attribuées à chaque règne, dont un se
sera trouvé de six années plus court qu’il ne l’a été réelle-

ment. M. Larcher s’est rangé à son avis. D’autres, et M. de
Volney a pleinement justifié ce sentiment, ont pensé qu’Héro-

dote, dans son’ résumé, compte la puissance des Mèdes

(a) Brîuon, de légua Perurum, l. r. p. M5. Editio op". vin.
Brissonnii. Paris, r606. Aristoph. Acharueu. , v. 92.

l.’



                                                                     

aco . a o r z sdepuis l’époque où ils se sont soustraits à la domination des

, et que de cette époque s l’élection de Déjooès, il
y a en un intervalle de six années sous un gouvernement

populaire. .Cette seconde opinion a l’avantage de ne point corriger le
texte, et suffit pour rendre raison d’une différence peu im-
portante au fond. Elle est d’ailleurs appuyée par M. de Volney

sur un synchronisme qui ne permet pas de balancer a lui don-
ner la préférence.

39. Lui donnent le nom de Mina. - Hérodote ,
mieux instruit des usages et de la religion des anciens Perses.
que les écrivains qui l’ont suivi ,- indique ici ce qu’était réel;

lement la divinité révérée par les Perses sous le nom de Mitre

ou Mithra. Les Grecs et les Romains en ont fait depuis le -
dieu Mithra, le dieu soleil, et ont célébré des fêtes en l’hon-

neur de cette divinité qui eut aussi ses mystères; mais il paraît

que cette nouvelle superstition ne s’est introduite que trè-
tard s Rome : elle n’a été connue que vers le commencement
du second siècle de l’ère vulgaire (a).

Mitra ou Mithra n’était donc que la divinité qui présidait
a la génération, à la fécondité, soit qu’on la considère, ainsi

que l’a fait Dupuis (b), comme le taureau céleste, soit qu’on
ne voie en elle que la Vénus Uranie des Grecs, la Mylitta des
Assyriens, et l’Alitta des Arabes.

Saint Ambroise dit que Mitra et Mithra était une seule et
rueras divinité. (c).

Le mot Mihr ou Mihir, d’où les noms de Mitra et de Mithra
dérivent, signifiait dans l’ancienne langue des Perses, amour,

affection Il paraît même venir originairement du Zend.

(a) Frérot, Mémoire: de l’Acade’mie des Inscriptions. tout. XVI;

partis, Mémoires, p. :70; (Euros de Frérot, ils-n; t. Il! , p. 13:.
(b) Origine des cultes , t. Il. p. tu, première colonne , ira-Ü.
(e) Anbrosius acini-sus s’unir-chum, l. Il , p. 270.
(l) Bide doYetsr. Religions Forum!!! , chap. (11V et suiv" ag édit.

Oxford, r76r.



                                                                     

Dl! LIVII PIEIIEI. 20!a Le nom de licher en Zend, dit Anquetil Dupéron, est
a Methrem d’où a été formé Mithra, supposé par les anciens

a être le soleil, parce qu’il en est souvent fait mention dans
n les hymnes adressés a cet astre; mais Methrem seconde tout
a au plus le soleil dans ses fonctions.. L’importance de son
a ministère, par rapport au genre humain, a produit ce respect
a particulier queslesPerses ont toujours exprimé pour lui (a). .

Ce passage est tout-à-fait d’accord avec ce que dit Hyde:

dans la nombreuse nomenclature, que ce savant auteur
donne des différents noms attribués chez les Perses au soleil
pour les usages ordinaires, il n’en est aucun qui ait quelque
analogie avec le mot Mithra; mais dans les rapports religieux
le soleil est particulièrement appelé Mihr, amor, mùeratio ,

Les Grecs n’ayant point dans leur langue de lettre
pour faire sentir l’aspiration qui se trouve au milieu de ce
mot, y ont introduit le thêta ou le (au. ils ont dit
Mithra ou Mitre, comme Mithridates, au lieu de Mihirdates , I
mol-juchât (à).

(.0. (cxxxn). Théogonie. -- Il ne faut pas confondre ces
hymnes me meules poèmes qui portaient le nom de Théo-
gonie, et quittaitaient de l’origine des dieux.

41.. La Leucé. - La blanche, la maladie
blanche. C’est aussi le nom. que les Grecsï donnaient au peu-
plier blanc. Comme le mot Leucé acté adopté par les méde-
cins pour désigner la maladie du genre de la lèpre dont il est

ici question (e), et qu’on le trouve employé dans les ouvrages
les plus récents «le médecine, je l’ai conservé dans la tra-

c duction.
La Lancé on Alpines , lèpre blanche, vitiligo albe des latins,

est une affection qui se rapporte à la lèpre squammcuse décrite

(a) Tiré de l’extrait A par 1 ’îl P r’ , des M in
qu’il a rapportés de l’Inde. Animal llagiatar, 176:, p. 124.

(5) Hyde, loco eiuto, ch. W, p. 106 et aniV.
(c) N’ont: , Dictionnaire de Médecine au mot Land, éd. (Bac.



                                                                     

202 NOTESpar M. Alibert , dans son ouvrage sur les maladies de la peau;
u Elle est caractérisée, dit ce savant médecin (a), par des
a taches blanches entourées d’une aréole rosée , qui se mani-

e festent çà et la .sur la périphérie des téguments. La peau,

a dans cette maladie, a un aspect lanugineux comme les (bailles
c du peuplier; d’où lui est venu le nom qu’elle porte :la blan-
a cheur extraordinaire des écailles constitue d’ailleurs le carac-

c tère spécial de l’Alphos. r ’
D’après Cette description de l’apparence extérieure de la

maladie , on peut aisément expliquer l’aversion que les Perses
témoignaient pour les pigeons blancs , et qui allait jusqu’ù’les

faire quelquefois chasser du pays , comme notre historien le
dit un peu plus bas. Cette aversion tenait à leur plumage.
Accoutumés à rapporter à l’effet d’une maladie afireuse la

couleur blanche, les Perses craignaient qu’elle ne fût chalet
pigeons, comme chez les hommes, un symptôme ou un effet
de la lèpre blanche, et ils chassaient ces oiseaux par suite
d’un de ces préjugés populaires qui ont souvent beaucoup
«l’empire. C’est donc à ce motif que j’ai cru devoirappliquer

la phrase d’Hérodote, qui, par l’espèce de jeu de mots qu’à!

présente dans le rapprochement des termes Leucos et Lancé,
semble indiquer le sens que j’ai cherché à exprimer dans la

traduction. Il me parait en effet impossible de conclure du
texte, que du temps d’Hérodote on crût les pigeons réellement

sujets à cette maladie qui n’affectait que l’espèce illumine. .
Schmiedel dit, probablement d’aprèsçtésias , quoiqu’il ne le

cite pas ,4 que la Leucé portait chez les anciens Perses le nom
de Pisagis (b); Roland , qui indique le passage de th’sias, fait
venir ce mot du radical-persan moderne qui signifie encore
aujourd’hui un lépreux , mais quiparait n’avoir aucun rapport

à la couleur blanche

(a) Dictionnaire des Science! Médicales au mot ALPIDI; t. l", p. 518.
(a) Schmiedel de Leprl . Diapntationea ad Morlmfam Historiam qui

collegit Hallerna. Lausanne , in-s” , 1758 , p. ’87. ’

(e) Relandna Dinerlatio de veteri Lingna Persarum. - Disserta-
tionel niiacellaneæ , t. Il , p. une. Trajecli ad Rhenum , I707.



                                                                     

nu LlVll Pllllll. :03
63. (CXLVI Quant aux Ioniena sorti: du Prytanée

d’dtlre’ner. - Lorsque les Athéuiens faisaient partir une
colonie, on prenait dans le prytanée du feu que la colonie
devait emporter avec elle. S’il s’éteignait en route, il fallait

revenir en chercher de nouveau.

43. (CLXII). Des Tentures. - c’est ce que l’on nomme
en terme de fortification moderne , des Cavaliers.

1.4. (CLXIII Il: naviguaient, non sur de: traineaux
ronds, mais sur des navire: à cinquante ramer. Les vaisseaux
ronds étaient les vaisseaux de charge. On les nommait ainsi,
parce que leur largeur était à-peu-près le quart de leur lon-
gueur. Ils n’allaient qu’à la voile pour économiser les rameurs.

Les vaisseaux de guerre ou longs , ceux destinés aux grands
voyages, étaient au contraire au moins huit fois plus longs
que larges: ils allaient à la voile et à la rame.

L’Ibérie est I’Espagne. Tartessus, ville à l’embouchure du

Bœtis, aujourd’hui le Guadalquivir.

Elle était situé à-peu-près ou est actuellement San-Lucar
de-Barameda.

1.5. (CLXIV) Consacrer une maison au Roi. - Il y a sim-
plement dans le texte , consacrer une maison ,- mais ne crois
pas qu’il soit ici question d’un temple ou de tout autre monu-

ment religieux. On a vu plus haut (ch. CXXXI) que les Perses
n’en avaient pas. Je pense donc qu’il s’agit seulement d’une

maison à consacrer au roi , et sur laquelle aurait été élevé le

pavillon ou les armes du roi, en signe de souVeraineté.

1.6. CLXV). 411811.8- - Cette ville qui a pris ensuite le
nom d’Aléria, était située sur la côte orientale de la Corse, à

l’embouchure du Tavignano. Elle est depuis long-temps rui-

née; mais elle donnait encore, il y a trente ans, son nom à
l’une des provinces et à l’un des évêchés de la Corse.

1.7. (CLXVI). Victoire Codméenne. - Ancien proverbe
pour signifier me victoire ou le dommage est plus grand que
l’avantage qu’elle procure. Les Parumographeslui donnent



                                                                     

aol. n o a- : sdiverses origines (voyez Érasme , Chil. Il , Cent. VIH, 31,);

mais on le fait remonter plus communément au combat
d’Étéocle et de Polynice, sous les murs de Thèbes, ville de

Cadmus , dans lequel les deux frères périrent également vic-
torieux et vaincus.

1.8. (CLXVII). Le: Carlhaginoù et le: Tyrrhe’niene, qui
avaient fait prisonniers un plus grand nombre d’homme: que
le: Phocéens ne leur en avaient prit. - Il y a un peu d’ob-
scurité dans le texte, et peut-être même quelqu’altération ou

lacune. Le sens que j’adopte est celui que M. Schweighæuser
a donné à ce passage, et je le crois préférable à ce qui se
trouve dans la traduction de M. Larcher. Du reste la chose
est peu importante. ’

(.9. (CLXVII). Mai: d’un monument consacre à un héro:
de ce nom. - Ce passage est très-obscur dans le texte. On
lit mot à mot, que la Pythie avait prescrit aux Phocéens de
fonder, de Mir Cymo: le héro: , mais non Cymo: l’fle; locu-
tion étrange, et qui fait supposer quelqu’altération dans le
texte de tout ce chapitre où l’on en remarque déja une au
commencement. Je pense qu’il faut entendre ceci d’une ré-
ponse équivoque de l’oracle , qui avait prescrit aux Phocéens
d’aller habiter Cymos, ce qu’ils ont entendu de l’île de ce
nom , tandis qu’il s’agissait d’un territoire d’Italie où se trou-

vait un monument en l’honneur d’un héros appelé Cymos;

et c’est ce monument que l’habitant de Possidonium, ville
voisine de Vélia, leur aura fait connaître. Cette manière d’in-

terpréter le passage me semblerait la plus naturelle; mais
comme on ne pourrait l’adopter sans faire violence au texte,
j’ai été forcé de laisser subsister dans la traduction la trace de
l’ambiguité de l’original.

50. (CLXIX). L’Ioniefut asservie une seconde fait. - La
première fois elle l’avait été par les Lydiens.

51. (CLXXVIII). Depuis la chiite de Ninive. - Ninive
fut prise par Cyaxare (voyez chapitre x06 ). L’époque de la

prise de Ninive par les Mèdes est, suivant M. de Volney, de



                                                                     

on LIVRE PIEIIEB. 205
l’an 597 avant J. C.; suivant M. Borhecli, six ans plutôt, en 603.

52. (CLXXVIII). [,80 Stades. Ctésias ainsi que Clitarque,
l’un des compagnons d’Alexandre dans son expédition, et qui

l’un et l’autre ont été sur les lieux comme Hérodote , ne donnent

que 360 ou 365 stades à l’enceinte de Babylone. LeS 385 de
Strabon , ’et les 368 de Quinte-Curce , sont des erreurs de
copiste, et il faut lire 365 ; d’ailleurs ces deux derniers écri-
vains n’ont pu vérifier cette mesure par eux-mêmes. Il ne reste
donc à examiner que la différence entre les (.80 stades d’Hé-

rodote et les 365 de Ctésias ou de Clitarque. M. de Vol-
ney (a) a parfaitement concilié cette différence qui n’est qu’ap-

parente , en faisant voir qu’Hérodote s’est servi du stade dit,
par la suite, stade d’Aristote, qui est de r 1 1 1 è au degré, et
dont le major Renne" a nié à tort l’existence (b); tandis que

Ctésias et Clitarque se sont servis du stade de 833 3’- au
degré. Or ces deux stades sont dans le rapport de 3 à 1., on
comme 360 à [.80 -, donc les mesures , quoiqu’exprimées diffé-

remment , saut égales. Cette explication , qui avait déja été
soupçonnée par Fréret, est mise hors de doute dans l’ouvrage
de M. de Volney que j’ai cité plus haut, et a été adoptée par

M. Jomard (c) ; ainsi l’enceinte de Babylone, d’après cet accord

rétabli entre les historiens anciens, était de 21.627 toiSes ou
[.8000 mètres. Chacun des côtés du carré de 6156 toises (trois

lieues de poste environ), et par conséquent la surface occupée
par la ville de 9 lieues de poste carrées (d).

Cette étendue était sans doute prodigieuse ; mais M. Ray-
mond, ancien consul français à Bassora, qui a visité les ruines
de Babylone, est loin de la révoquer en doute. Il donne même
à l’enceinte 18 lieues de circuit au lieu de la , qui résultent du

(a) Nouvelles Recherche: sur l’lliatoire Ancienne , partie Il! , chap.

VU , page 56 et mivantel.
(6) Geognphical Synem ofHerodotm , section X17.
(e) Systùne métrique des Égyptiens, page 186. Paris; Imprimerie

loyale, :818.
(d) M. de Volney , Loco Citato.



                                                                     

206 norascalcul précédent (a). D’ailleurs M. de Vclney fait judicieuse-
ment observer , a qu’on se tromperait gravement si l’on com-

a paraît une ville asiatique , et sur- tout une ville arabe, à nos
a villes d’Europe, n et répond victorieusement aux observa-
tions du major Renne", tant sur la grandeur de la ville, qui au
fond n’était qu’un vaste camp retranché , que sur la difi’iculté

d’en nourrir les habitants. Je renvoie donc le lecteurà l’ou-
vrage de M. Volney que je ne pourrais que copier ici.

Je me bornerai à une seule remarque ; ce n’est pas rimera.
sité de l’emplacement occupé par la ville qui doit étonner ,

mais la construction d’une muraille de la lieues et plus de
développement; et cet étonnement cesse quand on compare
les murs de Babylone (du moins sous le rapport de la gran-
deur), à la muraille de la Chine, dont le développement est
bien autrement étendu , et dont l’existence est cependant hors
de doute.

53. (CLXXVIII). Et la hauteur de de": cents coudées
royales. -- De quelque manière qu’on entende ici ces dimen-
sious, elles paraissent excessives. Cependant Ctésias, qui est
venu après Hérodote, et après que Darius, fils d’Hystaspe,
eut fait abaisser ces murailles (Hérodote , III, chapitre 152 ) ,
leur donne encore cinquante orgyes ou 255 pieds 7 pouces ,
et ne diffère que de 3a pieds 3 pouces en moins, sur les 200
coudées d’Hérodote qui valent 288 pieds ro pouces Ainsi
l’un et l’autre historien conviennent d’une mesure excède

toutes les idées ordinaires que nous pouvons nous faire. Il faut
donc , d’après ce double témoignage reconnaître qu’il y avait

réellement quelque chose de gigantesque dans cette construc-
tion. D’ailleurs,comme l’a encore remarqué M. de Valmy,

cette mesure de hauteur aura probablement été prise du fond

(a) Voyage au: Ruines du Miranda-r M. licha , Iml- 0h"-
vlfiblu dan. Raymond; page 158,ino8. 1818. Pui- Didot- .

(6) Nouvelles Recherche! sur l’IIiatoire "1de , par M. de Vol.0,
panic HI, ch. V11, p. 67.
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du fossé, creusé au bas de la muraille pour fournir l’argile
employée à la confection des briques dont était formée cette
immense bâtisse; et la profondeur de ce fossé était nièces.

sairement fort grande : Strabon , qui suit les historiens
d’Alexandre, ne donne aux murailles de Babylone que 50
coudées, 86 pieds A pouces 8 lignes (a); mais cette hau-
teur, qui est encore très-considérable, n’aura été prise alors
que du plain pied de la place, puisqu’à l’époque de l’ex-

pédition d’Alexandre, le fossé devait se trouver en partie
comblé parles débris de la muraille même , qui déja considé-

rablement diminuée sans Darius, se Sera de plus en plus
abaiaée.

Quoi qu’il en soit, il restera toujours évident, que cette
construction excédait en hauteur et en épaisseur toutes les
proportions qui nous sent familières; mais il ne faut pas se
hâter d’en conclure qu’elle ait été impossible, et nous n’avons

pas en ce genre, come le dit très-bien M. de Volney, la
limite certaine du possible. En anet, quand on considère que
ces murailles, quelqu’extraordinaires qu’elles nous paraissent

par la hauteur et l’épaisseur, ne présentaient cependant au-
cune diŒculté de construction; que les matériaux ne pouvaient
manquer, et étaient sur la place, qu’il ne fallait aucun art pour

les mettre en œuvre et les disposer; que la chaleur du climat
faisait les frais de la moitié de celle qui était nécessaire pour
cuire les briques; qu’il n’y avait ni échal’faudage , ni machines

à employa, on n’y vem que l’outrage de la patience sans
génie ,et de l’esclavage qui mettait àla disposition d’un maître,

des millions de bru , sans autres frais que ceux de la nourri-
ture dispensée avec avarice: ainsi , le récit d’Hérodoœ m

sur un fait qui , bien qu’il nous semble au premier abord mer-
veilleux, ne peut être impossible; et .s’il blesse notre
imagination, on n’en doit pas conclure pour cela qu’il soit ça!!-

traire a la vérité.

(a) Livre X71, page 1072.



                                                                     

208 a o -r a sDe plus , les observations des voyageurs modernes viennent
à l’appui de ce qu’Hérodote avance; et l’on s’en convaincra

en lisant le Voyage aux Ruines de Babylone, de M. Riche,
cité plus haut, et les excellentes notes que M. Raymond a
jointes à cet ouvrage. Ces observations m’ont même suggéré

l’idée de démontrer par un calcul fort simple comment cette

construction, si merveilleuse en apparence, se réduit à une
entreprise assez ordinaire, lorsqu’on admet,ce que l’on ne
peut refuser , qu’un nombre de bras , pour ainsi dire indéter-
miné, était à la disposition du souverain qui la faisait exécuter.

J’ai cherché combien cent ouvriers mettraient de temps à
élever un pan de 10 mètres de long, d’une muraille construite
sur les dimensions données par Hérodote.

Les briques , employées à bâtir les murailles de Babylone ,

et dont on retrouve encore un grand nombre dans les mines
de cette ville ont, suivant M. Riche, 13 pouces anglais en
carré ; suivant M. Raymond, un pica 3 lignes de France (a) ,
(ce qui est à-peu-près la différence du pied anglais au pied
français), sur 3 pouces a 3 pouces et demi d’épaisseur. Prenons,

pour abréger , un pied carré sur 3 pouces d’épaisseur. Un pan

de 10 mètres de long égale 370 pouces environ, ou un rang de
3x briques de la dimension donnée , posées à plat.

La largeur du mur était de 5o coudées royales ou 900
pouces; (la coudée royale équivaut à 18 pouces), c’est 75
briques environ.

La hauteur était de deux cents coudées ou 3600 pouces; et
comme la brique n’en a que 3 d’épaisseur, il en fallait une
posées l’une sur l’autre pour atteindre cette hauteur. Ainsi le

nombre debriques employées dansla construction d’un pan de l o

mètres sera le produit des nombres 31,75 , et mon ou 2790000.
Chacun des 100 hommes employés à la construction de ce

pan , aurait donc eu à-peu-près 27900 briques à placer; cucu

(a) Voyage aux Ruines de Babylone, page 166 et 167.
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supposant qu’il en plaçât d’eux cents par jour , son travail an-

rait été fini en 140 jours environ , moins de 5 mois. Les murs
de Babylone ayant, d’après la réduction de M. de Volney,
citée plus haut, 48000 metres de circuit; il aurait fallu 4800
ateliers de cent hommes chacun , 480000 hommes , pour
placer en 5 mois toutes les briques de la muraille d’enceinte
de Babylone. Supposez ensuite un égal nombre .de 480000
hommes pour fabriquer les briques et les transporter; un mil-
lion d’ouvriers aurait largement suffi pour faire tout le travail
en 5 mois , 500000 l’eussent fait en 19 , 417000 en une année;
et comme une année, suivant Diodore de Sicile (l. Il, 8), était
le terme assigné par Sémiramis à chacun deses courtisans pour
faire un stade de la muraille , 100 mètres environ , il. y atout
lieu de croire que c’est dans cet espace de temps que l’enceinte

s’est achevée. Par conséquent il afallu à peine employer à cet

ouvrage 420 mille ouvriers; et cenomhre n’a, rien, ni,d,’exa-
géré, ni d’invraiscmblablc, en raison,de;l’immcnse population

dont les souverains de Babylone pouvaient disposer.

54. (CLXXIX). Un Il! de tiges de roseaux. ’- Les voya-
gours modernes ont vu des traces de ce genre de construction
parmi les débris qui se trouventsur l’emplacement de l’ancienne

Babylone (a). - , . ’ - IM. Raymond , dans ses notes sur l’ouvrage de M.’Riche (ô) ,

prouve d’ailleurs trèsrbien que l’emploi de ce moyen était par-

faîtcmcnt adapté au gente de construction pratiqué pour
élever les muraüles de Babylone-Voici comment il s’exprime:

« Cette précaution , tolite étrange’qu’elle semble être, aflra’,

"nomme je va’is’le démontrer; rendu chaque série de trente
a couches de brique aussi solide qu’une masse de pierre,
n puisque dans chaque lit les roseaüxï étaient entrelacés d’un

a bout a l’autre , de sorte que ces masses se supportaient
.. l’une. l’autre, et. pesaient également de tous côtés sur les

. (a) Goographical Systcm cf nandous. , page 353.. I ,
(b) voyageais: RuinesdeBabylonc,p. 176,in«8. Paris. Didot. 1818.

I. 1 4 .



                                                                     

310 NOTES« fondements, en gardant leur aplomb, etc. ; b et il cite à
l’appui de cette observation un genre de construction à-peu.
près analogue, encore en usage aujourd’hui à Bagdad. Des
pièces de mûrier élevées en farine de cadre remplncent les lits

de roseaux.

55. (CLXXXIV). se nomma? sanixïamls. A La chrono»
logle des souverains de Babylone il , depuis deux siècles, exercé
les saVants; et tous leurs efforts, tontes leurs subtilités , n’ont
abouti qu’à démontrer l’impossibilité de concilier les historiens

profanes entr’eux, et ceux-ci avec les historiens Sacrés. M. de

Valmy a jeté quelque lumière dans cette obscurité, en trail-
tsnt mie question Si difficile avec sa sagacité et son indépen»

(lance brdinalres. Je renvoie à son livre ceux qui voudront
s’engager sur sespas dans ce dédale (a) ; mais en écartant ici

cette discussion, le nom 1de Sémiramis est trop célèbre pour ne

pas nous mâter un moment; I tSuivant le réeit’d’llélbdote, le temps on cette reine mineuse

a vécu serait beaucoup plus rapprochéïde nous qu’on ne le
suppose ordinairement, dïaprès les autres historiens. Hérodote
la fait seulement de cinq générations ( 166 ans environ) plus
ancienne que Nitoeris , son émule. Or , nous avons des dates
assez certaines de l’époque où se trouve placée Nitocris; et son
règne , qui n’a pu précéder que de très - peu d’années la prise

dc,Bubylone , dont l’époque certaine tombe en. l’an 538 -- 539

avant J. C. , est fixé par M. de Volney à l’an Ainsi, suivant
Hérodote, l’existence de Sémiramis ne pourrait pas être reculée

plusloin que l’an .76; h, elle aurait été par conséquent contem-

porainede Nabonassu cloutl’ère, autrgçipoque certaine, com-

menœen 749 ,95 ellq;serait antérieure stemm de [.6 ans à
la première ruine de Ninive (la). Mais cette siprécise, qu’on

(a) Émilien-elles annuelleslâiirllflistoire ancienne , partie HI; Clito-

nologie des Bab’yloni’eni. v ’
(a) Ninive mit: été pelu me preiniène- rata-uni. «ne mon du

Babylouiémer daim ;ï et clan-Ils au! Mime-copia! deuil
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ne trouve dans aucun autre historien, a. fort embaumé les
critiques, qui veulent toujours voir dans Sémiramis l’épouse

de Ninus, beaucoup plus ancien. Ils ont donc été réduits, les

uns à supposer, comme il arrive toujours dans tous les ces
semblables, une faute dans le texte où ils ont prétendu qu’on

devait lire quinze: générations au lieu de cinq; les autres a
admettre deux Sémiramis, et à faire de celle dont parie Héro-
dote [ne Sémiramis Il , femme de Nabonassu, régente une;
la mort de son mari , pendant la minorité de son fils.

M. de Volnoy a cru voir que l’erreur venait non pas d’fléro-

dote, mais des prêtres chaldéens, qui lui ont donné les ren-
scigncments d’après lesquels il la écrit. Ces prêtres n’auront

pas osé , dit M. de Volney, faire remonter la chronologie des.
rois de Babylone, sur lesquels Hérodote les blenngeait, au-
delà de ce Nabonassar, qtu’ avait ordonné de brûler toutes les

anciennes chroniques pour faire perdre le souvenirrdes rois
qui l’avaient précédé, et avoir l’honneur de donner son nom à

une ère nouvelleyadopuêo par Ptolomée,ct rappelée même
encore aujomd’hui;cependantcestnémes prêta-es, ne pouvant
passer sans silencele nom de Sémiramis , sicélèlaœ dans toute
l’Asie , et qu’Hérodote, dans ses quesüOns, n’avait sans doute

pas négligée, ils se seront bernés à la placer immédiatement

avant Nabonassar , et a la faire sa mtentporaine.
Cette solution est certainement U’èkÂIgéniellæ; mais il au

semble qu’elle ne termine pas la question au fonds, c’est-à-dire,
qu’elle ne démontrezpaa que l’époque de Sémiramis doive être

reculée jaspa? celle qu’on assigne communément au règne de

Minus, 1230 années environ avant J. C. , contre le sentiment
si clairement exprimé par Hérodote.

roserai donc metpenmettre d’avoir aussi mon opinion, otla
voici. Je crois qu’Hérodote, qui s’était occupé-si pmfimüèreo

ment de l’ilistoimxhssyrienne, qu’il en avait fait un ouvrage

est question ici. La seconde a en lien ne me environ api-et. Hérodote
ne parle que de cette dernière.

l4.



                                                                     

au; ’ 1101:5sépale de celui qui nous reste , n’a pu se laisser abuser grog

sièrement sur une question aussi importante. Je dirai de
plus que le scrupule de violer les intentions de Nabonassar,
que l’on suppose aux prêtres chaldéens, ne pouvait guère
exister à l’époque où Hérodote se trouvait à Babylone, alors

soumise aux Perses , et simplemEnt’le chef-lieu d’une satrapie.
Je suis donc très-tenté de croire que Sémiramis n’a existé qu’à

l’époque indiquée par notre historien, au témoignage duquel

je ne vois rien de plus croyable à opposer, et que c’est la
vanité des Babyloniens , vanité commune à tous les peuples ,
qui a fait par la suite reporter Sémiramis et ses ouvrages à
des temps plus reculés, pour dissimuler ceux où leur pays
était sous le joug des Assyriens de Ninive. En effet, en admet-
tant quc l’origine de Babylone soit de beaucoup antérieure à
celle qu’flérodo’te’ nous donne pour l’existence de Sémiramis ;

qu’il y ait en de’temps immémorial dans Babylone un temple

de Bélus, des monuments sacrés, des tours pour servir d’ob-

servatoirc, des murailles d’enceinte; que ces constructions
aient été l’ouvrage du fabuleux Bélus ou de Ninus, ou du

Nabuchodonosor de Mégasthènes, toujours est-il vrai que
cette ville n’a pu’etre l’objet exclusif des soins de Ninus, qui

venait de fonder Ninive sur le Tigre, ni de sa femme, ni de
ses successeurs , quelqu’avantage que la position de Babylone
ait eu sur celle de Ninive , parce que , dans cette supposition ,
le Siège de l’empire y eût été transporté , ce qui n’eut pas lieu

(Hérodote dit positivement que le siège de l’empire d’Assyrie

ne fut transféré à Babylone , qu’après la ruine de Ninive Il
faut donc reconnaitre. que Babylone n’a pu acquérir l’extrême

importancc qu’elle a eue par la suite, que lorsqu’elle est de-
venue la capitale d’un état libre , indépendant et puissant; un
tel état n’a commencé qu’au temps ioules Babylonicns se sont

soustraits au joug des Assyriens de Ninive, et ce temps est
justement l’époque de Nabonassar. Rien ne paraît donc plus
naturel que de placer à cette même époque, comme le fait
Hérodote , l’existence de Sémiramis. C’est alors seulement
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qu’elle aura exécuté , soit comme reine , soit comme régente ,

les travaux que son génie, son goût pour les grandes choses,
et sur-tout sa politique, ont dû lui faire entreprendre, tant
pour sa gloire , que pour offrir un asyle aux peuples qu’il était
de son intérêt de dérober a la puissance chancelante de Ninive,

et mettre cet asyle en sûreté. Voilà probablement ce qui lui a
mérité le nom de fondatrice de Babylone, et ce qu’indique le
récit succinct d’Hérodote.

Par la suite , le merveilleux se sera mêlé à ces réalités ; et à

l’époque où Ctésias, historien crédule et sans critique , écrivait.

il aura adopté aveuglément des fables que le sens droit et la
réserve d’Hérodote lui avaient fait une loi de rejeter. Si les

histoires assyriennes de ce dernier nous étaient parvenues,
sans doute les incertitudes auraient disparu ; mais en l’absence
des documents que nous y aurions trouvés, il me parait ’dif-
ficile de ne pas donner, dans l’adoption d’un fait historique,
la préférence à l’écrivain qui s’est occupé ex professa de

l’histoire particulière à laquelle ce fait se rattache nécessaire-

ment. Enfin , je ne vois aucune invraisemblance-produite par
ce choix; et Sémiramis , pour avoir vécu seulement sept siècles
avant J. C. , n’en sera pas moins célèbre ni moins recomman-
dable par son grand caractère aux yeux de la postérité, que si
elle eût vécu dix ou douze siècles avant cette ère.

56. (CLXXXV). Nitocrù. -- Aucun autre historien ne fait
mention d’une Nitocris comme reine de Babylone. Il paraîtrait
même, d’après le récit d’Hérodote, qu’elle ne fut que régente

après la mort de Labynète l", dont elle était la femme, et,
pendant la minorité de Labynète II,-qui régnait,suivant Héro-

dote], quand Cyrus s’empara de la ville.
Les grands travaux attribués par Hérodote à Nitocris, et

assez analogues à ceux que d’autres historiens mettent sur le
compte de Sémiramis, feraient soupçonner que l’on a souvent

confondu ces deux reines.

57. ( CLXXXVI On détourna l’Euphmte, et on l’intro-
duirit dans le réservoir. - J’avoue que cet immense travail



                                                                     

au » ire-rasde creuser un lac, qui ne semble servir qu’à faciliter la con-
struction d’un pont, tandis qu’il eût été si simple et si peu dis-

pendieux de se borner à un canal de déflation , m’a fait croire

un moment qu’il ne fallait pas rapporter à ce bassin l’express
sien t; ça épieu lupin (dans le terrain qu’elle avait fait creuser);

mais en revoyant le texte plus soigneusement, il me paraît
qu’on ne peut l’entendre autrement que du lac même.

J’ai donc voulu rechercher si un bassin, d’une capacité dé-

terminée d’après les indications que donne Hérodote , pouvait

en effet contenir le fleuve pendant un! temps raisonnable-
ment suffisant pour exécuter les travaux qui ont en lieu lors-
que le lit de "Euphrate Rit mis à sec. Voici le résultat de cette

recherche: ’
Hérodote donne 320 stades de tour au lac.
Il dit plus bas qu’il était de forme circulaire : supposons-le

rond , son rayon sera d’environ 50,9 stades.
Il faut prendre ici le stadc de un è au degré, puisque

nous avons admis plus haut que c’est celui qu’Hémdote em-

ploie dans les dimensions qu’il donne aux constructions de
Babylone: ce stade , qui est de 5l toises a pieds environ (a) ,
donnera pour la circonférence du bassin 16426,6 toises , et
pour le rayon a6n,8 toises; or la surface d’un cercle étant
égale à la moitié du produit de la circonférence par le rayon ,

on trouve pour celle de ce réservoir , 21459110 toises
carrées.

Hérodote ne donne pas la probndeur du bassin; il dit seu-
lement que l’on creusa la terre jusqu’a la rencom de l’eau,

mais en supposant cette profondeur , comme Ctésias dans
Diodore de Sicile l’indique, de 35 pieds (à), la mame d’eau

(a) Système métrique des Égyptiens, par M. Jomard; dernier ta-
bleau , in-f”. Paris, 1817. Imprimerie Royale.

(6) ne. anciens avaient «filière-u pin!- eu général un peu pluspetits

que la nôtres. Je le fait ici amen-près cgaL
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que le butin mais pu munir serait de "5181643 misa;
cubes.

Maintenant, suivant M- Riche , la vitesse moyenna de Plu?
plume est de deux nœuds , ce qui revient à tmids pieds et un
peu plus par seconde; sa largeur moyenne quatre cents pieds,
et sa profondeur dans brasses et demi . ou douze phtisie):

De ces données il résulte que dans l’Euphrate la. tranche
d’un qui s’écoule dans une seconde peut être estimée , par le

pmduit des mais nombres Manet la qui donna 16400 pieds
cubes , ou 66,66 mises cubes.

66.66 toises cubes par seconde donnent 339976 toises cubes
par heure , ou 67594:6 108m cubes parjour-

Mettons seulement, pour tenir comme de l’évaporation
journalière, 5700000 toises cubes; il s’ensuivra que le bassin
aurait été rempli par les eaux du fleuve , en a: jours à-

peu - près. , p lIl faut donc que tous les travaux qui (levaient se faire. pen-
dant ’que le lit du fleuve était à sec , aient pu s’exécuter dans

cet intervalle de temps; cc qui n’est point impossible , et est
au moins plus vraisemblable que les Sept jours que leur donne
seulement Ctésias (Diodore , l. Il).

On voit même ici une nouvelle preuve de l’exactitude d’Hé-

rodote , et qu’il n’est pas nécessaire pour concevoir la possibi-

lité de l’exécution de ces travaux , de recourir à des dimensions

extravagantes, telles que celles que Ctésias assigne à ce lac. Il
le fait d’une forme carrée; lui donne 300 stades sur chaque

.-côté, ou un périmètre de 1 200 stades, plus de 3o lieues, à la place

de 8 ou 9 au plus qui résultent des 320 stades d’Hérodote; et

tout cela pour recevoir , durant sept jours seulement, les eaux
d’un fleuve qui pouvaient être facilement contenues, pendant
plus de vingt , dans un bassin construit d’après les dimensions

d’Hérodote. I
Du reste il existe encore des traces visibles de ce lac au-

(a) Voyage on; Ruine. de Babylone, page 3:.
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dessus des ruines de Babylone, sur la rive droite de l’EuphIrate,
au midi d’Iman Ali; et M. Raymond , dans un mémoire par-
ticulier, joint au voyage de M. Riche , établit que ce bassin est
le Pallacopas dont parle Arrien (a), canal ou lac qlt’Alexandrc
fit nettoyer. Danville avait placé ce Pallacopas au -dessous
d’Hillah , à l’extrémité inférieure des marais de Rhumahié

Mais comme cette position au-dcssous de la ville l’eût rendu
tonka-fait inutile au but pour lequel on avait dû le creuser ,- il
est plus naturel de croire que M. Raymond a reconnu la véri-
table situation dc ce grand ouvrage; d’ailleurs les récits des
caravaniers , qui ontrtraversé l’emplacement de ce lac en plu-
sieurs directions , et qu’il a consultés , s’accordent à lui donner

des dimensions qui ne s’éloignent pas de celles qu’assignent les

anciens historiens.

58. (CLXXXVHI). Quiporlat’t comme son père le nom de
Labynéte. -- On trouve dans les deux Labynète , Nabucho-
donosor et un Nabonadius , sous lequel Cyrus fit la conquête de
Babylone , ce qui n’est pas une des moindres merveilles de la
science étymologique. On ne peut nier cependant que M. de
Volney n’ait ajouté un très-grand degré de vraisemblance à ce

rapprochement de deux noms , en apparence si éloignés Il
fait remarquer dans l’un et l’autre une expression commune ,
Nabu , ou Labu à la manière des Grecs , qui se retrouve dans un
grand nombre de noms Babyloniens. Elle provient d’une racine

commune aux langues .orientalcs, qui signifie prophète. Les
autres parties du nom ne sont que des accessoires ou des épi-
thètes plus ou moins orgueilleuses.

Au surplus, quel que soit le nom du vaincu, le fait reste
constant; et Cyrus , à la tète d’une armée aguerrie, a triomphé

aisément de rois plongés dans la mollesse. c’est ce est

(a) Anion. Anabuil. , l. Vil, a! ; éd. de Gram-nias.
(b) Dissertation un la situation du Pullacopn , à la mite du voyage

de Riche . p. 230 et suiv.
(c) Nouvelles Recherche. sur "linaire ancienne, part. Il], ch. m.



                                                                     

DU LIYII Pllllll. 2P]arrivé de tout temps , et l’ttne des leçons les plus communes de
l’histoire.

59. (CXCII). Arlabe. - Wesseling fait l’Artabe égal au
muid de Leipsiek (Diodore de Sicile , XX , 96).

I Le muid de Leipsick est égal a 1,372 hectolitres ou 0,903
du setier de Paris.

60. (CXCIV). Le tout a la forme d’un bouclier parfaitement
rond. - Ce genre d’embarcations est encore en usage sur
l’Euphratt- , sous le nom de Kufah (Renncll , p. 265).

61. (CXCIX). De tout" leun coutumes, la plus honteuse
est celle que je vair rapporter. - On a révoqué en doute la
possibilité d’une telle institution, et il faut en effet convenir
qu’elle est révoltante dans nos mœurs. Cependant, comment
croire qu’Hérodote se fait permis d’inventer une telle fable ou

de l’adopter sans examen , sur-tout pour la blâmer P D’ailleurs

avons-nous une mesure bien précise des modifications que
peuvent faire subir aux coutumes et aux habitudes des peuples
la superstition et l’ignorance? Les découvertes des navigateurs,
les usages qu’ils ont trouvés établis , usages si en opposition
avec nos idées, doivent nous rendre extrêmement réservés,
avant de rejeter un fait de mœurs comme impossible. Ce n’est
pas a Babylone seulement qu’on a vu les hommes abuser de
l’influence religieuse et de l’autorité qu’elle exerce sur l’es-

prit des femmes, pour altérer les mœurs et produire des dés-

ordres qui , quoique moins publics que celui dont parle
Hérodote , n’en étaient ni moins réels, ni moins honteux. Enfin

n’a-t-il pas existé chez nous-mêmes, longtemps après l’établis-

sement du christianisme, des institutions qui obligeaient les
nouvelles mariées à faire hommage de la première nuit de
leurs noces à leur seigneur; et l’accOmplissement de ce devoir
n’était-il pas accompagné de circonstances odieuses (a)? n’a-

(a) Marina ipse fenton; apen’et, ut divin: Domina: primum flore!»
primitiasque deliéel facilim. Sentence de la sénéchaussée de Cayenne,



                                                                     

218 n o 1 a at-on pas vu des prêtres, des évêques , non-seulement ne pas
récuser un droit si injurieux à la pudeur publique, mais l’exercer

ou réclamer un dédommagement en argent pour s’en abste-
nir (a) P n’a-t-on pas cru en France , pendant plusieurs siècles,

que ce honteux usage ne blasait ni la morale publique ni la
morale religieuse? Si ces faits sont hors de doute pour nous;
entre ces deux institutions, celle de Babylone, produit d’un
abus de la religion , et celle qui subsistait encore il y- a cinq
siècles dans notre Europe , produit d’une barbare féodalité ,se

trouve-t-il assez. de différence pour juger l’une comme une
fable , quand nous nous la certitude que l’autre n’en est point

une? Peut-être même notre droit de cuissage eût paru aux
peuples de l’Asie , s’ils avaient pu en avoir connaissance , plus

incroyable que la coutume , que l’on nous dit avoir existé chez
aux, ne le parait aux peuples de l’Europc. Ne nous bâtons
donc pas de prononce , et sur» tout de vouloir assigner une
limite aux inconséquences,aux emmdictions des hommes.
En ce genre, tout se qui c’est»: physiquement impossible ,
est malheurmuemcnt passible.

62. (CC! Ail-delà du fleuve druze. - Les Massagètes
étaient une peuplade Scythe ; la conformité des mœurs ne
permet pas d’en douter; c’était même déja une opinion reçue ,

comme on le voit du temps d’Hérodote.

Quant à l’Araxc, il est évident que ce ne peut être l’Araxe

d’Arménle , qui a conservé ce nom postérieurement aux temps

d’Hâ-odote , et que c’est le Jaxarte ou l’Oxus , aujourd’hui le

du x8 juillet donnai condamne lamie saltarelle, marida i a. Béca-
rnn, à obéir au seigneur de Blanquetm. et à lui «du la droit Je préli-
lution- Bibliothèqne Hilel’iqnc. n’ un, 5’ cahier. Page a3:- 1h41.

(a) Arrêt du parlement de Paris du I 9 mai x 409, qui déhonu Perm
d’Amiens de sa demande tendant: i être maintenu dans le droit d’exiger

une comme d’argent du nouveaux mariés de son diocèse, pour leur
permettre de coucher ensemble la pacifier: nuit de laura noces. (Ency-
clopédie , au mot Droits).
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Jir ou le Gihon , dont il est ici question. Ces fleuves se jettent,
partie dans la mer d’Aral , et partie dans la mer Caspienne;
mais l’existence de cette mer d’Aral n’était point connue des

anciens qui la confondaient avec la ruer Caspienne.
Quant aux sources de l’Araxe, qu’Hérodote place comme

celle du Gynde , dans les monts Matiéniens , il y a tout lieu de
croire qu’il avait été induit en erreur par l’identité des nous,

et que dans les renseignements qu’il au" "maint , on lui
aura répondu sur un fleuve , tandis que ses questions portaient

sur un autre.
Il me semble en effet que ce mot Ann, du: lequel on dé.

mêle l’article M , à la maintins Orientaux, et un nom radical
Rha,al Rha,qui se prononce An!)n,était commun àplnsienn
fleuves, et signifiait peut-être seulement un fleuve , génétique.

ment parlant, et non pas un flepve particulier. C’est le senti-
ment de Pietro de": Valle (a).

63. (ccm) On estima la longueur à quinzejaur: de navi-
gation à la rame, et sa latgeur à huit. - Ces dimensions
ne sont pas trop différentes de celles que les observations
modernes assignent à cette mer, du moins dans sa longueur;
car sa largeur est trop variable pour pouvoir établir une
valeur moyenne; mais dans aucun point elle n’atteint les huit
jours de navigation qu’Hérodote lui dorme (la). Quant à le
longueur,elle est de 61.0 milles géographiques; et celle qui
résulte de: quinze jours de navigation d’Hérodoœ ,sernit de

600 milles environ. Quoiqu’il en soit , il faut sur-tout "au.
quer pour l’honneur d’Hérodote , qu’il établit clairement que la

mer Caspienne est une mer distincte et «épinée de toute nitre .
ce qui est vrai, tandis que plus d’un siècle après lui les com-

pagnons d’Alexandre la prirent pour un golfetde la mer du
Ford, opinion suivie par Strabon et par Pline. Les connais-
sances géographiques avaient fait , comme on voit , peu de pro«
grès depuis Hérodote , et il était encore le mieux informé.

(a) Voyage de Pietro de": Vllle, t. H, page 227.
(b) Examen critique des Historiens d’Aleundee , par St. Croix î P- 599-



                                                                     

OBSERVATIONS CHRONOLOGIQUES

SUR LE PREMIER LIVRE.

Les événements rapportés dans le commencement de ce Line,
tels que l’enlèvement d’Io par les Phéniciens , celui d’Europe,

de Médée , et d’Hélène même , appartiennent aux temps fabu-

leux, ou du moins nous n’avons aucun moyen d’en assigner
une date vraisemblable.

On n’entre dans les temps historiques que lorsqu’Hérodote

commence à parler des Lydiens; et si l’on n’est pas toujours en

état de déterminer aVec exactitude les époques précises des
événements, du moins il est possible de les placer entre cer-
taines limites chronologiques dont elles doivent peu s’écarter.

. Années av. J. C.Ainsi, l’aventure de Candaule et de Gygès peut

être placée entre ..................... Ï. 728 - 715
L’éclipse prédite par Thalès ................ 626 - 595
Le commencement du règne de Crésus ........ 57A - 57 r

Son entrevue avec Selon ................... 570 - 563
560 560

Les trois Tyrannies successives de Pisistrate . . à - à
538 542

LaprisedeSardes par Cyrus ................ 557 -- 545
Commencement du règne de Déjocès , élu roi par

les Mèdes ............................. 710 -- 709
La naissance de Cyrus ..................... 585 - 575
Le commencement de son règne après la défaite

de Cyuare ............................ 559 - 560
Sémiramis suivant Hérodote ................ 760 - 737

(suis ant les historiens qui la [ont femme de
Ninns,vers 1200).

Nitocris ................................ 595
Prise de Babylone par Cyrus .............. . . 539 - 538
Mort de Cyrus dans la guerre avec les Massagètes 530
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I. APRÈS la mort de Cyrus, Cambyse son fils,
qu’il avait en de Cassandane, fille de Pharnaspe,
succéda a l’empire. Cassandane était morte avant

Cyrus qui, non-seulement avait montré la plus
profonde affliction de sa perte, et porté le deuil
long-temps , mais avait encore prescrit à ses sujets

de le prendre. .Cambyse, dès qu’il futmonté sur le trône, con-

sidérant les Ioniens et les Æoliens comme des
sujets que son père lui avait légués, pensa à porter
ses armes en Égypte, et composa l’armée qu’il

mena dans cette expédition, des troupes que ses
anciens états lui fournirent, et de celles qu’il tira
des Grecs nouvellement soumis.

lI. Les Égyptiens, avant le règne de Psammi-
tichus, se regardaient comme le premier de tous
les peuples par l’antiquité; mais depuis ce roi,
qui voulut approfondir: quelle était réellement
la race d’hommes la plus ancienne, les Phrygiens
furent reconnus pour l’être, et les Égyptiens ne
vinrent plus qu’après eux. Voici comment ce roi,
peu satisfait des recherches qu’il avait faites sur
cette question, et qui ne lui avaient fourni rien
de positif, parvint à la résoudre. Il fit remettre
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ces mêmes observations qu’ils ont déduit. la valeur

de l’année plus habilement que n’ont fait les
Grecs, qui sont obligés d’ajouter tous les trois
ans, à celle qu’ils ont adoptée, un mois inter-
calaire pour ramener I les saisons aux mêmes
époques Les Egyptiens’au contraire, faisant les
mais de trente jours, n’ont besoin que d’ajouter

chaque année cinq jours complémentaires , et
de cette manière les retours des saisons se font
régulièrement dans les mêmes temps (i ). Ce
sont eux aussi qui sont regardés comme les pre-
miers inventeurs des noms donnés aux douze
dieux, et les Grecs les ont empruntés d’eux. Les
autels, les statues des dieux, les temples, l’art de
graver les figures sur la pierre, sont aussi de leur
iuVention.;,et les ouvrages nombreumque l’on
trOuve chez eux en font foi. Au surplus ils racontent
que le premier homme qui régna en Égypte fut
Menés ; et que sous-son règne, à lïexception du
NômeTliébaîque, tantale reste de l’Ègypte était

un marais. L’on ne voyaitdansce tempsrhors de
l’eau aucune (les terres. situéesraujouul’hniwau-
dessous du lac Mœris,nquet.l’onrne trouve qu’à

sept journées de navigation, ide:ln mer «en remon-

tant le fleuve (a). .1 . .EV. Ce que les Égyptiens disent deila contigu»
ration de leur pays mes paraîtjnst’è. En effetril
est évident pour tout hometobservateizr,même
lorsqu’ilvn’en aurait pas. :été influant-d’avance, que

la partie de l’Égypte ou les Grecs viennent aborder,
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fleuve, et que celui même qui s’étend au»delà du

lac, dont j’ai parlé, à trois jOllmées de navigation,

est aussi un terrain d’alluvion , quoique les babi-
tants ne le disent pas comme du premier.

Telle est la nature du soltde l’Égypte, et l’on

en a d’abord la preuve , en y arrivant par mer. Si
l’on jette une sonde, lorsqu’on est encore à-peu-
près a la distance d’une journée de navigation de

la côte, on ne retire que de la vase, quoique l’on
ait encore onze orgyes de fonds, circonstance qui
indique évidemment que ce fonds n’est autre
chose qu’un dépôt de terres qui s’avance dans

la mer. AV1. La longueur de l’Égypte (3),comme nous
l’entendons ordinairement, est , en suivant la mer,
à partir du golfe Plinthinète jusques au lac de
Serbonis borné par le mont Casius,’ de soixante
schœnes (A). (c’est une mesure égyptienne). Les
peuples, dont les possessions sont peu étendues,
les mesurent par orgyes; ceux qui en ont de plus
considérables emploient le stade; les grandes na-
tions comptent par parasanges; enfin, quand il
s’agit de très-longues distances, elles se mesurent

en schœnes. La parasange contient trente stades,
et le schœue soixante. La côte d’Égypte a donc
trois mille six cents stades de long.

VIL La largeur de l’Égypte se prend de la
côte jusques à Héliopolis, en entrant dans l’inté-

rieur des terres. Tout le pays est généralement

I. r5



                                                                     

226 LIVRE SECOND.
uni et en pente douce, très-arrosé et marécageux.
Cette largeur, c’est-à-dire le chemin de la mer à
Héliopolis, en remontant, est à-peu-près égal à la
distance d’Athènes, à partir de l’autel des douze

dieux, au temple de Jupiter Olympien à Pise ; la
différence entre ces deux distances n’étant pas,
d’après un calcul rigoureux, de plus de quinze
stades, car il s’en faut seulement de ces quinze
stades que le chemin d’Athenes à Pise soit de
mille cinq cents stades, et celui de la mer à Hélio
polis atteint ce nombre juste (5).

V111. Depuis Héliopolis, en continuant à re-
monter, l’Égypte se rétrécit. D’un côté elle est

resserrée par la chaîne Arabique, qui court du
nord au midi, et s’élevant continuellement, va se
prolonger vers la ’mer Érythrée. On y voit les

carrières dont on a tiré les pierres p0ur construire
les pyramides de Memphis; et ces carrières sont
situées a l’endroit ou la chaîne se-reccmrbe, et
prend la dernière direction que je viens d’indi-
quer. Sa plus grande longueur est dans ce sens;
et suivant ce qui m’en a été dit, on lui donne une
étendue de deux mois de marche de l’orient à
l’occident. On ’dit aussi que ses extrémités, qui

regardent l’orient, sont très-fertiles en encens.
Du côté de la hyhie, l’Égypte est bornée par une

autre chaîne de montagnes formées de roc pur.
C’est dans celle-ci que les pyramides sont éle-
vées. Elle est entièrement recouverte de sable,
et offrehà-pen-près la même figurquue la partie
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compter d’Héliopolis, ce que l’on peut appeler

proprement l’Égypte, a fort peu de largeur, et,
après quatre jours de navigation au-dessus d’Hé-

liopolis, cette largeur diminue encore, tellement
que la ’plaine contenue entre les deux chaînes
de monts ne me paraît pas avoir dans sa partie
la plus étroite plus de deux cents stades de la
chaîne Arabique jusqu’à la chaîne Lybique : ensuite

le pays s’élargit de nouveau. Tel est l’aspect de
l’Égypte.

1X. D’Héliopolis à Thèbes, on compte neuf

jours de navigation en remontant le fleuve. La
distance est de quatre mille huit cent soixante
stades, ou quatre-vingt-un schœnes (6). J’ai déja

indiqué plus haut la longueur de la côte de
l’Égypte , en suivant la mer: elle est de trois mille
six cents stades. Il me reste donc à faire connaître,
en ajoutant les différentes mesures que je viens de
rapporter, la distance totale de la mer jusques à
Thèbes, dans l’intérieur des terres. Cette distance
est de six mille cent vingt stades (7), et de Thèbes
à Éléphantine on en compte mille six cents.

V 1L Suivant ce que les prêtres m’ont dit, et
d’après ce que j’ai observé moi-même, la majeure

partie de ce terrain est une conquête que les
Égyptiens ont faite sur les eaux. L’espace entre les
montagnes dont j’ai parlé, et qui dominent Mem-
phis, me paraît donc avoir été jadis un golfe de
mer , .à-peu-près comme a pu l’être le pays qui

l 5.
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existe entre Ilium, Teuthrania, Éphèse et les cam-
pagnes du Mæandre, s’il est permis toutefois de
comparer les petites choses aux grandes; car aucun
des fleuves qui descendent de ces dernières con--
trées ne peut se comparer, pour le volume des
eaux, à une seule des bouches du Nil qui en a
cinq (8). Il y a cependant quelques fleuves qui,
bien qu’ils soient loin d’égaler le Nil en grandeur,

produisent néanmoins des effets analogues et très-
remarquables. Je pourrais citer les noms de plu-
sieurs, mais je me bornerai pour le moment à
indiquer l’A chéloüs, qui, après avoir arrosé l’Acar-

nanie, va tomber dans la mer, et dont les allu-
vions ont déja réuni au continent la moitié des
îles Échinades.

XI. A la proximité de l’Égypte, on trouve, en

Arabie , un golfe , formé par la mer Érythrée, sin-

gulièrement étroit et long. On compte, pour le
parcourir dans sa longueur, depuis l’extrémité la

plus enfoncée dans les terres juSques à la grande
mer, quarante jours de’navigation à la rame , et
sa plus grande largeur n’est que d’une demi-jour-
née. Le flux et reflux s’y font sentir régulière-
ment tous les jours. Il me semble que l’Égypte
pourrait bien avoir été jadis un golfe à-peu-près
semblable formé par la mer septentrionale, qui se
serait portée vers l’Ethiopie , comme celui d’Arabie

dont je parle ici est formé par la mer du midi,
qui se porte vers la Syrie, ayant l’un et l’autre
creusé. dans les terres des enfoncements à peine
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supposait actuellement le cours du Nil détourné,
et allant se jeter dans le golfe Arabique , qui em-
pêcherait que ce golfe ne fût comblé par les terres
que le fleuve y déposerait dans un espace de vingt
mille ans? Peut-être même, suivant mon opinion,
suffirait-il, pour cet accroissement, de dix mille.
Où est donc l’impossibilité que dans l’intervalle de
temps qui s’est écoulé , avant l’âge où nous vivons ,

un golfe , même plus considérable, n’ait pu se rem-

plir, et que les terres apportées par un si grand
fleuve ne soient devenues labourables?

X11. Je ne vois alors rien qui puisse empêcher
d’ajouter foi à tee que j’ai dit sur l’Égypte, et à

l’opinion de ceux qui m’ont fourni ces rensei-
gnements. Je m’en suis de plus convaincu par
moi-même, en considérant que l’Égypte s’avance

dans la mer, s’échappant en quelque sorte de la
contrée adjacente; que l’on trouve des coquil-
lages sur ses montagnes, que le sel y est ef-
fleuri de toutes parts et corrode même les
pyramides; que le seul mont couvert de sables
dans toute l’Égypte se trouve près de Memphis;

enfin que le sol ne ressemble en rien, ni à celui
de l’Arabie, qui est limitrophe, ni à celui de
la Libye, ni même à celui de la Syrie (car les
Syriens habitent la partie de l’Arabie voisine de
la mer), et qu’il consiste en une terre noire
friable, espèce de limon évidemment charié de
I’Éthiopie par les eaux du Nil. Nous voyons, au

I.’
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contraire , le sol de la Libye rougeâtre et sablon-
neux, et celui de l’Arabie et de la Syrie plus ar-

gilleux et pierreux. .
X111. Les prêtres égyptiens m’ont encore donné

une grande ’preuve de cette formation du terrain
de l’Égypte, en m’assurant que du temps du roi
Mœris, lorsque le fleuve s’élevait à peine de huit

coudées, il inondait tout le pays au-dessous de
Memphis. Or, on ne compte que neuf cents ans.
depuis la mort de Mœris jusqu’au temps ou
m’entretenais avec ces prêtres, et cependant au-
jourd’hui , quand le fleuve ne s’élève pas au moins

de quinze a seize coudées, il ne submerge pas ce
même terrain. Ainsi, pour la partie de l’Égypte,
située jan-dessous du lac Mœris, et particulièrement

pour celle qui porte le nom de Delta, à moins
qu’à (mesure que le soi s’en élève, le volume du

fleuve ne s’augmente dans le même rapport, les
Égyptiens qui l’habitent , privés un jourdes inon-

dations du Nil, éprouveraient eux-mêmes en
tout temps le fléau auquel ils plaignaient les
Grecs d’être quelquefois exposés. En effet , mirep-

porte que les habitants du Delta, ayant. su que
toute la Grèce n’est fécondée que par des pluies,

et non comme chez eux par le débordement des
fleuves, avaient dit : tu que toutes les fois que les
a Grecs seraient [trompés dans leurs espérances,
« ils étaient condamnés a mourir de misère. a Ils

entendaient par la que s’il ne plaisait aux dieux
d’envoyer de la pluie aux Grecs, la faim lesfer’ait

’ J
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doit féconder leurs terres, que de Jupiter seul.
XIV. Ce que disaient ces Égyptiens sur les

Grecs était très-juste; mais je vais mentrer que
l’on peut aussi en faire l’application à eux-mêmes.

Supposé qu’il arrive , à l’égard du pays situé au-

dessous de Memphis (car c’est celui que les al-
luvions du fleuve augmentent) , ce que je faisais
remarquer il y a un moment , c’est-à-dire que ce
terrain s’élève continuellement dans le même rap-
port que par le passé , les habitants n’en seront-ils
pas’exposés à. mourir de faim s’il n’y tombe jamais

de pluie , et si le fleuve ne peut plus croître assez
pour inonder les champs? Au surplus,aujourd’hui
les habitants de cette partie de l’Égypte sont de
tous les hommes, et même de tous les autres
Égyptiens , ceux qui recueillent avec le moins de
travail les fruits les plus abondants. Ils n’ont point
à creuser péniblement les sillons avec la char-
rue; ils n’ont ni la fatigue de retourner la terre
ni de la bêcher; ils ne sont assujétis a aucun
des travaux auxquels tous les autres peuples sont
condamnés pour récolter: le fleuve se répand de
lui-même dans les champs, les arrose, et se re-
tire. Chacun vinant alors jeter les semences dans
ses terres , et y lâche ensuite des pourceaux (9).
La semence est retournée et enterrée par ces
animaux , et il ne reste qu’à attendre la moisson.
Lorsqu’elle est terminée , on fait fouler les épis

sous les pieds des bœufs , et le grain recueilli est
porté dans les maisons.
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XV. Si nous voulions nous en rapporter à

l’opinion des Ioniens, l’Égypte , proprement dite,

ne comprendrait que le Delta, à partir de ce que
l’on appelle l’observatoire de Persée , et en sui-

vant le long de la mer jusques aux Taricbées (’)
de Péluse dans un espace de quarante schœnes ,
et n’aurait en profondeur dans l’intérieur des
terres que la distance de la mer à la ville de Cerca-
sorée ou le Nil se partage et fournit les deux bras
de Péluse et de Canope. Tout le reste du pays,
connu sous le nom d’Égypte , serait censé se ratta-

cher, partie à l’Arabie et partie à la Libye; mais,
en adoptant cette opinion, il nous serait facile de
démontrer qu’alors les Égyptiens n’auraient en

autrefois aucun sol à habiter , puisque le Delta
est, suivant eux et d’après ma propre convic-
tion , une alluvion , et pour ainsi dire un terrain
de nouvelle apparition. Si donc le terrain même
de l’Égypte n’existait pas à une époque si peu

éloignée, comment les Égyptiens ont-ils en la
prétention de se croire les plus anciens des
hommes? Certes ils n’auraient pas eu besoin
pour se désabuser de l’expérience que j’ai rap-

portée, ni de savoir dans quelle langue les deux
enfants commencèrent à s’exprimer. Pour moi
je pense que les Égyptiens qui habitent ce que
les Ioniens appellent le Delta, n’ont pas pris

(’) Lieux ou l’on sale et fait sécher les poissons.
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naissance avec lui , mais que leur race existe de
tout temps, depuis qu’il existe des hommes , et
que le terrain de l’Egypte s’étant augmenté par les

alluvions du Nil, une partie de la nation est
restée sur le sol qu’elle habitait , tandis qu’une

autre est descendue dans les nouveaux terrains.
Ainsi l’ancienne Thébaide , qui n’a que six mille

cent vingt stades (le tour (Io), formait autrefois
à elle seule toute l’Égypte et en portait le nom.

XVI. Si nous raisonnons juste ici, il est évi-
dent que l’opinion des Ioniens n’est pas fondée.

Si au contraire elle était vraie , il serait facile de
faire voir que les Grecs et les Ioniens eux-mêmes
n’ont pas su en tirer toutes les conséquences;
car, en suivant leur raisonnement, au lieu de ne
diviser, comme ils le font, la terre qu’en trois
parties, l’Europe, l’Asie et la Libye, ils devraient

en ajouter une quatrième, et cette quatrième
serait le Delta d’Égypte, qui, dans leur hypo-
thèse, ne se trouverait ni en Asie ni en Libye.
Le Nil ne formerait plus alors la séparation de
l’Asie et de la Libye, puisque le Delta , dont la
pointe brise en deux le cours de ce fleuve, serait
nécessairement entre l’Asie et la Libye.

XVII. Mais laissons de côté cette opinion des
Ioniens, et concluons de ce que nous venons de
dire , qu’il faut entendre par Égypte tout le
pays habité par les Égyptiens , comme on entend
par Cilicie ou Assyrie, celui qu’habitent les Cili-
ciens et les Assyriens. Quant à la séparation entre
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l’Asie et la Libye, je n’en connais de raisonnable

à fixer que celle qui est donnée par les limites
mêmes de l’Égypte. Autrement , si l’on faisait usage

de la démarcation adoptée chez les Grecs, il fau-
drait couper en deux parties tout ce que nous
comprenons sous le nom d’Égypte, depuis les
cataractes et la ville d’Éléphantine , et com-
prendre chacune d’elles sous une des deux dé-
nominations. L’une se trouverait alors en Libye ,
et. l’autre en Asie, puisque le Nil , après les ca-
taractes, traverse l’Égypte par son milieu pour
se rendre à la mer , et coule dans un seul canal
jusqu’à la ville de Cercasorée. Du reste, à partir de

ce point, le fleuve se divise en trois branches : une
qui se dirige à l’orient, prend le nom de bouche
Pélusienne, et la seconde, qui va au couchant,
celui de bouche Canopique; la troisième con-
tinue à descendre en ligne droite, et arrive au
sommet du Delta , de là traverse le même Delta
qu’elle coupe en deux et va tomber dans la mer.
Cette branche, que l’on nomme la bouche Se-
bennytique, n’est pas moins considérable, et ne
[Marte pas moins d’eau que les autres. On compte
encore deux autres bouches qui se détachent de
la Sebennytique, et qui vont à la mer; l’une,
sous le nom de bouche Saîtique; et l’autre, de
bouche Mendésienne. Quant aux bouches Bolbi-

tine et Bucolique , ce ne sont point des em-
bouchures naturelles du fleuve, mais des Canaux
creusés de main d’hommes.
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XVIIL Je puis encore, pour confirmer le senti-

ment où je suis , qu’il faut comprendre , sous le nom
d’Égypte, tout le pays, que je viens d’indiquer,
citer un oracle d’Ammon, que je n’ai connu
cependant qu’après que mon opinion fût arrêtée.

’ Les habitants des villes de Marée et d’Apis, qui
se trouvent sur les confins de l’Égypte, du côté

de la libye, se considérant comme Libyens et
non comme Égyptiens, fatigués d’ailleurs des

rites religieux auxquels ils étaient soumis, et
voulant n’être plus forcés à s’abstenir de la chair

de vache (1 1) , envoyèrent consulter l’oracle d’Am-

mOn. Ils lui exposèrent a qu’ils n’avaient rien de

c commun avec les Égyptiens, puisqu’ils habi-
a taient hors du Delta, qu’ils ne pouvaient donc
a avoir les mêmes lois, et qu’ils demandaient
a particulièrement qu’il leur fût permis de man-
«a ger de tout à leur choix. n L’oracle leur
répondit : a que l’Égypte comprenait tout le
a: pays que le Nil arrose dans son cours, et que
a tous ceux qui, habitant au-dessous de la ville
a: d’éléphantine, boivent les eaux du fleuve,
à étaient Égyptiens. n

XIX. En effet, lorsque le Nil se gonfle, il
inonde, non-Seulement le Delta, mais encore le’
terrain que l’on dit appartenir, soit à la Libye,
soit à l’Arabie, et dans quelques parties, à la dis-

tance de deux journées de marche de chaque
côté plus on moins.

Quant à la nature de ce fleuve, je n’en ai pu
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rien apprendre, ni des prêtres, ni d’aucun autre.
J’avais cependant grand désir de connaître par
quelle cause les eaux du Nil croissent pendant cent
jours, à compter du solstice d’été, et comment

ensuite, dans un même nombre de jours, elles se
retirent, en abandonnant le sol qu’elles ont cou-
vert; enfin pourquoi il demeure, pendant tout
l’hiver, sans sortir de son lit , jusques au retour
du solstice d’été: mais je n’ai rien recueilli de sa-

tisfaisant, toutes les fois que je me suis adressé
aux Égyptiens , et que j’ai voulu savoir d’eux quelle

était la nature de la force qui animait ce fleuve,
si opposé à tous les autres dans sa marche. Je les
ai vainement interrogés sur ces divers objets; et
je n’ai pas mieux réussi à me faire expliquer
pourquoi le Nil est le seul fleuve qui ne produise
pas cette sorte de vent humide que l’on observe
ordinairement sur les cours d’eau (la).

XX. Quelques Grecs pourtant , jaloux de se mon-
trer plus instruits, ont trouvé trois explications
différentes de l’accroissement des eaux du Nil. De

ces trois explications deux me paraissent mériter
si peu d’être rapportées, que je me bornerai à
les indiquer simplement. Suivant l’une d’elles,
les vents étésiens seraient la cause du gonflement
du fleuve, en empêchant ses eaux de se décharger
dans la mer. Or, les vents étésiens n’ont pas tou-
jours ’soufllé, et cependant le Nil s’est tous les
ans élevé. De plus, s’ils étaient la cause du phé-

nomène, les autres fleuves qui coulent à l’opposite
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également l’influence, d’autant plus même qu’ils

seraient inférieurs en volume au Nil, et que leur
cours ferait moins de résistance. Cependant on
trouve dans la Syrie et dans la Libye un grand
nombre de fleuves qui n’éprouvent rien de sem-
blable.

XXI. L’autre explication est encore moins sa-
tisfaisante que celle que je viens de rapporter ,
et, si l’on peut s’exprimer ainsi, est toute mer-
veilleuse. Elle consiste à avancer que le Nil se
comporte comme nous le voyons, parce qu’il
prend sa source dans l’Océan dont il émane, et
que l’Océan coule autour de toute la terre.

XXII. La troisième explication, quoique beau-
coup plus spécieuse , est cependant la plus fausse ,
et ne conclut rien, puisqu’elle se borne à établir

que les eaux du Nil sont le produit de la fonte
des neiges. Or, nous savons que ce fleuve , qui
prend sa naissance dans la Libye, traverse toute
l’ÉthioPie avant d’entrer en Égypte. Comment

donc serait-il formé par des neiges (i 3) , puisqu’il

coule d’un pays plus chaud vers un pays plus
froid? Aussi, tout homme, pour peu qu’il soit
en état de réfléchir sur ces sortes de faits , trouve
une foule de raisons à opposer à l’opinion, que
le Nil provient de la fonte des neiges. Dabord,
l’une des plus grandes objections contre cette hy-
pothèse, c’est que les vents qui souillent des ré-
gions dont le Nil descend , sont des vents chauds;
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ensuite, qu’il ne pleut jamais dans le pays, et
que la glace n’y est pas connue. Cependant il est
constant que lorsqu’il tombe de la neige, il pleut
nécessairement dans les cinq joursqui suivent( I à),
et que par conséquent, s’il neige dans une con-
trée , il doit y pleuvoir aussi. En troisième lieu ,
les habitants de ces mêmes régions sont tous
noirs, et doivent cette couleur à l’excès de la
chaleur du climat. Les milans et les hirondelles,
qui ailleurs voyagent chaque année, ne quittent
jamais le pays, tandis que les grues , qui fuient les
froids de la Scythie , y vont passer l’hiver; et il est
certain que rien de tout cela n’aurait lieu, pour
peu qu’il neigeât, soit dans la contrée ou le Nil
prend naissance , soit dans celle qu’il traverse
en son cours.

XXIII. Quant à ce qui a été dit sur l’Océan ,

outre que cette explication est fort obscure, elle
ne mérite pas d’être réfutée. Je ne connais point

de fleuve Océan; il me paraît que c’est Homère,

ou quelques anciens poètes , ont inventé
cette dénomination, et l’ont introduite dans leurs

poèmes. AXXIV. Si, après avoir rejeté ces diverses opi-
nions, il est permis d’en manifester une sur des
causes si cachées, je dirai ce qui me parait occa-
sionner l’accroissement du Nil pendant l’été. Le

soleil, au retour de l’hiver, détourné della direc-

tion , qu’il a suivie jusques-là , parvient dans son
cours à se trouver perpendiculaire a la Libye. Il
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suffit d’énoncer en peu de motscette proposi-
tion pour concevoir que, plus cet astre se trouve
ropproché d’une contrée, et passe ausdessus d’elle

directement, plus il doit produire l’évaporation
des eaux , et mettre à sec le lit des fleuves et (les
ruisseaux soumis a son influence.

XXV. Mais il faut expliquer cela plus endé-
tail. Le soleil, lorsqu’il se trouve perpendiculaire
à la Libye, produit dans un pays très-chaud, ou
l’air, d’ailleurs parfaitement serein, n’est jamais
rafraîchi par les vents , l’action qu’il a coutume
d’exercer par - tout pendant l’été , lorsqu’il a

atteint le milieu du ciel ; il attire a lui les eaux
qui sont à la surface de la terre, et les élève. Les
vents s’emparent de ces vapeurs, les dispersent
et les rendent fluides; et effectivement, on remar-
que que les vents qui souillent de ces contrées ,
tels que le Noms et le Libs (’), sont des vents
très-pluvieux. Il me paraît cependant que le soleil
ne laisse point retomber toutes les eaux qu’il a
pompées du Nil, mais en retient une partie au-
tour de lui. Quand l’hiver commence à s’adoucir,

le soleil, retournant sur ses pas, revient au milieu
du ciel et attire de nouveau les eaux de nos
fleuves. Ainsi, avant le retour du soleil, ces fleu-
ves, grosis par les pluies qu’ils reçoivent direc-
tement du ciel, et par les torrents formés de

Û) Le sud et le sud-ouest
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celles qui sont tombées sur les terres, et se mêlent
à leurs cours, coulent dans tente leur grandeur,
tandis que dans l’été , privés de l’eau des pluies,

desséchés par l’ardeur du soleil, ils sont épuisés

et sans force. Le Nil est tout le contraire. Dans
l’hiver, comme il ne reçoit point de pluie, et
que ses eaux sont attirées par l’action du soleil,
qui se trouve alors au-dessus de la Libye, il doit
nécessairement être plus faible que dans l’été ;

car si, pendant cette saison, ses eaux, comme
celles de tous les autres fleuves, sont attirées par
le soleil, il est le seul sur lequel cet astre exerce
la même action pendant l’hiver. Je suis donc
conduit à croire que le soleil est la véritable
cause de ce phénomène (15).

XXVI. C’est aussi le soleil qui, suivant mon
opinion , brûlant tout sur son passage, est la cause
de l’extrême sécheresse de l’air dans les hautes

contrées (le la Libye, et y entretient un éternel
été. Si donc il était possible de renverser l’ordre

des climats, et de transporter aux régions où se
trouvent actuellement le nord et les frimats, le
siège du midi et de la chaleur, de manière que le
Notus C) vînt à souffler du point d’où Borée souille

aujourd’hui, dans cette supposition, le soleil ,
obligé par l’ordre des saisons et le retour de
l’hiver à quitter le milieu du ciel et à se porter

C) Vent du sud.
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sur l’Europe, deviendrait perpendiculaire aux
diverses régions de cette partie du monde , comme
il l’est, dans l’ordre actuel, aux diverses régions

de la Libye pendant l’hiver; et je ne doute pas
que son action s’exerçant sur l’Europe, qu’il tra-

verserait alors en entier, l’Ister (le Danube) n’en
fût affecté comme le Nil l’est aujourd’hui.

XXVII. Il me reste à dire un mot sur ce que
le Nil ne produit point cette sorte de vent humide
commun aux cours d’eau, et dont j’ai parlé plus
haut. Je pense, à cet égard, que l’extrême cha-
leur des contrées qu’il parcourt s’y oppose; car
ces vents n’ont lieu habituellement que dans l’air

refroidi.
XXVIII. Mais quittons ce sujet, et laissons les

choses telles qu’elles ont été de tout temps, pour

parler des sources du Nil. Aucune des personnes
avec lesquelles je me suis entretenu, soit parmi
les Égyptiens , soit parmi les Libyens ou les
Grecs , ne s’est donnée pour les connaître , si ce
n’est un Égyptien chargé de tenir le registre des

biens appartenant au temple de Minerve de la
ville de Sais; et j’ai’cru qu’il plaisantait, quand
il m’a assuré qu’il en avait une parfaite connais-
sance. Du reste , voici ce qu’il m’a dit : «Il existe
a à moitié chemin de Syene , ville de la Thébaide ,
a à Éléphantine, deux. montagnes dont les som-

a mets se terminent en pointe. L’une porte le
a nom de Crophi, l’autre de Mophi. Les sources
« du Nil coulent de ces deux montagnes, et ce

I. 16
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a sont des abymes. La moitié de l’eau qu’ils four-
. nissent se dirige au nord vers l’Égypte, l’autre

c moitié au midi vers l’Éthiopie. Comme on rap-

a: portait que ces sources n’avaient point de fond,
u Psmnmitichus vôulut s’en assurer par l’expé

a rience; il y fit descendre un poids attaché à
a une corde longue de plusieurs milliers d’orgyes;
a mais on ne put atteindre le fond. n Tel est le
récit de l’Égyptien (16). Si ce. qu’il contient est

véritable , je crois qu’il faut attribuer aux violents

tourbillons formés dans les eaux qui descendent
avec rapidité des montagnes, l’impossibilité de
toucher le fond avec la sonde.

XXIX. Je n’ai pu en apprendre davantage à
ce sujet; mais j’ai en occasion de m’instruire de
beaucoup d’autres particularités sur le Nil, soit
par ce que j’ai vu moi-même dans le voyage que
j’ai fait jusqu’à Éléphanu’ne(17)., soit par les im

formations que j’y ai prises sur les pays plus
éloignés. Au-dessus d’Éléphantine, la pente du

fleuve est si rapide qu’on ne peut avancer (m’en
tirant la barque des deux côtés par une corde,
connue ou en use pour les bœuÈ; et si cette corde
vient à manquer, la barque est sur-le-champ
entraînée en arrière parla force du courant. On
met quatre jours de navigation à franchir ce
passage. Le Nil fait en cet endroit autant de si-
nuosités que le Mirandœ, et l’espace pendant le-
quel on est obligé de naviguer de la sorte. est de
douze schœnes. Ensuite vous entrez dans une
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plaine unie, au milieu de laquelle le fleuve sur.
brasse une ile que l’on nomme Tachompso-(r 8);
et quoique ce soit des Éthiopiens qui habitent
déja le pays situé air-dessus d’Eléphautine , cette
île est occupée moitié par des Égyptiens, et moitié

par des Éthiopiens. Aux environs est un très-
grand lac autour duquel vivent les Ethiopicns
nomades. Après l’avoir traversé, vous retrouvez

le courant du Nil qui se jette dans ce lac; mais
on est obligé,à partir de ce point, de faire, en
suivant le fleuve, un chemin par terre pendant
quarante jours; car le Nil se trouve dans ce long
trajet tellement embarrassé de rochers pointus
et d’écueils, qu’il cesse d’être navigable. Au bout

de ces quarante jours de marche, vous prenez
une autre barque, et après une navigation de
douze jours, vous arrivez à une grande ville qui
se nomme Cette ville est, à ce qu’on dit,
la métropole du reste de .l’Étbiqpie. (Jeux qui

l’habitent n’adorent parmi tous les dieux que

Jupiter et Bacchus, leur rendent un culte so-
lennel, et ont même un oracle de Jupiter établi
chez aux. Ils ne font la guerre que d’après ses
avis, et seulement la où il leur ordonne de la
porter.

XXX. En continuant à naviguer tau-dessus de
Maori, nous atteignez le pays des transfuges
égyptiens, dans .un temps égal àcelui que vous
avec mis à vous rendre d’Éléphantine à la métre-

pole des Éthiopiens. Ces transfuges portent dans
16.
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leur langue le nom d’Asmach, qui, traduit. dans
la nôtre , signifie ceux qui se trouvent à la gauche
du roi. Deux cent quarante mille de ces Égyp-
tiens , attachés tous au service militaire, émigrè-
rent en Éthiopie par le motif que je vais rapporter.
Sous le règne de Psammitichus , un corps de trou-
pes avait été placé à Eléphantine pour protéger

cette frontière contre les Ethiopiens, un autre
à Daphné et à Peluse , pour arrêter les incursions

des Syriens et des Arabes, enfin, un troisième
à Marée, vers la Libye. (Ces établissements mili-
taires ont été maintenus par les Perses. Ils exis-
taient de mon temps tels qu’ils avaient été formés

sous Psammitichus; et il y avait encore des gar-
nisons Perses à Éléphantine et à Daphné.) Les
troupes égyptiennes stationnées à Éléphantine y

étaient depuis trois ans; mais comme ou négligea
de les faire relever, elles abandonnèrent. le ser-
vice de Psammitichus, et désertèrent en Éthiopie.

Instruit de leur défection, le roi se mit à leur
poursuite ; et quand il les eut jointes , il les
pressa avec les plus vives instances de rentrer
dans le devoir, les conjurant de ne point aban-
donner les dieux de leurtpatrie, leurs femmes et
leurs enfants. Mais un des soldats montrantide
la main ses parties sexuelles, lui répondit : «Tant
ct que cela nous restera, nous ne manquerons ni
« de femmes ni d’enfants. » Ils continuèrent en-
suite leur route, et se donnèrent au roi d’Éthio-

pie , qui, par reconnaissance, leur fit présentldes

l
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lesquels il était en guerre, et qu’il les chargea
de chasser. Depuis que ces Égyptiens ont fixé
leur séjour en Éthiopie , ils ont adouci les mœurs -

de ses habitants en y portant les institutions de

leur patrie. -XXXI. Ainsi donc on connaît la navigation du
Nil pendant quatre mois de route, indépendam-
ment de son cours en Égypte : on trouvera, en
efl’et, en additionnant toutes les distances que
j’ai indiquées, qu’il faut ce nombre de mois pour
aller d’Éléphantine jusqu’au pays des transfuges

Égyptiens. Du reste, il est certain que le cours
du fleuve vient du couchant, mais au-delà de ces
transfuges, on ne sait plus rien de positif, le
pays étant entièrement désert par l’excès de la

chaleur.
XXXII. Cependant , j’ai entendu dire à des Cy-

rénéens, qu’étant allés consulter l’oracle d’Am-

mon, ils avaient eu un entretien’avec Étéarque,
roi des Ammoniens; qu’entre autres choses, ils
lui avaient parlé du Nil comme d’un fleuve dont

personne ne connaissait les sources, et que le
roi leur avait répondu cc qu’il était venu autrefois;

a chez lui des Nasamons (c’est le nom d’une
nation libyenne qui habite la Syrte et une contrée
peu étendue située à l’orient de la Syrte) a et que
a leur ayant demandé s’ils savaient quelque chose
a de remarquable sur les déserts de la Libye, ils
c lui avaient raconté le fait suivant. Quelques

I. ’
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a hommes considérables de leur pays eurent,
a disaient-ils, des enfants d’un caractère naturel-
a lement hardi; parvenus à l’âge viril, ces jeunes
« gens avaient imaginé, parmi un grand nombre
n d’entreprises singulières, de désigner par le
« sort cinq d’entre eux, pour visiter les déserts de
a la Libye et pénétrer plus loin que tous ceux qui
« jusque-là s’y étaient le plus avancés. n Il faut

savoir, pour l’intelligence de ceci, que toute la
partie de la Libye qui s’étend le long de la mer,
à commencer du point ou finit l’Égypte jusqu’au

cap Soloeîs (19) ou se termine la Libye, est en-
tièrement habitée par les Libyens qui forment
diverses nations, à l’exception de ce que les
Grecs et les Phéniciens en occupent; mais que
toute la partie qui s’éloigne de la mer et des
peuples qui vivent sur les côtes, c’est-à-dire la
Haute-Libye, n’est habitée que par des bêtes fé-

roces, et qu’au-delà de cette contrée sauvage,
on ne trouve qu’un désert de sable entièrement
privé d’eau. a Ceux, qu’entre les jeunes gens
a du même âge, le sort avait désignés, munis de
a vivres et d’eau, traversèrent d’abord le pays

sa habité, ensuite la contrée sauvage, et entrèrent
u enfin dans le désert, ou ils firent route en se
a: dirigeant vers le couchant. Après avoir marché
«t plusieurs jours dans des sables profonds, ils
(c aperçurent des arbres qui s’élevaient au milieu

a d’un champ; ils s’en approchèrent et man-
a gèrent des fruits que portaient ces arbres.
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a qu’ik firent surpris par un grand nombre
a: d’hommes d’une stature fort inférieure à la taille

a: moyenne (ne), qui les saisirent et les émule"
« aèrent avec en. Ils parlaient une langue in-
: connue aux Nasamons, et n’entendaient pas la
x leur. Ces bananes conduisirent les cinq jeunes
a gens a travers un pays coupé de grands maré-
a cages, dans une ville dont tous les lnbitants
u étaient noirs et de la même stature que leurs
a conducteurs. Auprès de cette Ville coulait un
a fleuve considérable, dont le cours était du cou-
a chant à l’orient, et l’on y trouvait des Croco-
« diles (2]). il

xxxm. Tel fut le me du roi Marque. J’ajou-
terai que les Cyrénéens me rapportèrent aussi

avoir (attendu dire au roi « que les Nuances,
a revenus dans leurs foyers, mutaient que la
a nation chez laquelle ils étaient parvenus, se
a nommait entièrement. d’hommes adonnés à
a la magie. a). Étéarque soupçormait donc que
ce fleuve, dont il était question dans la narra-
tion des jeunes Voyageurs. était le Nil, et cette
opinion me paraît fondée sur les nm sui-
vantæ. Le Nil nient de la.Libye,.qu’il coupe par
le milieu;et si l’on peut se former une idée
de ce qui est inconnu par ce que l’on connaît,
le développement de son cours peut être assi-
milé à celui de l’lster. Ce damier fleuve
naissance chez les Celtes , près, de la ville de
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Pyrène, et coupe l’Europe par le milieu. Les
Celtes sont au-delà des colonnes d’Hercule et
limitrophes des Cynésiens, le dernier des peu-
ples qui habitent la partie occidentale de l’Eu-
rope. L’Ister , après avoir traversé toute l’Europe ,

se jette dans la mer, connue sous le nom de
Pont-Euxin , près de la ville d’Istros, habitée par
des colonies milésiennes (sa).

XXXlV. Ce fleuve,qui parcourt un pays conti-
nuellement peuplé, est parfaitement connu depuis
son origine , tandis que les sources du Nil sont in-
connues, parce que la Libye qu’il traverse est inha-
bitée. (J’ai rapporté plus haut tout ce qu’on sait de

son cours aussi loin qu’on a pu le remonter pourle
reconnaître). Mais enfin il entre en Ègypte;or, l’É-

gypte est opposée à la partie montueusedela Cilicie.
Des montagnes de la Cilicie jusqu’à Sinope, ville
sur lePont-Euxin, on ne compte que cinq journées
de chemin pour un courrier à pied qui marche
bien. Sinope est située à l’opposite de l’embouchure

de l’Ister, dans l’Euxin, d’où je conclus que le

cours du Nil, qui traverse toute la Libye , peut
être égalé à celui de l’Ister (a3): mais en voilà

suffisamment sur ce sujet.
XXXV. Je vais actuellement entrer dans plus de

détails sur l’Ègypte. Comme il n’est aucun pays qui

offre autant de merveilles de la nature, ni autant
d’ouvrages d’art, auntlessus de tout ce que l’on

peut dire, il n’en est aucun qui mérite qu’on en

parle plus longuement.
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Les Égyptiens, placés sous un. ciel si diffé-

rent du nôtre, dans un pays traversé par un
fleuveld’une nature si différente de celle de
tous les autres fleuves, ont dû nécessairement
se donner des lois et des institutions oppo-
sées à celles des autres peuples. Chez eux, les
femmes vont au marché, achètent et vendent;
les hommes restent dans les maisons, où ils
sont occupés à tisser de la toile; et il faut
remarquer que si par-tout ailleurs on ourdit
la trame en-dessus, les Égyptiens l’ourdissent
en-dessous. Les hommes portent les fardeaux
sur la tête, et les femmes sur les épaules. Les
femmes se tiennent debout en urinant et les
hommes s’accroupissent. Enfin, ils satisfont aux
autres besoins naturels dans l’intérieur de leurs

maisons, prennent leurs repas en-dehors, et
donnent pour raison de cette coutume qu’il con-
vient de se cacher pour faire les choses qui, bien
que nécessaires, sont humiliantes, et qu’il faut
au contraire faire en public tout ce qui ne blesse
pas la décence. Les femmes n’exercent de sacer-
doce, ni près d’un dieu, ni près d’une déesse:

ce sont toujours les hommes qui remplissent ces
fonctions pour toutes les divinités. Les fils ne
sont point obligés de nourrir leurs parents, et
les filles au contraire ne peuvent s’en dispenser.

XXXVI. Les prêtres chez les autres nations con-
servent leur chevelure; en Égypte, ils se rasent la
tête. Ailleurs,l’usage est de se couper les cheveux en
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signe de deuil, sur-tout pour des proches pa-
rents; les Égyptiens laissent au contraire croître
leurs cheveux et leur barbe. Dans tout autre
pays, la demeure des hommes est toujours sépa-
rée de celles des animaux; les Égyptiens habitent

et vivent avec leurs animaux Le
blé et l’orge sont la nourriture principale des
autres hommes; c’est un déshonneur pour les
Égyptiens d’en faire usage. Ils tirent leurs ali-
ments du sorgho (21;) qu quelques-uns nons--
ment m. Ils pétrissent la faine avec les pieds,
et se servent de leurs mains pour enlever la boue
et les fumiers. Tous les peuples, à l’exception
de ceux qui ont puis leurs usages, laissent les
parties sexuelles intactes; les Égyptiens les cir-
concisent. Chez eux les hommes ponant-un né-
tement double: celui des femmes est simple. Les
attaches des cordes et les am des voiles. se
lient par-tout ailleurs endéans; les Égyptiens les

nouent en-dedans. Les Grecs tracent les lettres
et calculent enportnntla main dela ganeheà la
droite; les Égyptiens, en la portant de droite
à gauche, et, en écrivant and, ils disent qu’ils
émîmtàrdroite et les Grecs à He ont
aussi deux sortes d’écriture, une semée et l’aine

(25).KIKVII. Canne les Égyptiens sont exces-
sivement religieux , et plus que le reste des
hommes,ils ontdes rites particuliers que ne
rapporter. ,Ils ne boivent que dans des vases de
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cuivre qu’ils frottent et nettoient tous les jours
avec un soin extrême, et cet usage. n’est pas ob-
servé par les uns’et négligé par les autres; mais

il est commun à tous indistinctement. Ils portent
des vêtements de toile de lin, toujours fraîche-
ment lavés, et ont grand soin de ne les point
tacher. ’Ils ont adopté la circoncision par recher-
che de propreté, et paraissent faire plus de cas
d’une pureté de corps parfaite , que de tout autre
ornement. Leurs prêtres se rasent entièrement le
corps tous les trois jours, dans la crainte que
quelque insecte ou quelque souillure ne s’y atta-
che pendant qu’ils exercent leur ministère. Ces
prêtres ne font usage que de vêtements de lin
et de souliers de papyrus, et ne peuvent porter
ni d’autres habits ni d’autre chaussure. Ils se la-
vent deux fois le jour dans l’eau froide et deux
fois la nuit. Enfin , ils sont assujettis à mille pra-
tiques superstitieuses. Du reste, ils jouissent en
retour de beaucoup d’avantages. Ils n’ont aucun

soin domestique ni aucune dépense à faire; les
mets consacrés leur servent de nourriture, et
chaque jour on leur présente en abondance de
la chair de bœuf et des oies. On leur fournit
en outre du vin de raisin; mais il ne leur est pas
permis de manger du poisson. Les Égyptiens ne
sèment jamais de fèves dans leurs champs, et si.
quelques-unes y croissent naturellement, ils
ne doivent les manger ni crues ni cuites; les
prêtres ne peuvent même en supporter la vue,
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et les considèrent comme un légume impur.
Chaque divinité n’est pas desservie par un seul
prêtre, mais par un collège à la tête duquel est
un grand-prêtre: lorsqu’il vient à mourir, son
fils lui succède.

XXXVIII. Les bœufs sont considérés comme
consacrés à Épaphus; mais on recherche avec
soin s’ils ont les qualités requises pour être im-
molés. Dès qu’on observe sur l’animal même un

seul poil noir, il n’est plus réputé pur. Un des
prêtres du dieu est chargé de cet examen. Il con-
sidère le bœuf debout, renversé sur le dos, lui
tire la langue en dehors, et voit s’il est parfai- .
tement pur, suivant les signes fixés d’avance, et
que j’indiquerai ailleurs. Il doit aussi visiter les
poils de la queue, et s’assurer s’ils sont naturels.

L0r9que enfin l’animal est reconnu pur de tout
point, le prêtre le marque en entourant ses
cornes d’une bandelette de papyrus, qu’il arrête

avec de la terre sigillaire sur laquelle il applique
son cachet, et on l’emmène. Il y a peine de mort
pour quiconque en sacrifierait un qui ne serait
point marqué de ce cachet. Telle est la manière

dont la victime est choisie. .
XXXIX. Voici à présent quelles cérémonies

sont observées dans les sacrifices. Le bœuf mar-
qué, ainsi que je viens de le dire, est conduit à
l’autel où l’on doit le sacrifier. Quand le feu du
bûcher est allumé, les prêtres font les libations
de vin sur l’amande, et, en invoquant le dieu,



                                                                     

a u r E a r E. 253
immolent la victime. Après l’avoir égorgée, ils en

séparent la tête et enlèvent la peau du reste du
corps. Ils prononcent ensuite sur cette tête di-
verses imprécations; et si le lieu où se fait le
sacrifice. a un marché public, ils la portent sur
ce marché et la vendent à des marchands grecs
lorsqu’il s’en trouve, sinon ils la jettent dans le
fleuve. La formule d’imprécations qu’ils emploient

est conçue en ces termes : «c Si quelque malheur
n doit arriver à ceux qui offrent ce sacrifice, ou
u à l’Égypte entière , puisse-t-il retomber sur
« cette tête. n Les cérémonies prescrites à l’égard

de la tête de la victime , et celles qui sont réglées
pour les libations du vin, sont observées par tous
les Égyptiens dans tous leurs. sacrifices; et d’après
cette loi il n’est pas d’Égyptien qui voulût manger

de la tête d’aucun animal.
XL. Quant à la manière d’enlever les entrailles

de.la victime (26) et (le les brûler, elle varie
suivant l’espèce des sacrifices. Je me bornerai
douc à indiquer celle que les Égyptiens emploient
lorsqu’ils sacrifient à leur grande déesse, et qu’ils

en célèbrent la fête solennelle. Après avoir dé-
taché la peau du bœuf en faisant diverses prières,

ils rejetent tous les intestins, et laissent seule-
ment dans l’intérieur les viscères et la graisse. Ils
coupent ensuite les jambes de l’animal, l’extré-
mité des hanches, les épaules, le col, et remplis-
sent le reste du corps du bœpf de pains de pure
farine, de miel , de raisins desséchés, de figues ,
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d’encens , de myrrhe et d’autres aromates, et
brûlent le tout en répandant largemem de l’huile
à l’entour. Ces sacrifices sont toujours précédés

d’un jeûne. Pendant le temps que la victime
se consume, tous les assistants se frappent la poi-
trine, et lorsqu’ils ont cessé, ils font un repas des

restes de l’animal immolé. ,
XLI. Les Égyptiens ne peuvent offrir en sacri-

fice que des bœufs purs ou des veaux. Il ne leur
est pas permis d’immoler les vaches qui sont
consacrées à Isis; car cette déesse étant repré-
sentée sous la figure d’une femme dont h tête
est surmontée de deux cornes, telle que les Gras
peignent Io, les ont une vénération
particulière pour les vaches et les honorent plus
que tout autre animal. C’est par cette raison
qu’un Égyptien , homme ou femme, ne baiserait
point un Grec sur la bouche ,ni ne se-senvirait de
son couteau, de sa broche ou de sa marmite, et
ne voudrait pas manger de la chair d’un bœuf,
quoique par, si elle était découpée avec un cou-
teau fabriqué en Grèce. (07) Lorsque ces ’ani-
maux viennent à mourir, ils les ensevelissent de
la manière suivante. Ils jettent les vaches dans
le fleuve et enterrent les bœufs dans les fau-
bourgs des villes, en laissant paraître tau-dessus
de la fosse une de ses cornes, même les deux,
pour servir d’indication. Après un certain temps
déterminé, dès que le cadavre de l’animal est

tombé en putréfaction , on voit arriver dans



                                                                     

EUTERPE. 155
chaque ville un navire venant de Prosopitis, ile
du Data, qui peut avoir neuf schœnes de tour,
et ou l’on compte plusieurs villes. C”est de l’une

d’elles nommée Atarhéchis, ou se trouve un
temple consacré à Vénus, que part ce navire ,
chargé d’enlever tous les os des bœufs morts;
et ce sont les habitants de cette ville qui se ré-
pandent dans toute l’Égypte pour déterrer ces

squelettes. Ils les chargent et vont ensuite les
inhumer tous ensemble dans un même lieu. c’est
ainsi que les Égyptiens ensevelissent les bœufs
et leurs autres bestiaux lorsqu’ils meurent. Cette
institution est observée rigoureusement. Du reste,
ils ne tuent jamais aucun de ces animaux (28).

X111. Dans les villes ai il existe un temple
consacré à Jupiter Thébaiu, ou qui font partie
du nome thébaïque, les habitants s’abstiennent
du mouton et ne sacrifiera que des chèvres. (Il
faut remarquer ici que les Égyptiens ne rendent
pas tous un culte, aux mêmes dieux, a l’excep-
tion d’OSiris, qu’ils disent être Bacchus , et d’Isis ,

deux divinités adorées par tous indistinctement.)
Ceux au contraire qui ont des temples fondés
en l’honneur du dieu Mendès, ou qui habitent
le nome mendésien , s’abstiennent des chèvres et

sacrifient des moutons. Les Thébains rendent
raison de la loi qui leur ordonne de s’abstenir
des montons, en disant : «c Qu’autrefois Hercule
a eut un vif dés’n de contempler Jupiter, et que
(( celui-ci ne voulait point consentir à se laisser



                                                                     

256 LIVRE SECOND.
a voir; qu’enfin, pressé par les instances d’Her-

« cule , Jupiter imagina de faire écorcher un
a bélier, de lui couper la tête , qu’il tint au-devant
r: de lui, et que s’étant enveloppé dans la’ toison

a de cet animal, il se montra ainsi à Hercule. p
C’est de là que les Égyptiens ont représenté

Jupiter sous la figure d’un bélier, en quoi ils ont
été imités par les Ammoniens , qui ne sont qu’une

colonie égyptienne et éthiopienne, et dont la
langue est formée du mélange de celles des deux
nations. Je crois même que c’est de la première
qu’ils ont emprunté le nom d’Ammoniens qu’ils

portent; Jupiter, en langage égyptien, s’appelle
Ammon. Tels sont les motifs pour lesquels les
Thébains ne sacrifient point de béliers, et par
quelle raison ces animaux sont sacrés parmi eux.
Cependant une fois chaque année, à la fête de
Jupiter,ils égorgent un bélier, prennent sa peau ,
et après en avoir revêtu la statue du dieu, ils
approchent d’elle une image d’Hercule. Pendant
la cérémonie tous ceux qui se’trouvent dans le
temple pleurent la mort du bélier en se frappant
la poitrine. A la fin on dépose ses restes dans
une caisse sacrée.

XLIII. Cet Hercule, dont il est ici question, est,
suivant ce que l’on m’en a dit, un des douze
dieux; mais pour l’Hercule que les Grecs con-
naissent, je n’en ai jamais entendu parler en
Égypte. Il est d’ailleurs certain que les Égyptiens

n’ont pas pris des Grecs le nom d’Hercule, que les
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Grecs l’ont au contraire reçu des Égyptiens, et
que ceux qui l’ont ensuite donné au fils d’Amphi-

tryon l’ont fait, suivant les renseignements que
j’ai pris sur ce sujet, parce que Alcmène et Am-
phytrion, qui avaient donné le jour à Hercule ,
étaient l’un et l’autre d’origine égyptienne. De

plus, les Égyptiens disent qu’ils ne connaissent

ni le nom de Neptume, ni celui des Dioscures, et
n’admettent aucun d’eux au rang de leurs dieux.
Or, s’ils avaient emprunté des Grecs les noms de
quelques-unes de leurs divinités, ils n’auraient
pas manqué d’adopter ces dernières. Probable-
ment méme ils en auraient eu plutôt connaissance
que de toute autre , dans leurs navigations ou
dans le. commerce qu’ils avaient par mer avec les
Grecs C); car , dans cette supposition, je crois (et
tout confirme mon opinion) que les Égyptiens
auraient retenu les noms de Neptume et des
Dioscures avant celui d’Hercule. Quoi qu’il en soit ,

l’Hercule des Égyptiens est un de leurs anciens
dieux, puisqu’ils assurent que c’est dix-sept
mille ans avant le règne d’Amasis que le nombre
de leurs dieux fut porté de huit à douze (29),
dans lesquels ils comprennent Hercule.

XLIV. Mais , comme je n’ai rien voulu négliger
pour éclaircir ce fait et connaître la vérité, je

(’) Neptune et les Dioscures sont les Divinités des Navi-

sueurs.

Le 17
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me suis rendu par mer à Tyr, où je savais qu’il
existait un temple consacré à Hercule. Je le vi-
sitai et, parmi les nombreux et riches monu-
ments dont il est orné, j’y remarquai deux co-
lonnes, une d’or pur et l’autre d’émeraude qui,

pendant la nuit même, répandait un grand éclat.
Dans les conversations que j’eus avec les prêtres

de ce dieu, je leur demandai à quel temps ils
faisaient remonter la fondation de son temple ,»
et je vis, par leur réponse, qu’ils ne s’accor-
daient nullement avec les Grecs. Ils me dirent:
« que le temple avait été bâti en même temps
a que l’on. avait commencé à habiter Tyr, et qu’ils

u comptaient depuis cette époque deux mille
«c trois cents ans. » Je vis aussi dans la même ville

de Tyr un autre temple d’Hercule , surnommé
Thasien ; je me décidai, d’après ce surnom, à aller

à Thase, et j’y trouvai eHectivement encore un
temple bâti en l’honneur d’Hercule par les Phé-

niciens, lorsqu’ils fondèrent cette ville, dans leur
navigation à la recherche d’ Europe ; or cette
navigation est antérieure de cinq. générations
d’hommes, au temps où l’Hercule, fils d’Amphy-

trion, naquit: en Grèce. Ces recherches prouvent
donc évidemment qu’Hereule est un ancien dieu;
et il me semble que c’est avec-raison que quelques
Grecs ont élevé des temples à deux Hercules diffé-

rents, un auquel ils sacrifient comme à un im-
mortel sous le nom d’Hercule Olympien, et un
autre qu’ils honorent simplement comme un héros.
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XLV. Au surplus, parmi beaucoup de choses

peu vraisemblables, que les Grecs rapportent, ils
racontent au sujet d’Hercule une fable absurde.
Ils prétendent que lorsqu’il vint en Égypte, les
habitants l’ayant couronné de fleurs, comme une
victime, le conduisirent en grande pompe pour ’
le sacrifier à Jupiter; que d’abord il se laissa
mener paisiblement , mais qu’étant arrivé près
de l’autel, comme les prêtres commençaient les
prières , il avait développé sa force, et massacré

tous les assistants. Ce récit prouve clairement
que les Grecs n’ont aucune idée du caractère et
des institutionsvdes Égyptiens: En etl’et, on a vu

qu’il ne leur est permis de sacrifier aucun animal
à l’exception des bœufs, des veaux , des moutons ,

lorsqu’ils sont purs, et des oies: comment donc
auraient-ils pu vouloir sacrifier des hommes? D’un
autre côté, comment Hercule seul, et qui n’était

encore, suivant les Grecs mêmes, qu’un simple
mortel serait-il venu à bout de détruire des mil-
liers d’Égyptiens. Mais je m’arrête; et puissent les

dieux et les héros prendre en bonne part tout ce
que l’amour de la vérité m’a fait dire sur ce sujet!

XLVI. J’expliquerai maintenant par que] motif
quelques Égyptiens dont j’ai parlé plus haut C),

ne sacrifient ni chèvres, ni boucs. Ce sont les
Mendésien’s: ils mettent Pan au nombre des huit

dieux , et prétendent que ces huit dieux sont

C) Chep. XLII, même livre.
1 7 .
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les premiers des douze admis par la suite. Or
leurs peintres et leurs sculpteurs, comme ceux des
Grecs , représentent le dieu Pan avec une figure
de chèvre et des pieds de bouc , sans cependant
croire qu’il soit réellement fait ainsi, puisqu’ils

le regardent comme tout-à-fait semblable aux
autres dieux ; mais ce n’est pas mon intention de
dire pourquoi ils lui attribuent cette forme. Les
Mendésiens par ce motif révèrent donc religieu-
sement toutes les chèvres, et sur-tout les mâles
que les bergers tiennent en plus grand honneur
que les femelles. Un de ces mâles est particuliè-
rement distingué; et lorsqu’il vient à mourir,
tout le nôme mendésien en porte le deuil (Mendès,
en langage égyptien,signifie également un bouc,
et le dieu Pan). Du temps que j’étais en Égypte,

il arriva une sorte de prodige; une femme de ce
nôme eut publiquement commerce avec un bouc,
et ce fait a été connu de tout le monde.

XLVII. Les Égyptiens regardent le porc comme
immonde, au point que, si .un Égyptien touche
en passant un.de.ces animaux, même seulement
par ses vêtements, il court sur-le-champ vers le
fleuve et s’y plonge. Les hommes qui font le mé-
tier d’élever des porcs sont les seuls de tous ceux

qui naissent en Égypte auxquels il,soit interdit
d’entrer dans les temples; et, comme personne
ne veut ni leur donner une de ses filles en ma-
riage, ni épouser une des leurs, ils sont obligés
de se marier entr’eux. Il n’est permis aux Égyp-
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cependant ils en immolent à la lune et à Bacchus
seuls, dans le même-temps et dans la même
pleine lune: alors ils peuvent manger la chair (le
la victime. Les Égyptiens expliquent pourquoi
ils ont horreur (le sacrifier de porcs dans leurs
autres fêtes, mais il ne me paraît pas convenable
de répéter la raison qu’ils en donnent, et que je
connais. Au surplus , voici quelles cérémonies ils
observent , lorsqu’ils immolent un de ces animaux
à la lune. Après avoir égorgé la victime, ils en
mettent à part l’extrémité de la queue, la rate et .
l’épiploon qu’ils réunissent, recouvrent le tout de

la graisse contenue dans l’abdomen, et le jettent
dans le feu. Ils se nourrissent du reste de l’animal
le jour même de la pleine lune où ils font le
sacrifice. Il leur est défendu d’en manger tout
autre jour. Ceux qui sont trop pauvres pour se
procurer un porc, font, avec de la pâte de farine,
des figures de cet animal, et les offrent en sacrifice.

XLVIlI. Dans la fête de Bacchus, à la fin du
jour où elle doit se célébrer, chacun fait immoler

un porc devant le seuil de sa maison , et le donne
ensuite à emporter à l’homme qui l’a vendu , qui
toujours est un de ceux adonnés au métier d’é-

lever ces animaux. Du reste, les Égyptiens ob-
servent dans les fêtes de Bacchus, à-peu-près les
mêmes cérémonies que les Grecs, à l’exception

cependant des chœurs de musique qu’ils n’ont
pas , et des Phallus , à la place desquels ils montrent
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(les figures d’hommes d’une coudée de haut qu’un

fil met en mouvement. Les femmes les portent
dans les villages en faisant remuer par inter-
valles la partie sexuelle, qui est ordinairement
presqu’aussi grande que le reste du corps. Un
joueur de flûte précède cette procession, et les
femmes le suivent en chantant des hymnes en.
l’honneur de Bacchus. On explique par quelque
raison religieuse pourquoi ces figures portent un
membre viril d’une telle grandeur, et pourquoi
cette partie de la figure est la seule qui soit

mobile. .XI.IX. Il me semble que Mélampus, fils d’Amy-
théon,n’a point ignoré les rites en usage dans ces

sacrifices; qu’il était instruit de leur existence, et
qu’aidé de ces lumières, il a introduit chez les
Grecs le nom de Bacchus, les cérémonies de son
culteet la procession du Phallus. Ce n’est pas lui
cependant qui a éclairci complètement tout ce
qui tient à ce culte; beaucoup d’autres hommes
instruits , venus long-temps après, y ont ajouté et
l’ont fait connaître plus en détail; mais c’est lui

qui certainement a institué la procession du Phal-
lus, en l’honneur de Bacchus, telle qu’elle se fait

chez les Grecs qu’il a instruits. Je regarde donc
ce Mélampus comme un savant, qui s’était formé

dans l’art de la divination et qui, parmi beaucoup
de doctrines tirées de l’Égypte, qu’il introduisit

chez les Grecs, leur enseigna les cérémonies du
culte de Bacchus , auxquelles il ne fit pas de chan-
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les rites de ce culte, tels qu’ils sont observés en
Égypte, se trouvent seulement par hasard res-
sembler à ceux qui sont en usage chez les Grecs,
parce que,dans cette supposi’tion,ces rites seraient
d’accord avec le reste des mœurs de la Grèce, au
lieu d’y être, comme ils le sont, étrangers et
nouvellement introduits. Il ne me serait pas plus
possible d’admettre que les Égyptiens ont pris
cette institution ou toute autrè des Grecs; ainsi,
je pense que Mélampus aura appris ce qui con-
cerne le culte de Bacchus , de Cadmus de Tyr
et des Phéniciens, venus avec ce dernier dans la
partie de la Grèce, qui porte aujourd’hui le nom
de Béotie.

L. Au surplus, presque tous les noms des dieux
sont passés de l’Égypte en. Grèce (3o); car je
remarque que la Grèce, ayant généralement reçu
ces noms de l’étranger, la majeure partie lui vient
de l’Égypte. Effectivement ,. si *l’on en excepte

Neptune et les Dioscures,’comme je l’ai déja dit,

et de plus Junon, Vesta, Thémis, les Grâces, les
Néréides, on trouve que les noms de tous les
autres dieux ont été de tout temps connus en
Égypte, et je ne fais ici que répéter ce que les
Égyptiens assurent eux-mêmes. Quant aux dieux,
dont ceux-ci prétendent ne pas savoir les noms,
je pense que ces noms viennent des Pélasges, à
l’exception cependant de Neptune , que les Grecs
ont pris des Libyens. Je ne vois même dans l’an-
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tiquité que ces derniers qui aient connu le nom
de Neptune et qui aient toujours rendu un culte
à ce dieu. Du reste, les Égyptiens n’admettent
point le culte des héros.

L1. Il est donc évident que les Grecs ont pris
des Égyptiens diverses institutions que j’ai déja

indiquées , et plusieurs autres dont je parlerai
par la suite. Cependant l’usage de représenter
Mercure avec les parties sexuelles droites ne leur
est pas venu des Égyptiens, mais des Pélasges; et
cet usage est passé des Athéniens , qui l’ont adopté

les premiers, aux autres peuples de la Grèce; ce
qui s’explique facilement, puisque les Pélasges
ont habité long-temps le même territoire que les
Athéniens , déja considérés comme réunis aux Hel-

lènes, et ont fini eux-mêmes par se compter au
nombre des Hellènes. Tout initié aux mystères des
dieux Cabires, célébrés par les Samothraciens,
qui les ont pris des Pélasges, entendra parfaite-
ment ce que je dis ici; car ces Pélasges, qui ont
habité depuis en commun le même pays que les
Athéniens, avaient occupé d’abord l’île de Samo-

thrace, et enseigné ces mystères à ses habitants
Les Athéniens sont donc évidemment les premiers
des Grecs qui aient emprunté des Pélasges la
forme qu’ils donnent aux figures de Mercure. Les
Pélasges expliquaient cette forme par une raison
religieuse que l’on découvre à ceux qui se font
initier aux mystères de Samothrace.

LlI. Il m’a été raconté, pendant que j’étais à
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-sacrifices,où ils offraient toutes sortes de victimes,
ne faisaient qu’invoquer en général les dieux,

sans les désigner par un nom ou un surnom
particulier, parce qu’ils n’en connaissaient aucun.

Et cette expression de Dieu (Theos) ils la fai-
saient dériver du verbe Theo C), rappliquant aux
dieux qui placent et qui maintiennent en ordre
toutes choses. Après un long espace de temps,
ils apprirent des Égyptiens les noms propres des ’
différents dieux, parmi lesquels celui de Bacchus
leur est parvenu le plus tard. Dans la suite ce-
pendant ils consultèrent, sur l’adoption de ces
noms, l’oracle de Dodone, qui passe pour le plus
ancien des oracles de la Grèce, et qui même alors
était le seul que l’on y connût. Les Pélasges de-

mandèrent donc s’ils devaient adopter les noms
de dieux qui leur venaient de l’étranger , et l’oracle

leur répondit qu’ils pouvaient s’en servir. Depuis

ce temps ils firent usage dans leurs sacrifices de
ces noms, qu’ils communiquèrent plus tard aux

Grecs. jLIII. Du reSte les Grecs ne savent que depuis
hier, si l’on peut s’exprimer ainsi, d’où chacun

de ces dieux est sorti, si tous ont été de tout
temps, et quelles sont leurs formes diverses;’car
je ne crois pas qu’Hésiode et Homère aient existé

(’) Théo : je dispose , je place , j’amnge. (Voyez la Note sa

du livre I" ).
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plus de quatre cents ans avant l’âge où je vis; et
ce sont eux qui ont fondé dans leurs vers la
Théogonie des Grecs, qui ont donné des surnoms
à tous ces dieux, qui ont partagé entr’eux l’in-

vention des arts et distribué les honneurs, enfin
qui ont décrit leurs figures. Je ne parle point des
poètes que l’on prétend avoir précédé Hésiode et ’

Homère , parce que je suis persuadé qu’ils leur
sont postérieurs. Au surplus, ce que j’ai rapporté

plus haut, je le tiens des prêtresses de Dodone;
mais ce que je viens de dire sur Hésiode et Ho-
mère, est de moi seulement.

LIV. Quant à l’établissement des oracles, soit
en Grèce, soit en Libye, voici ce que disent les
Égyptiens, et ce que les prêtres de Jupiter Thé-
bain m’ont raconté. Suivant eux,les Phéniciens,
après avoir enlevé de Thèbes deux des femmes
attachées au service du temple , les vendirent,
l’une en Libye, l’autre en Grèce, et ce sont elles

qui les premières ont institué des oracles chez
ces deux peuples. Je demandai aux prêtres de
quelle manière ils avaient pu être instruits à
positivement de ce fait, et ils me répondirent:
a que d’abord ils avaient fait de grandes recher-
a ches sur le sort de ces femmes, et qu’il leur
« avait été long-temps impossible de savoir ce
t qu’elles étaient devenues , mais qu’enfin ils
« avaient appris ce qu’ils venaient de me raconter.»

LV. C’est ainsi que les prêtres de Thèbes se
sont expliqués avec moi sur ce sujet; mais les
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prophétesses de Dodone prétendent « que deux
u colombes noires, s’étant envolées de Thèbes
a d’Égypte, étaient venues s’abattre l’une en Libye

u et l’autre à Dodone; que cette dernière s’étant

a reposée sur un hêtre avait fait entendre une
« voix humaine, annonçant qu’il fallait établir

c dans ce lieu un oracle de Jupiter, et que les
a: habitants n’ayant pas douté que ce ne fût un

x ordre de la Divinité, avaient fait ce qui leur
a était prescrit. Quant à la colombe qui s’était
(t envolée en Libye , les prophétesses ajoutaient
« qu’elle avait également prescrit aux Libyens de

u fonder l’oracle d’Ammon, qui est aussi, comme

a on sait, un oracle de Jupiter. n Tel est le récit
des prophétesses de Dodone, dont la plus âgée
porte le nom de Proméneia ; celle qui la suit dans
l’ordre des années, prend celui de Timarète , et la

plus jeune de toutes celui de Nicandra. Les autres
habitants de Dodone sont d’accord avec elles sur
ces faits.

LV1. Pour moi, voici comme il me semble que
l’on peut concilier les deux rapports. Si les Phé-
niciens ont réellement enlevé de Thèbes deux
femmes attachées au service du temple, et les
ont vendues , l’une en Libye, l’autre en Grèce,
je croirais volontiers que cette dernière l’a été
dans la partie de la Grèce, qui jadis était connue
sous le nom de Pélasgie, et qui est actuellement
habitée par les Thesprotes; qu’étant devenue
ainsi esclave, elle aura construit sous un hêtre une



                                                                     

368 - rivas SECOND. Q
chapelle à Jupiter, voulant, comme il est assez na-
turel de le penser d’une femme qui avait été atta-
chée au culte de ce dieu à Thèbes, conserver dans
un pays étranger le souvenir de ce qu’elle avait été

dans sa patrie, et que par la suite, lorsqu’elle eut
appris la langue grecque , elle aura. fondé un
oracle. Il est aussi vraisemblable que c’est elle
qui aura raconté que sa sœur avait été vendue en
Libye par les Phéniciens qui l’avaient vendue
elle-même.

LVII. Je pense de plus que les Dodonéens au-
ront donné à ces femmes le nom de colombes,
parce qu’elles étaient étrangères, et que leur lan-

gage aura paru ressembler au gazouillement de
ces oiseaux. Ensuite avec le temps, lorsque celle
qui était parmi eux se sera familiarisée avec la
langue grecque, ils auront dit que la colombe
parlait comme les hommes, au-lieu que tant
qu’elle ne faisait usage que d’une langue étran-

gère, elle ne paraissait avoir que la voix d’un
oiseau. Autrement, une colombe aurait-elle pu
jamais s’exprimer en langage humain il Enfin, en
ajoutant que cette prétendue colombe était noire,
ils désignent clairement que la femme était d’ori-

gine égyptienne. Du reste , comme les cérémonies
observées à l’oracle de Dodone ont beaucoup d’a-

nalogie avec celles qui ont lieu à Thèbes d’Égypte ,

c’est une preuve de plus que l’usage des oracles
rendus dans les temples vient d’Égypte.

LVIII. Les Égyptiens sont aussi les premiels
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des peuples qui ont établi les panégyries (’),
les processions et les supplications. Les Grecs les
ont reçues d’eux; et cela me paraît hors de doute,

puisque ces diverses institutions religieuses sont
de toute antiquité chez les Égyptiens, et qu’elles

sont au contraire très-récentes parmi les Grecs.
LIX. Les Égyptiens ne se bornent point à cé-

lébrer une seule Panégyrie par au; ils en ont
plusieurs. Ils regardent comme la plus solennelle
de toutes, celle qui a lieu en l’honneur de Diane
dans la ville de Bubaste. Ensuite celle d’Isis à
Busiris (31) où l’on voit un temple consacré à
cette déesse. Busiris est une ville d’Égypte, située

au milieu du Delta, et Isis, dans la langue des
Grecs, est Demeter (”). Leur troisième panégyrie
se célèbre à Sais, en l’honneur de Minerve, la
quatrième est celle du soleil à Héliopolis , la
cinquième celle de Latoue à Buto, et enfin la
sixième celle de Mars à Paprémis.

LX. Lorsque les Égyptiens se rendent à Bu-
baste pour la panégyrie de Diane, ils arrivent par
eau sur des barques remplies de l’un et de l’autre

sexe confondus ensemble ; quelques-unes des
femmes font’résonner des crotales, et des hommes

jouent de la flûte pendant toute la navigation. Le
reste remplit l’air de chants et de battements de
mains. Quand ils passent devant une ville, ils

(’) Fêtes publiques et universelles.
(") Cérès.
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poussent la barque vers la terre, et tandis qu’une
partie des femmes continue à faire ce que je viens
d’indiquer, quelques-unes attaquent , par des rail-
leries et des cris, les femmes de la ville; d’autres se
mettent à danser, ou se tenant debout , retroussent
leurs vêtements. Les mêmes choses se répètent à

toutes les villes qui se trouvent le long du fleuve.
Les barques étant arrivées à Bubaste, ceux qui
les montaient en descendent, et célèbrent la fête
par de nombreux sacrifices où il se fait une plus
grande consommation de vin de raisin que pen-
dant tout le reste de l’année. On a vu dans cette
solennité , suivant ce que disent les habitants,
jusqu’à sept cent mille individus réunis, hommes

et femmes , sans compter les enfants des deux
sexes.

LXI. J’ai parlé plus haut de la fête célébrée à

Busiris en l’honneur d’Isis. J’ajouterai qu’après

les sacrifices qui ont lieu dans cette fête, tous les
hommes et toutes les femmes qui s’y rendent par
milliers, se frappent la poitrine en signe de deuil ;
mais il ne m’est pas permis de dire quel est l’objet

de ce deuil. Les Cariens habitent en Égypte,
et qui se trouvent à cette fête, manifestent leur
douleur par des signes plus manqués que tous
les autres assistants, et vont - même jusqu’à se
découper le front avec des couteaux; on recon-
naît à cet excès qu’ils sont étrangers et non pas

Egyptiens.
LXJI. A Sais, ceux qui Se rassemblent pour
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offrir des sacrifices, allument dans une certaine
nuit une très- grande quantité de lampions,
qu’ils rangent en cercle autour des maisons ,
et les laissent brûler en plein air. Ces lampions
consistent en un vase à col étroit, rempli de sel
et d’huile, avec une mèche saillante en-dehors,
qui dure toute la nuit. La fête a pris de cet
usage le nom de Lychnocaie C). Les Égyptiens
qui ne peuvent se rendre à cette panégyrie , ob-
servent la même cérémonie dans la nuit du sacri-
fice , et allument également des lampions , de
manière que ce n’est pas seulement à Sais, mais
dans toute l’Égypte que ces lumières se voient.

On explique , par une raison religieuse, pourquoi
cette nuit est distinguée et honorée par une illu-
mination extraordinaire.

LXlII. A Héliopolis et à Buto, la fête consiste
en simples sacrifices ; mais à Paprémis , indépen-
dammentdcs sacrifices , on observe quelques rites
particuliers. Quand le soleil approche de son
couchant , quelques-uns des prêtres restent au
service de la statue du dieu ("), mais la plus
grande partie se place , les uns. à l’entrée du
tempha, armés de massues de bois, et les autres,
en accomplissement d’un vœu qu’ils ont fait,
souvent au nombre de plusieurs. mille, en face
des preniers, tenant tous également des bâtons

(’) Fête des lampions allumés.

C") Mars.
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à la main. Dès la veille on a tran5porté la statue
du dieu , que renferme une petite chapelle en
bois doré, dans un autre lieu sacré où le petit
nombre de prêtres restés à sa garde, s’attèle à un

char à quatre roues pour traîner la statue et sa
chapelle vers le temple. Elle se présente ainsi à
l’entrée; mais les prêtres qui se tiennent dans le
vestibule refusent de la laisser passer; ceux qui
ont fait vœu de la défendre se portent au secours
du dieu , et frappent les opposants de leurs armes.
Il s’engage ainsi à coups de bâtons un combat
sérieux dans lequel plusieurs atteints à la tête
doivent, je crois , périr souvent des suites de leurs
blessures. Les Égyptiens prétendent cependant
qu’il n’y meurt jamais personne.

LXIV. Les habitants du pays donnent de cette
cérémonie l’explication suivante. Ils disent que

la mère de Mars habita jadis dans ce temple; que
ce dieu , qui avait été élevé ailleurs, ayant atteint
l’âge viril, avait voulu y pénétrer pour parler à

sa. mère (3a); mais que les ministres du temple,
qui ne l’avaient jamais vu, n’avaient pas voulu
le laisser entrer, et l’avaient repoussé. Qu’alors

le dieu amena d’une ville voisine une troupe
d’hommes qui était tombée sur ces ministres,
et que les ayant ainsi écartés, il était entré chez
sa mère. C’est en mémoire de cet événement que

le combat dont je viens de parler,a lieu’dans la
fête de Mars.
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Les Égyptiens sont les premiers ont établi

comme principe religieux, qu’il’n’était pas permis

d’avoir commerce avec des femmes dans l’en-
ceinte des temples, * ni d’entrer dans les lieux con-
sacrés, en sortant d’auprès d’une femme,- avant de

s’être baigné. Il est remarquable, qu’à l’exception

des Égyptiens et des Grecs, les autres peuples. ne
se font aucun scrupule d’habiter avec des femmes
dans l’intérieur d’un temple ou d’y entrer, en les

quittant, sans se laver, persuadéquu’il-est per-
mis aux hommes de suivre en cela l’exemple des
animaux. En effet, comme on voit les animaux
et particulièrement diverses espèces d’oiseaux
’s’unir dans les temples mêmes ’etïdans l’enceinte

sacrée quilles environne; ces peuples pensent
que si les dieux ne l’avaient point pour agréable,

" ils ne le sonfliiraient pas. Je suis loin de trouver
cette raison suffisante; et les Égyptiens, qui ont
d’ailleurs sur les rites religieuxdesidées plus
étendues que toutes les autres nations, me pa-
raissent également avoir raison à cet égard.

LXV. QuOique. l’Égypte soit limitrophe de la
Libye, elle donne naissance à peu devariétés ,
d’animaux; mais toutes sont généralement répu-

tées sacrées, tant celles qui. habitent et vivent
avec les hommes, que celles qui en sont sépa-
rées. Quant aux animaux en l’honneur. desquels
on a élevé des temples ,,-si . je. voulais expliquer
la raison de ces culte religieux, j’entrerais, sur
les choses sacrées, dans des détails que je veux

I. 18
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particulièrement écarter, et ce que j’en ai dit en
passant a été amené nécessairement par l’ordre

de la narration. Voici cependant quelques-unes
des coutumes suivies à l’égard des animaux sa-

crés. On mblit des thonines et des femmes,
chargés d’en avoir Soin, a de voiler à la noun-
riture de chacun séparénænt; les enfants sur»
cèdent à leurs panent: dais ces fonctions et dans
les honneurs qui y sont attachés. Les habitants
des villes joignent à ces fondations publiques
leurs offrandes particulières en raœomplissement
de divers vœux; et voici de quelle manière ils
s’en acquittent. Suivant la nature du vœu qu’ils
ont fait jà la divinité à qui appartient d’animal

sacré, ils rasent en totalité, on seulement par
moitié ou par tiers, du tête de leurs enfants. Ils

. les cheveux qui en proviennent contre
de l’argent,’et en donnent à la femme qui est
chargée du soin de l’animal une comme égale

’ en poids à tachai des cheveux. Elle en emploie
la valeur en poissons coupés par morceaux
eues sert aux amusant sacrés, ne se nour-
rissent que depoisson. Dans le cas ou l’an de
ces animaux vient à être tué; si l’action a été

volontaire, la [mort a: est la punition; a" elle a
été involontaire, les prêtres fixent l’ennemie que

lbpaneuistrier est obligé de «payer; insistantes les
fois qu’un ibis ou un épervier estimé, Que Pack

tion soit volontaire en non, la peine de mort est
prononcée nécessairement contre le coupable- .
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vivent en société avec les Égyptiens, soit très-

considérahle,il le serait encore bien davantage,
si les mœurs particulières des chats ne mettaient
obstacle a lleur propagation. Lorsque les femelles
de ces animaux ont mis bas, elles ne veulent
plus recevoir le male, et le repoussent; mais celui-
ci a recours à la ruse; il enlève les petits à la
mère,et les tue sans les manger cependant. Alors
les femelles privées de leurs petits, et qui veu-
lent en avoir d’autres, se laissent de nouveau
approcher par les mâles; car ive-naturel de ces
animaux est de désirer vivement d’avoir une
descendance. De plus , si un incendie vient a
éclater, les chats semblent entraînés à leur perte

par un pouvoir’surnaturel. Dans un tel accident,
lesÉgyptiens ne songent point à éteindre le feu,
et paraissent uniquement occupés d’en préserver

les chats, en se plaçant de distance en distance
pour les arrêter; mais ces animaux, soit en se
glissant dans’les intervalles, soit en sautant par-
dessus la tête des hommes, se lancent d’eux-
mêmes dans lesfiammes; et cet événement est un
grand sujet de deuil en ’Egypte. Si un chat meurt
d’une-mortnaturelie dans une maison ,’ tous ceux
qui l’habitent sevrasth seulement les sourcils; si
c’est un chien, ils se rasent la tête et toutlle corps.

LXVII: Les chats, après leur mort , sont portés
à Bubaste., dans des cellules sacrées, ou on les
dépose, après les avoir séchés et embaumés. Pour

r8.
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les chiens, on les ensevelit dans la.ville même
où ils sont morts, mais toujours dans des cellules
consacrées. On en agit pour les ichneumons
comme pour les chiens. Quant aux musaraignes
et aux éperviers, on les transporte à Buto, et
les ibis, consacrés à Mercure, à Hermopolis.
Enfin les ours qui sont très-rares, et les loups,
qui ne sont’pas beaucoup plus grands que des
renards, sont enterrés dans les lieux mêmes où

on les trouve morts. -
LXVIII. Je vais parler actuellement des mœurs

des crocodiles. Pendant les quatre mois d’hiver
ces animaux ne prennent aucune nourriture. Le
crocodile , quoique quadrupède, vit également
à terre et dans l’eau, mais il pond toujours ses
œufs sur le sable où ils éclosent. Il passe la ma-
jeure partie du jour à sec, et la nuit tout en-
tière dans le fleuve, dont l’eau a une température
plus chaude que n’est alors celle de l’air et de la
rosée. De tous les animaux que nous connaissons,
le crocodile est celui sans doute dont l’accrois-
sement est le plus extraordinaire. Ses œufs ne
sont pas beaucoup plus grands que ceux d’une
oie, et il en sort par conséquent un animal pro-
portionné ; cependant cet animal, en grandis-
sant , atteint jusqu’à dix-sept coudées de longueur,

et quelque fois davantage. Il a les yeux d’un
cochon, les dents saillantes eu-dehorset très-.
grandes, dans la proportion de son corps. Il est
le seul de tous les, animaux qui n’ait point de

l
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langue, le seul aussi dontila machoire inférieure
ne soit pas mobile , et qui fasse au contraire re-
tomber la mâchoire supérieure sur l’inférieure.

Il a des ongles extrêmement’forts , et une peau
écailleuse qui est impénétrable sur le dos. Il voit
mal dans l’eau, mais en plein air sa vue est très-
perçante (33). Comme il se nourrit particulièrement
dans le Nil, il a toujours l’intérieur de la gueule
tapissé d’insectes qui lui sucent le sang (34).
Toutes les espèces d’animaux terrestres on d’oi-

seaux le fuient ; le trochilus seul vit en paix avec
lui (35), parce que ce petit oiseau lui rend un
grand service. Toutes les fois que le crocodile
sort de l’eau pour aller sur terre, et qu’il s’étend

la gueule entr’ouverte, (ce qu’il a coutume de faire

en se tournant vers le vent du midi ) le trochilus
s’y glisse, et avale tous les insectes qui s’y trou-
vent; le crocodile, reconnaissant, ne lui fait au-

cun mal. - iLXlX. Les crocodiles sont sacrés dans quelques
parties de l’Ëgypte, et ne le sont pas dans les
autres où on les poursuit même en ennemis. Les
Égyptiens qui habitent les environs de Thèbes et

4 du lac Mœris, sont fermement persuadés que ces
animaux sont sacrés , et nourrissent’habituelle-
ment un crocodile qu’ils sont parvenus à appri-
voiser,ils ornent,ses oreilles d’anneaux d’or (36)

ou de pierres. vitrifiées, et ses pieds de devant de
bracelets. Ils ne lui donnent àmanger qu’une cer-

itaine’ quantité déterminée d’aliments, soit de pain
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soit de la chair des victimes. Ilsl’eutretiennentaimi
avec le plus grand soin pendant sa vie , et l’en-
terrent après sa mort dans des cellules causa.
crées. Les habitants d’Éléphantine’se nourrissent

au contraire de la chair des crocodiles, et sont
loin de les considérer comme sacrés. Du reste, le
nom de cet animal en égyptien n’est point cro-
codile, mais champsa g ce sont les Ioniens-mi lui
ont donné celui de crocodiles, par la ressemblance
de sa forme avec celle des lézards, que l’on voit
sur les murailles, et qu’ils nomment ainsi.

LXX. Il y a plusieurs manières de chasser ces
animaux ; mais je me bornerai à décrire celle qui
me paraît la plus remarquable. Après avoir at-
taché à un hameçon le dos d’un porc, et l’avo’u’

jeté au milieu du fleuve , les chasseurs se placent
sur la rive, et frappent un petit cochon, qu’ils
ont apporté avec eux. Le crocodile, entendant
les cris de l’animal, se dirige vers le lieu d’où

vient la voix, et, rencontrant dans sa: chemin
l’appât qui a été tendu, l’avale avec l’hameçon.

Alors les chasseurs le tirent a eux, et lorsque le
crocodile arrive sur la terre , un d’entr’eux, avant
tout, s’avance et enduit les yeux de l’animal d’an -

gile délayée, qu’il a préparée; avec cette précau-

tion on vient facilement à bout du reste , autre-
ment il en coûterait beaucoup de peine.
’ LXXI. Les hippopotames sont sacrés dans le

nôme Papremite: dans tout le reste de l’Égypte,

ils ne le sont pas. Voici ce que ces animaux ont ’
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il a la cerne des. pieds fendue, les ongles, du bœuf,
le museau applati , des. dents saillantes, la cri-e
aima la queue d’un cheval dont il a également
le-henaissamenti sa grandeur ordinaire est. celle
d’un bœuf de haute taille; sa peau est tellement
(peine . que lorsqu’elle est sèche , l’on peut en
fabriqueî des, javelots polis.

mu. Ça trouve aussi dans le Nil [la loutre
qui est même. comme sacrée; les Égyptiens
rangent dans la même classa le poisson appelé
lépidote, et l’anguille, qu’ils considèrent comme

censurés l’un et l’autre au Nil: enfin, ils, y ad-

mettent aussi, parmi les oiseaux, la tadorne C) .
LXXIII. Il existe encore un autre oiseau sacré.

mais dont je n’ai vu que la peinture; ou le nomme
Phénix. Il ne parait que miaulement en Egypte:
tous les cents cinq ans, suivant ce que disent les
habitants d’Héliopolis; et on ne le voit que lorsque
son père. vient à mourir. Si la peinture est fidèle,

la couleur de ses plumes est rouge et or; sa
lame. approche de celle de l’aigle, qu’il égale

en grandeur. Du reste, on raconte de lui des
choses qui me paraissent tout-à-Eait incroyables.

’ On dit que cet oiseau, partant de l’Arahie, trans»

peut: le corps dC,80n père enduit de myrrhe.
dans le temple du soleil pour l’y enterrer; et
voici, ajoute-bon, ennuient il s’y prend D’abord

(answdem
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il construit un œuf de myrrhe aussi gros qu’il
lui est possible de le porter ; et après s’être essayé

pour s’assurervque le poids n’est pas au-dessus
de ses forces, il enlève le dedans de l’œuPoù il
renferme’le corps de son père. Il rebouche avec
de la même myrrhe l’ouverture par laquelle il la
vidé l’intérieur; et de cette manière le poids total

de l’œuf se trouve le même qu’il était avant que

le corps yl fût introduit. Il le transporte ensuite,
avec son enveloppe, en Égypte, dans le temple
du Soleil,où il le dépose. Tel est le récit que l’on
m’a-fait sur cet oiseau.

* LXXIV. On trouve aux environs de Thèbes
des serpents sacrés qui ne font aucun mal aux
hommes. Ils sont de petite taille, et portent deux
cornes, qui naissent sur le sommet de la tête;
lorsqu’ils. meurent, on les enterre dans le temple
de Jupiter: ils sont, dit-on, consacrés à ce dieu.

LXXV. Du côté de l’Arabie , en face de la ville

de Buto,’est un lieu où je me suis moi-même
rendu pour prendre des renseignements sur les
serpents allés. Lorsque j’y. fus arrivé,,on me fit
voir une quantité d’oset d’arêtes de serpents si
considérable qu’il est impossible de la décrire;

elle formait des-amas, les uns plus ou moins
grands, les autres très-petits, mais le nombre en
était immense. Lehlieu ou ces débris étaient ré-
pandus se trouve au débouché d’un défilé étroit

des montagnes, dans une vaste plaine, contiguë
aux champs de l’Égypte. L’on assure , qu’au

I
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commencement du printemps, un grand nombre
de ces serpents ailés volent de l’Arabie sur l’Egypte ;

mais que les ibis , allant vau-devant d’eux, à’ la
- sortie de ce défilé, ne les laissent pas passer, et

les détruisent complétement. Les Arabes pré-
tendent que c’est en reconnaissance de ce service
que les Égyptiens ont l’ibis en si grand honneur,

et les Égyptiens conviennent avec eux que c’est
la réellement le motif de leur vénération pour

cet oiseau. . xLXXVI. L’ibis (37) est de couleur absolument
noire surtout le corps; il est monté sur des jambes

, semblables à celles de la grue, son bec est très-
recourbé, et la grandeur de sa taille est’égale à

celle du râle. Ces ibis noirs sont ceux qui com-
battent le mieux contre les serpents]! en est
d’autres qui se trouvent plus communément sous
les pas des hommes (car il y a deux espèces d’ibis);
ceux-ci ont la tête et le col tout-à-fait nus, et les
plumes blanches, à l’exception du sommet des
ailes et de l’extrémité du croupion , qui sont d’un

noir parfait ainsi que le col et la tête. Du reste ,-les
jambes et le bec sont comme dans la première es-
pèce. Quant à la figure des serpents dont je-viens
de parler , elle est assez semblable à cellerdes
hydres (38). Ils n’ont pas positivement des ailes,
mais des membranes à-peu-près telles que celles
des chauve-souris. Je m’arrête et termine’iciice
que j’avais à dire sur les animaux sacrés.

LXXVII. Parmi les Égyptiens, ceux qui habitent
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la partie ensemencée du pays , sont Marignane
dit-conserver le souvenir des événements, et me
paraissent de tous les peuples que j’ai connus,
les plus instruits en faits historiques. Ils ont un
régime remarquable. Tous les mais ils se purgent
pendant trois jours de suite, et entretiennent:
leur santé par des vomitifs et des clystères, pan
suadés que les aliments , qui servent à la nourri-
turedcs boulines, sontlacausc de toutes leaman
ladies. Du reste, après les Libyens, ce sont en
générales plus sains des hommes, et, suivant
mon opinion , par une suite de l’heureuse tem-
pérature de leur climat, et du peu de variabilité
des saisons; car c’est des changements qu’elles
éprouvent que les mahdies des hommes naissent
principalement. Ils se nourrissent de pains faire
avec la farine du sorgho, qu’ils nomment des
cylletes , et boivent une sorte de vin tiré de l’orge

(ils n’ont pas de vigne (39) ) Ils se nourrissent
de queltpies espèces de poissons, ou crus , après
les avoir fait sécher au soleil, ou confits dans la
saumure. Parmi les oiseaux , ils mangent aussi les
cailles, les canards et quelques petits oiseau!
en» et salés. Quant aux antres espèces d’oiseaux I
ou de poissons, a l’exception de celles qui sont
regardées comme sacrées, il les font bouillir ou
rôtir

LXXVIII. Dans les repas que donnent les riches
habitants , après que les viandes sont desservies:
on fait paraître une petite caisse en bois qui
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renferme la figure d’un homme mort parfaitement
imitée, pour les formes,le dessin, et de la grau
deurd’uneou de (leur coudées. On la porte autour
de la table, et on la montre-à chacun des convives,

en lui adressant ces mets: a En voyant cette
«image, pense à boire et à te divertir, car
s lorsque tu seras mort, tu seras comme elle. a
c’est une coutume qu’ils observent dans leurs

repas. . lLXXIX. Attachés aux usages de leurs pères,
les Égyptiens n’en ont emprunté aucun des

étrangers. Cependant un grand [salubre
d’institutions remarquables , ils ont le cantique
de Lions, qui se chante également en Phénicie,
dans l’île de Chypre et ailleurs. Ce cantique porte
difl’érents noms chez diverses nations; mais il
s’accorde toujours parfaitement avec celui que les
Grecs connaissent sous le nom de Linus. Entre
autres choses m’ont paru singulières en Égypte,
celle-ci m’a frappé particulièrement, parce que
ne puis expliquer d’où ses habitants ont pris ce
cantique qu’ils chantent évidemment de toute
antiquité. Au surplus, Linus est appelé en Égyp

tien Maneros ; il passe pour avoir été le fils
unique du premier roi du pays, et comme il
mourut avant d’avoir atteint la puberté , les Egyp-
tiens honorent sa mémoire par cette lamentation
qui constitue leur premier et leur seul cantique.

LXXX. Ils ont encore une coutume qui se reo
trouve chez lesGrecs mais parmi les seuls lacédé-
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moniens: lorsque les jeunes gens rencontrent des
vieillards, ils leur cèdent le chemin , et se rangent
de côté; et si un vieillard vient à entrer dans le
lieu où ils sont , ils se lèvent de leurs sièges. Mais
voici un de leurs usages bien opposé à ceux des
Grecs. Au lieu de se saluer réciproquement lors-
qu’ils se rencontrent dans les chemins, ils s’in-
clinent en signe d’adoration, en laissant abaisser
leurs mains jusques aux genoux.

LXXXI. Ils portent pour vêtements des tuniques
de lin dont les franges tombent à l’entour des
jambes, et qu’ils nomment calosires: par-dessus
cette tunique, ils jettent un manteau de. laine
blanche , mais ils n’entrent point dans les temples

avec ce manteau, et ne se font point enterrer
dedans. Ce dernier usage se retrouve dans les
mystères orphiques ou baccbiques, qui sont les
mêmes que ceux des Égyptiens et des Pythago-
riciens, ou il est défendu d’ensevelir les initiés dans

un linceuil de laine, et l’on donne de cette dé-

fense une raison religieuse. l
LXXXII. Ils sont les auteurs de diverses inven-

tions, telles que celle de désigner a que] dieu
chaque mois et chaque jour est consacré (40);
de déterminer,d’après le jour où un hommc’est

ne, les événements de sa vie , comment il mourra,
quelles seront ses qualités; invention dont ceux
qui, parmi les Grecs, ont anciennement cultivé
la poésie , ont su profiter 4x). Ils mettent au rang
des prodiges servant de présages, un plus grand
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nombre de faits que. les autres. peuples. Lorsqu’un
de ces prodiges a lieu , ils gardent soigneusement
par écrit la note de l’événement qui en a été la

suite; et si à l’avenir il se présente quelque fait
à-peu-près semblable, ils jugent par analogie ce

qui doit arriver. - --LXXXIII. Quant à la divination, voici quelle
sont leurs opinions. Ils pensent que cette préro-
gative n’appartient à aucun homme, mais seule-
ment à quelques dieux en particulier ; ils ont donc
chez eux des oracles d’Hercule, d’Apollon, de
Minerve , de Diane, de Mars, de Jupiter, et sur-
tout celui de Latoue -à’ Buto, qu’ils tiennen’tle

plus en honneur. La manière de prédire l’avenir
n’est pas la même pour tous ces oracles , et change

suivant les lieux. ’ - ALXXXIV. L’art de la médecine se partage chez
eux de manière, qu’un médecin ne traite qu’une

seule espèce de maladie, et non pas plusieurs;
aussi les médecins abondent-ils de tous côtés: il
y a les médecins des yeux , de la tête, des dents,
du ventre, des maladies qui ne paraissent point

au-debors. t ’LXXXV.’ Ils observent, dans les deuils et dans
les funérailles, diverses cérémonies singulières.

Quand un homme , quelque peu important, vient
à mourir, tout ce qu’il y a de femmes dans la
maison se couvrent la tête et même la figure de
boue; ensuite abandonnent le corps du défunt,
et sortent pour parcourir la ville, le haut de leurs
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robes replié dans la ceinture, le sein découvert,
et se frappant la .; toutes-les parentes du
mort se joignent à elles. Les hommes font la
même chose de leur côté, avec leurs vêtements
également relevés dans la ceinturé : et après
cette première cérémonie , portent ile corps à
embaumer.

LXXXVI’. (buse opération est faite pu des
hommes institués exprès, dentelle fait l’unique
profession. Lorsquele mort leur est remis , ils pré-

. sentent à ceux l’apportent des modèles, en
bois peint , de corps arrangés de diverses façons.
Ils leurmontrent d’abord la façon la plus parfaite
employée pour celui dont il ne m’est pas permis
ici de répéter le nom (43); ensuite ils font voir
la seconde manière plus simple , la troisième
plus simple encore, et demandent quelle est celle
que l’on veut qu’ils emploient pour préparer le

mort. Quand les parents sont convenus de la
flacon et du prix, ils se retirent. Les embaumeurs
procèdent alors au préparation, a lieu comme
je vais la décrire , iorsq u’il s’agit de lapins parfaite.

Ils commencent par se servir d’un fer recourbé

pour retirer pur les narines toute la cervelle,
qu’ils font sortir entièrement , soit par ce moyen ,

soit en versant quelques drogues pour la faire
écouler. :Puis ils fendent , avec une piened’Éthio-

pie, tees-aiguë, le ventre vers de partie des iles,
abrutirent par cette ouverture la totalité des in-
llsnettoient soigneusement la envié de



                                                                     

rumeurs. si;l’abdomen, la lavent avec du vin de palmier,
et ressuient avec des aromates pilées;-ils la rama
plisSelt ensuite entièrement de myrrhetnès-pure
broyée, de casie (3&3), et de toutes sortesde’par-
fuma, à l’excqrtion cependant de l’amena qu’ils

«n’emploient pas, et recousent la peau par der-

Cela mais placent le corps pour le des-
sécherdms une saumurede natrum dont ils le
tiennent recouvert entièrement pendant soixante
et dix jours; il n’est pas permis de l’y laisser plus

long-temps. Quandiles soixante et dix jours sont
écoulés, ils le [lavent de nouveau ,xet l’enveloppent

’oomplétement de toile de byssus découpée en

bandelettes trempées dans ancespèee de gomme

dont les se ment habituellement au
lieu décolle. Les parents viennent talonnement.
le corps, et font faire en bois une caisse défigure
d’homme, dansiaquelle ils le placent. Après avoir
fermé cette rosisse a la clé, ils la déposent pré-
cieusement dans la chambre ’sépulchrale de la
finnillefiaùils la rangentsleb’out le long duanurï(lll;).

M ut la manièrevla plus somptueuse de Lpré-

pxrer les morts. iDLXXVII. Pour ceux qui se contentent d’une
:façon plus simple, et qui veulent évieerde grandes
dépenses, la préparation se «fait ainsi. On remplit
l’intérieur du ventreIdu mon avec des «injsasïons

d’huiledeicèùie, sans l’ouvriret sans-en extraire

les intestins; on se borne àintroduine-oessinjec-
tions Fa l’anus, en quarrant soin seulement
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qu’elles ne ressortent pas par la même voie. Après

cette première opération , on dessèche le corps
dans le natrum pendant le nombre de jours fixé.
A l’expiration de.ce temps, on fait sortir l’huile
de cèdre qui a été introduite dans le ventre; et
son action est telle, qu’elle entraîne tous les in-
testins et les viscères qu’elle a ramollis et dissous
complètement. Le natrum cependant a consumé
les chairs, de manière qu’il ne subsiste que la
peau et les os. Les embaumeurs remettent aux
parents le corps en cet état , et ne font rien de plus.

LXXXVIII..La troisième méthode est employée

par-ceux qui ont peu de moyens. Elle se borne
à purger, par des droguescommunes, l’intérieur

du ventre, et à dessécher le corps, pendant les
soixante et dix jours d’usage, pour le rendre en-
suite à ceux qui l’ont apporté.

LXXXIX. Quant aux femmes mariées à des
hommes d’une classe distinguée, on ne les livre
pas immédiatement après la mort, mais on at-
tend trois jours et même quatre avant de les
donner à embaumer; et l’on observe le même
délai pour celles qui ont quelque réputation
de beauté. Cette précaution a pour but d’em-
pêcher les embaumeurs d’en abuser, et elle a
été prescrite depuis que l’on en a surpris un ou-
trageant le corps d’une femme morte récemment.
son crime avait été découvert par un deses coma

.pagnons-de travail. .
XC. Le corps de tout homme, Égyptien ou
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étranger. trouvé mort, soit des morsures d’un
crocodile , soit noyé dans le fleuve , doit être déposé

dans les cellules sacrées, après avoir été embaumé

le plus somptueusement possible aux frais des
habitants de la première ville où les eaux l’auront
porté. Il n’est permis à aucun de ses parents ni
de ses amis d’y toucher; les prêtres seuls du Nil
peuvent y porter les mains et l’ensevelir, comme
les restes d’un être qui fut quelque chose de
plus qu’un homme. o

XCI. Les Égyptiens n’ont adopté aucune des

institutions des Grecs; et, pour tout dire en un
mot, ils ne veulent d’aucune institution étran-
gère: cet éloignement est général en Égypte. Il

existe cependant, près de Néapolis, une grande
ville du nôme Thébaïque, nommée Chemmis , où
l’on voit un temple carré consacré à Persée, fils

de Danaé: autour est une plantation de palmiers,
et les propylées de ce temple, vastes et construits
en pierre , sont ornés de. deux statues très-
grandes, également en pierre: dans l’enceinte on

trouve une chapelle qui renferme la statue de
Persée. Les habitants de Chemmis disent que ce
héros apparaît souvent dans leur pays, particu-
lièrement dans le temple, et qu’ils y ont trouvé
une de ses sandales dont la longueur était de deux
coudées. Ils ajoutent que, toutes les fois qu’il se
fait voir, l’Ëgypte est florissante. Ils ont en outre,
à l’imitation des Grecs, institué en l’honneur de

Persée des jeux gymniques où tous les genres. de

I. 19
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combat sont admis; et dont les prix sont du bé-
tail, des vêtements et des peaux. Lorsque leur
demandai pourquoi Persée ne se montrait qu’à
eux seuls, et pourquoi ils s’étaient distingués de

tout le reste de; l’Egypte, en, instituant des jeux
gymniques, ils me répondirent: et que Persée était
il leur compatriote, puisque Danaüs et Lyncée, dont
a ils le font descendre , originaires de Chemmis ,
« avaient passé en Grèce; qu’il était venu de
« Libye en Égypte, par le même motif que les
a Grecs donnent aussi à son voyage , pour y porter
on la tête de la Gorgone; qu’arrive parmi eux, il
4 s’était fait reconnaitre à tous ses parents, et
a avait pris pour se montrer en Égypte, le sur.
a: nom de Chemmis que sa mère lui avait: indiqué;
a: enfin que c’était par son ordre que les habitants
a célébraient des gymniques.»

X011. Telles sont les principales coutumes des
Égyptiens, qui habitent au-dessus de la partie
marécageuse du pays. Ceux qui habitent les ma-
rais ont àvpeuvprès les mêmes usages, si ce n’est
qu’ils n’épousent qu’une seule femme comme les

Grecs (45 Du reste, pour se procurer leur
nourriture, ils ont recours à divers genres d’in-
dustrie qui leur sont particuliers. Lorsque le fleuve
gonflé se déborde et couvre les champs voisins,
il croit dans ses enux une grande quantité d’une
espèce de lys! que les Égyptiens appellent Lo-
tus (Mi). Ils moissonnent ces plantes et les font:
sécher au soleil; ensuite ils recueillent la graine
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celle du pavot, et en forment une pâte dont ils fa-
briquent des pains qu’ils font cuire. La racine du
lotus est également bonne à manger, et douce au
goût; elle est ronde et de la grosseur d’une pomme.
On trouve aussi une autre variété de lys, ressem-
blant à la rose, qui naît, comme le lotus, dans le
fleuve. Elle produit un fruit porté par un calice dif-
férent de celui de la fleur (47), et qui sort de la ra-
cine même: il est semblable pour la forme aux
gâteaux de cire des mouches à miel. Ce fruit ren-
ferme plusieurs grains de la grosseur d’un noyau
d’olive, bons à manger frais ou séchés. Ils re-
cueillent également les tiges annuelles du Papy-
rus (’). Après l’avoir arraché des marais , ils en

coupent les sommités qu’ils rejettent; ce qui
reste est de la grandeur à-peu-près d’une coudée:

ils s’en nourrissent ou le vendent. Ceux qui veu-
lent rendre ce mets plus délicat ne le mangent qu’æ
près l’avoir cuit au four. Quelques-uns d’entre eux

ne vivent absolument que de poissons. Lorsqu’ils
les ont pêchés, ils les vident, les (ont sécher au so-
leil, et les mangent après cette seule préparation.

X611]. Les poissons voyageant par troupes, se
trouvent rarement dans les canaux du fleuve. Ils
se murissent dans les étangs formés par ses eaux ,
et y acquièrent leur développement; mais-lors»

(*) Plante du genre des souchets (typera: Lin).
Les anciens s’en servaient pour faire leur papier.

19.
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que le desir de frayer les échauffe, ils se ras-
semblent, entrent dans le Nil, et nagent vers la
mer. Les mâles marchent les premiers répandant
sur la route leur liqueur séminale; les femelles,
qui les suivent, l’absorbent, et se trouvent fé-
condées de cette manière en arrivant à la mer.

Ces poissons retournent ensuite sur leurs pas, et
reviennent dans leur séjour accoutumé ; mais
alors ce ne sont plus les mâles qui ouvrent la
marche, ce sont les femelles qui prennent la tête;
et dans ce retour qui a lieu également en troupes,
elles font ce que les mâles avaient fait en venant;
elles répandent peu-à-peu leurs œufs sous la forme

de petits grains, et les mâles qui les suivent les
avalent. Ces grains sont de véritables poissons,
et ceux qui échappent à la voracité des mâles,
deviennent des poissons parfaits , qui se déve-
loppent en se nourrissant. On a observé, que
ceux de ces poissons voyageurs, que l’on prend
lorsqu’ils descendent le fleuve , ont la tête meurtrie
du côté gauche; et que ceux que l’on prend à
leur retour l’ont du côté droit: voici la cause de
cette singularité. Lorsque les poissons se rendent
à la mer, ils ont la terre à gauche, et quand ils
reviennent, ils l’ont à droite; et comme ils se
foulent et se rangent très-serrés près du rivage,
afin de ne pas perdre leur route, et de n’être
point entraînés par le courant, ils portent les
marques du frottement qu’ils ont éprouvé.

Dès que la crue du Nil a lieu, l’eau filtrant à
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travers. les terres commence à pénétrer dans les
excavations du terrain et dans les lagunes voi-
sines du fleuve; et à mesure que ces lieux se
remplissent, on. y voit abonder une quantité

I prodigieuse de petits poissons. Si l’on demande
d’où ils proviennent , je répondrai que, sui-
vant mon opinion, lorsque le Nil est rentré dans
son lit l’année précédente, les poissons qui se
sont retirés avec les dernières eaux avaient dé«
posé leurs œufs dans la vase ;- et que ,- lorsque
l’eau revient l’année suivante, elle fait éclore sur-

le-champ ces œufs. C’est là tout ce que j’ai re-
cueilli de remarquable sur les poissons de l’Égypte.

XCIV. Les Egyptiens, qui habitent la partie
marécageuse du pays. font usage des. fruits: du
Seseli, nommé dans leur langue Kiki , et qu’ils se
procurent de la manière suivante. Ils sèment sur
les rives du fleuve cette planter qui croît natu-
rellement dans la Grèce : elle produit des fruits
nombreux d’une odeur désagréable; lorsqu’ils les

ont récoltés, les uns en expriment le jus en les
pilant , les autres les font frire, et recueillent ce qui
en découle pendant la cuisson. Cet extrait est gras
et s’emploie connue l’huile d’olive dans les lampes ,

mais il exhale en brûlant une odeur très-forte.
XCV. L’incommodité des cousins est extrême

en Égypte, et fait recourir à’divers expédiens pour

s’en garantir. Ceux qui habitent au-dessus de’la
partie marécageuse, profitent des tours, et mon-
tent sur leur sommet pour dormir , car le vent
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empêche les cousins de voler à cette hauteur.
Ceux habitent les marais , au défaut de
tours, ont recours à un autre moyen. Chaque
habitant se sert pour la nuit du filet avec lequel
il pèche pendant le Lorsqu’il se couche, il
entoure avec ce filet son lit, et après s’en être en-
veloppé lui-même, il s’endort. Les cousins qui
l’auraient mordu , au travers d’un manteau ou du

linge dont il serait revêtu, ne tentent même pas
de le faire à travers le filet.

XCVI. Les embarcations dont se servent ceux
qui transportent les marchandises , sont coa-
struites aVec le bois d’un arbre épineux, am
semblable au lotier de Cyrène’(’), et dont les
pleurs donnent la gomine. 1h fendent ces arbres
en planches de deux ooudées de loug,les taiflem
carrément en forme de briques, et les
à la construction rde leurs barques, comme je
vais le dire. Ils assujettissent ces planches au
moyen de chevilles de bois longues et fortes;
et lorsqu’ils ont-ainsi formé la carcasse du hâti-
ment, ils étendent pardessus «des traverses , mais

ne se servent point de courbes, etæ ’ n,
est-dedans, les ulsterstiœs avecdu papyrus. Le
gouvernail est saillant air-délions de la carène;
le mût est fait avec le bois de l’arbre épineux
dont je viens de panler,et les voiles sont en pa-
pyrus. Ces barques,ainsi construites, ne peuvent
remonter le fleuve à moins dans Ivan fumable

C) Voyez la note sur le chap. r77’ du liv. 1V.
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rement du rivage; mais elles descendent facile-
ment. On se munit pour ce voyage d’une planche
de bois de tamarin de la ligure d’une porte, ou.
d’une claie tissue en roseaux, et d’une pierre
trouée du poids d’environ deux talents. En avant
de la barque on jette la planche ou la claie atta-
chée à un cordage, et àl’arrière, la pierre retenue

par un autre cable. La planche tombant dans le
courant du fleuve, est entraînée rapidement, et
fait avancer le baris (c’est ainsi que ces barques
se nomment), tandis que la pierre traînée par
derrière, et qui laboure le fond, redresse la marche
du bâtiment, et l’empêche de dériver. On voit

sur le fleuve un grand nombre de ces embarcav
tions, dont quelques-unes portent plusieurs mil-
liers de talents.

XCVII. Lorsque le Nil s’est répandu dans les
terres , les cités seules paraissent au-dessus, et
ressemblent aux iles de la mer Égée; tout le reste
de l’Égypte n’est qu’une mer. L’inondation ainsi

établie, la navigation ne se fait plus suivant le
cours des canaux du fleuve,nmais a travers les
champs submergés. Alors ceux qui vont de Nau-
crate a Memphis passent avec leurs barques au-delà
même des pyramides, quoique la route. ordinaire
soit par la pointe du Delta, et la ville de Cerca-
sorée; et si l’on veut aller de la mer ou de l’en-

trée de la bouche Campique, à Naucrate, on
passe par lesevilles d’Anthylle et d’Archanclre.

I
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XCVIII. De ces deux villes , celle d’Anthyllè,

assez considérable, est toujours affectée particu-
lièrement à la femme du roi qui règne en Égypte,

pour fournir à la dépense de sa chaussure, et
elle a la même destination depuis que l’Égypte
est soumise aux Perses. Quant à l’autre, elle me
paraît tirer son nom du gendre de Danaüs, Ar-

* chandre le Phthien , fils d’Achœus, car elle s’ap-

4pelle Archandropolis. Peut-être a-t-il existé un
autre Archandre, mais certainement le nom n’est
pas égyptien.

XClX. Jusqu’ici, ce que j’ai rapporté sur
l’Égypte, je l’ai vu moi-même, ou n’est que le

résultat des opinions que je me suis faites d’après

mes recherches. Ce que je vais dire actuellement
sur l’histoire des Égyptiens, je ne l’ai appris que

d’eux, et je le rapporte , en y ajoutant seulement
quelques circonstances que j’ai pu observer de
mes propres yeux.

Les prêtres disent que Ménès fut le premier
roi de l’Egypte; et qu’entre autres travaux, il fit
construire les levées qui garantissent Memphis des
inondations. Avant Menés le. Nil dans son cours
naturel passait tout entier au pied des montagnes
sabloneuses de la chaîne Libyque; et ce fut lui
qui, en faisant élever une digue à cent stades
environ au-dessus de Memphis , redressa le coude
que le fleuve faisait pour se porter au midi. Au
moyen de cette digue, il mit à sec le canal pri-
mitif, et le fleuve, conduit dans une nouvelle di-
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deux chaînes de montagnes (48). Le point ou ce
coude du Nil a été barré, pour forcer le fleuve
à couler dans un autre sens, est encore aujourd’hui
surveillé très-attentivement par les Perses. Chaque
annnée ils renforcent la-digue par de nouvelles
terres; et en effet, si le fleuve parvenait à la
surmonter, la ville de Memphis courrait risque

’ètre entièrement submergée. Sur le terrain
qui, en rejetant le fleuve dans le nouveau ca-
nal, fut mis à sec, ce même Menés, premier
roi d’Égypte, bâtit la ville qui porte actuellement

le nom de Memphis, et qui se trouve dans la
partie étroite du pays. Il fit creuser en-idehors
de cette ville, un lac qui la borne au nord et au a
couchant] du côté de l’orient le Nil même lui
sert de défense), et dans l’intérieur, élever à
Vulcain , un temple remarquable par sa grandeur
et sa magnifiœnce.

C. Depuis Ménès, les prêtres me comptèrent
trois cent trente noms de rois, enregistrés dans
leurs livres. Parmi cette nombreuse suite de
générations d’hommes, il ne se trouve que dix-
huit rois éthiopiens, et une reine indigène: tous
les autres sont des rois égyptiens. Cette seule
reine, née en Égypte ,v porta, comme celle, de
Babylone, le nom de Nitocris ; et les prêtres ra-
content qu’elle vengea la mort de son frère tué
par les Égyptiens sur lesquels il régnait, quoi-
que après ce meurtre ils lui eussent déféré l’em-
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pire; mais elle fut obligée de recourir à la ruse
pour étendre sa vengeance sur un plus grands
nombre d’individus. Elle fit bâtir une vaste galerie

souterraine , prétextant quelque nouveau pmjet
de travaux ; quoiqu’elle eût arrêté à l’avance l’objet

auquel elle la destinait. Quand cette construction
fut terminée, N itocris fit appeler tous ceux qu’elle
croyait les plus coupables de la mon de son fière ,
à un repas qu’on leur servit dansla galerie; et pen-
dant qu’ils mangeaient, on y fit entrer le fleuve
par un long canal caché qu’elle avait fait pra-
tiquer sous tare. Voilà ce que les prêtres ra-
content sur cette Nitocris; ils ajoutent, qu’après
cette action , elle se précipita dans une salle
remplie de cendres, ou elle fut étouffée,se déro-

bant ainsi elle-même à la vengeance dont elle
était menacée.

CI. Ils ne parlent point d’ailleurs d’entreprise
remarquable exécutée par les autres rois de cette
série, dont aucun ne fut célèbre, à l’excep-
tion de Munis, le (lanier de tous. Suivant, leurs
rapports, il a hissé plusieurs monuments mé-
morables , tels que les Propylées du temple de
Vulcain, qui, regardent le nord, le lac creusé
(j’indiqiuai par la suite combien de stades il avait
de tout) et les pyramides élevées an milieu , dont
je l’ami connaître la hanteur quand je parlerai
plus en détail de ce lac; ouvrages firent tous
exécutés [tous le règne de Mœris: ses prédéces-

seurs n’avaient rien fait. a
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C11. Je laisserai donc de côté la suite entière de

ces monarques pour parler d’un roi qui régna
après eux, et dent le (mm est Sésostris. Les
prêtres me «dirent qu’il est le premier qui, s’em-

barquant sur une flotte composée de vaisseaux
longs, partit du golfe Arùrique, et soumit les
peuples habitant les (côtes de la mer Érythrée. .
Ils ajoutent, qu’en poursuivant sa route , i’l par-
v’mt à une mer rosi il hi litt impossible de navi-
guer à cause des basafllndlsnet qu’il se vit forcé de

faire voile en arrière. Après (cette je
suis Goujons le récit des prêtres), de Retour en
Égypte, .il’se mit à la tête d’une année nom-

breuse, et fit une intrusion sur le continent, sou-
mettant parla force de ses armes toutes les nanans
qu’il trouva sur son chemin. Dans le cours de ses
conquêtes, tomes les fois qu’il ava! en à se me-
surer contre des peuples valelmelx et combat-
tant avec énergie pour leur liberté, il faisait
éleversir leur terrissieqaand il s’en était rendu ,
maître, des colonnes partant une inscription,
qui contenait seulement son nom, celui de sa
pallie, et ledétail des forces qu’il avait fié oblige

d’employer pour les soumettre. Mais hep?!
n’avait en affine qu’à des peqlles s’étaient
tendus sans continuel qu’il munît aisément mon»

mis, il faisait gaver à latinité de l’inscription que
je viens de rapporter, les pallies scintilles d’une V
femme, pour désigner par ou mblême la lâ-

cheté ces



                                                                     

.300 LIVRE SECOND.
CIlI. Sésostris traversa ainsi tout le continent ;

passant ensuite de l’Asie en Europe, il soumit
les Scythes et les Thraces. Le pays habité par
ces peuples est, suivant mon opinion, le point
le plus éloigné que l’armée égyptienne atteignit,

puisqu’on y voit encore des colonnes élevées par
elle, et que l’on n’en trouve plus ail-delà. A
partir de ce point , Sésostris revint sur ses pas, et

. arriva aux bords du Phase. Je ne puis pas dire p0-
sitivement si, lorsqu’il fut parvenu à ce fleuve,
partageant son armée, il en laissa une partie
pour habiter sur ses rives, ou si quelques-uns de
ses soldats , fatigués d’aussi longues excursions ,
se déterminèrent de leur propre mouvement à y
demeurer.

CIV. Ce qu’il y a de certain , c’est que les ha-

bitants de la Colchide paraissent être de vrais
Égyptiens. Au surplus, ce que j’avance ici est
une opinion que je me suis plutôt formée le pre-
mier, qu’elle ne m’a été suggérée par ce que j’ai

entendu dire; mais comme j’ai attaché quel-
que importance à la vérifier, j’ai pris des informa-
tions des deux côtés , et j’ai trouvé que les habi-

tants de la COlchide ont conservé plus de souvenir
des Égyptiens , que ceux-ci n’en ont conservé des

premiers, puisqu’ils se bornent à dire , qu’ils
croient qu’il y avait eu des Col-chidiens dans
l’armée de Sésostris. J’avais d’abord établi mon

opinion sur ce que les habitants dela Colchide
sont noirs,et ont les cheveux crépus; quoique cette
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raison n’ait que peu de poids, puisqu’il existe beau.
coup d’autres peuples semblables sous ces deux rap-
ports; mais je l’ai appuyée ensuite sur un autre fait
plus grave, c’est que les Colchidiens, les Egyptiens
et les Éthiopiens sont les seuls peuples qui de tout
temps aient pratiqué la circoncision; car les Phé-
niciens et les Syriens de Palestine conviennent
qu’ils ont pris cette coutume des Égyptiens (’49).

Quant aux Syriens qui habitent les bords du Ther-
modon ou du Parthénius , et les Macrons , leurs voi-
sins, ils avouent qu’ils l’ont empruntée récem-

ment des Colchidiens: ce sont là cependant les
seuls peuples connus qui pratiquent la circonci-
sion, et tous, comme on voit, paraissent n’avoir
fait qu’imiter les Égyptiens. Il est plus difficile
de décider entre les Égyptiens et les Éthiopiens,
lequel de ces peuples a pris de l’autre cet usage
qui paraît être de toute antiquité pour tous les
deux. Du reste , je trouve encore une nouvelle
preuve que c’est par le mélange avec les Égyptiens

que la circoncision’a passé chez d’autres peuples ,

en ce que les Phéniciens, depuis qu’ils ont eu
des relations de commerce avec les Grecs, ont
cessé de suivre l’exemple des Égyptiens, et ne

pratiquent plus la circoncision sur leurs enfants.
CV. Voici encore une observation sur les Col-

chidiens , qui démontre leur ressemblance avec les
Égyptiens; c’est le seul peuple qui travaille le lin
à la manière de ceux-ci. Le genre de vie, la langue
même ont beaucoup de rapports. Les Grecs, au
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surplus, donnent le nom de sardonique au lin
qui leur vient de la Colchide , tandis que œlui
qu’ils tirent d’Égypte s’appelle lin d’Égypte.

CV]. Je reviens actuellement aux colonnes
élevées par le roi Sésostris dans les diverses con- A
trées qu’il a soumises. La plupart ne subsistent
plus. J’en ai cependant vu moi-même, dans la
Syrie Palestine, sur lesquelles étaient gravées l’in-

scription dont j’ai parlé, et les parties sexuelles
d’une femme. On voit aussi dans l’Ionie deux
figures de Sésostris sculptées en pierre, l’une sur
le chemin qui va d’Ephèse à Phoeée , et l’autre

sur celui de Sardes à Smyme. Chacune repré-
sente un homme de la grandeur de quatre cou-
dées plus une spithame (50), tenant une lance
dans sa main droite et un arc de la gauche, avec
le reste de l’habillement répondant à cette ar-
mure, c’est-à-dire moitié Éthiopien et moitié

Sur la poitrine de la figure, en allant
d’une épaule à l’autre, on lit une inscription
gravée en lettres égyptiennes et dont voici le sens:
u C’est moi que ces puissantes épaules ont rendu
u maître de ce pays. )) Cette inscription ne dit
point ni quel est le conquérant, ni de quel pays
il venait: d’autres monuments l’avaient fait con-

naître. Quelques-uns de ceux qui ont vu ces
statues ont pensé qu’elles étaient les images de

Memnon, mais cette opinion est très-loin de la

vérité. iCVII. Sésostris revenant en Égypte, ou il con-
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duisait avec lui un grand nombre d’habitants des
régions qu’il avait soumises , arriva , toujours selon
les récits des prêtres, à Daphné,.ville des Pélu-

siens; il y trouva son frère , à qui il avait confié
le gouvernement de l’Égypte pendant son ab-
sence. Ce frère , ayant invité Sésostris et ses enfants

à. loger chez lui, fit entourer en-dehors le lieu
qu’ils habitaient de matières combustibles, et
ordonna d’y mettre le feu. Sésostris, averti du
danger , consulta , sur les moyens de s’y soustraire,
sa femme , qu’il menait par-tout avec lui; elle lui-
conseilla d’étendre sur les matières enflammées

deux des six enfants qu’ils avaient, et de se
sauver en se servant de ces corps comme d’un.
pont pour traverser le feu. Cet avis fut adopté;
deux des enfants périrent de cette manière, les
quatre autres échappèrent avec leur père.

CVIII. Sésostris, de retour en Égypte, après
avoir fait punir son frère, employa a de grands
ouvrages la multitude de captih, qu’il avait ra-
menés des pays conquis par lui. Ce sont eux qui
Ont tiré des carrières ces pierres immenses pla-
cées, sous son règne, dans la construction du
templede Vulcain. Ce sont: aux ont été con-
traints de creuser tous les camus de l’Égypte,
et. qui ont fait, par bars travaux forcés, qu’un
pays où l’on pouvait jusques-là voyager avec des I
chevaux et des voitures, n’en a plus aujourd’hui.
c’est ce tempsen etÎet que l’Égypte, quoi-
qu’elle ne soit qu’une plaine continue, est devenue
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tout-à-fait impraticable aux chevaux et aux cha-
riots, par.l’immense quantité de canaux qui se
croisent dans tous les sens. En faisant couper le
terrain par ces nombreux canaux, le roi eut par-
ticulièrement en vue de remédier à la disette
d’eau qu’éprouvaient les habitants des villes situées

loin du Nil, dans l’intérieur des terres, et qui se
trouvaient réduits à l’eau saumâtre des puits, dès

que le fleuve s’était retiré. Tel fut le but de ces
coupures.

CIX. Les prêtres m’ont aussi assuré que le
même roi partagea le sol de l’Égypte entre tous
les habitants, assignant par le sort à chacun un
espace carré d’égale grandeur, et qu”il se créa

un revenu d’après cette distribution, en fixant
l’impôt annuel que chaque lot aurait à lui payer.

’Si le fleuve venait à en emporter quelque por-
tion, le propriétaire allait le déclarer au roi, qui
envoyait sur les lieux des commissaires et des
géomètres pour déterminer la quantité de terrain
dont le lot était diminué, et régler, en proportion,
ce que le reste devait supporter d’impôt. Je croi-
rais volontiers que ce fut là la naissance de la
géométrie, science que la Grèce reçut de l’Égypte ,

comme elle tient des Babyloniens le Pole , le
Gnomon, et la division du jour en douze par-
ties (51

CX. Sésostris est le seul roi Égyptien ait
régné sur l’Éthiopie. Les statues de pierre, pla-

cées en avant du temple de Vulcain , sont des
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monuments de sa reconnaissance et de sa piété.
Deux, de la hauteur de trente coudées, repré-
sentent ce roi et sa femme. Les autres de vingt
coudées seulement sont celles de ses quatre en-
fants. Long-temps après, Darius, roi des Perses,
ayant voulu faire placer devant ces statues la
sienne propre, le prêtre de Vulcain s’y opposa et
lui dit: (c Qu’il n’avait pas fait tout ce que Sésos-

« tris avait fait, puisque ce dernier, ayant subju-
« gué autant de peuples que Darius , avait de plus
a conquis les Scythes que les Perses n’avaient pu
a soumettre. Il n’était donc pas juste, ajoutait-il,
x que la statue de Darius fût placée au-dessus de
a celle de Sésostris, dès qu’il ne l’avait pas sur-

a passé par ses actions. n On dit que le roi par-
donna au prêtre cette hardiesse.

CXI. Après la mort de Sésostris , les Chroniques

des prêtres lui donnent pour successeur son fils
Phéron , qui n’entreprit aucune expédition mili-

taire, et perdit la vue comme je vais le dire. Le
Nil dans un de ses débordements était monté à
plus de dix-huit coudées, dépassant toutes les terres
labourables, et comme un Ivent très-fort s’était
élevé en même temps , lefleuve roulait des vagues
impétueuses. A la vue devcette inondation mena"-
çante, le roi atteint d’un accès de démence impie,

saisit un javelot et le lance au milieu des flots
tumultueux; mais à l’instant même il sentit un
mal subit se porter surses yeux, et devint aveugle.
Il était demeuré en cet état pendant dix années,

I. ao
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lorsque dans le cours de la, onzième, il, reçut une
réponse de l’oracle de Buto qui lui annonça:
a Que le temps de sa punition était expiré, et
(t qu’il reverrait la lumière après s’être lavé les

« yeux avec l’urine d’une femme , qui n’aurait

u eu de commerce qu’avec son mari n. Il com-r
mença l’expérience par sa propre femme , et,
comme il ne fut pas. guéri ,L il la continua sur un
grand nombre d’autres. Ayant. enfin recouvré la
vue , il rassembla dans une ville que l’on nomme
aujourd’hui Érythrobole, toutesles femmes qu’il

avait mises successivement à l’épreuve, à l’excep-

tion de celle à qui il devaitle retour de la lumière,
les y renferma, et fit mettre le feu à la ville. Il
épousa ensuite celle dont l’urine. luiavait rendu la
vue: et en actions de grâces de sa guérison orna les
temples de diverses, offrandes, dont plusieurs sont
des monuments. distingués, Ceux qu’il consacra
dans le temple du soleil sont particuliènement des
ouvrages remarquables , ils consistent en deux
obélisques, chacun d’une seule pierre, ayant l’un

et l’autre cent coudées de haut, sur huit de large.
CXlI. Le successeur de ce roi fut un citoyen

de Memphis, dont le nom dans. la. langue des
Grecs, est Protée; on lui a élevé dans cette ville
une enceinte sacrée, magnifique et richement dé-
corée. Elle est peu. éloignée-du temple de Vulcain,

en allant au midi. Alentour de cette. enceinte,
les Tyriens de’Phénicie quisont à Memphis, ont

leurs habitations; et tout ce quartier se nomme
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le camp des Tyriens. Dans l’enceinte de Protée,
on voit une chapelle dédiée à Vénus reçue en

hospitalité. Je conjecture que sous ce nom cette
chapelle pourrait bien avoir été consacrée à Hé.
lène, fille de Tyndare , qui, suivant ce qui m’a été

raconté, a vécu en Égypte, près de Protée, et

aura pris le surnom de Vénus en hospitalité.
Quoiqu’il y ait beaucoup de temples de Vénus,
on n’en connaît aucun autre désigné ainsi.

CXIII. Voici d’ailleurs ce que les prêtres que
j’ai interrogés sur l’histoire d’Hélène , m’ont ra-

conté. Suivant eux , Alexandre, après avoir en-
levé Hélène de Sparte, la conduisait à Troie,
lorsque des Vents contraires, qui s’élevèrent , pen-
dant qu’il traversait la mer Égée, le jetèrent dans
celle d’Égypte. Les mêmes vents’ne s’étant pas

calmés , le forcèrent d’aborder à la .côte , et d’en-

trer dans le Nil par la bouche Canopique, pour
débarquer aux-Tarichées. Il y avait alors sur le
rivage, comme il y existe aujourd’hui même, un
temple consacré à HerculeY Lenprivilégev de ce
temple était que, si un esclave, quel qüefût son
maître , s’y réfugiait, et- consentait à 5e donner

au Dieu, en se. laissant imprimer sur le corps
une marque sacrée, il n’était plus permis à per-
sonne de porter la main sur-lui. Ce droit d’asyle,
qui est de toute antiquité, subsiste encore de
mon temps. Quelques domestiques d’Alexandre, in-
struits’de ce privilège abandonnèrent leur maître ,

et se réfugièrent dans le temple; là, assis en sup-
on.
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pliants, ils se déclarèrent les accusateurs d’Alexan-

dre, et dans le dessein de lui nuire, racontèrent
en détail ce qui s’était passé à l’égard d’Hélène, et

l’injure faite à Ménélas. Leur accusation et leurs

plaintes furent entendues du prêtre du temple,
qui est aussi le gardien de la bouche Canopique ,
et dont le nom était Thonis.

CXIV. Thonis informé de ces faits, envoya en
toute diligence à Memphis un exprès, qui parla
en ces termes au Roi: a Il est arrivé un étranger,
a Troyen d’origine, qui vient de commettre en
a Grèce un grand forfait. Il a séduit la femme
« de son hôte, et l’emmène avec lui; ses vaisseaux

« portent de grandes richesses; les vents l’ont
tr forcé d’aborder dans vos états: devons-nous le

e laisser tranquillement se rembarquer, ou de-
(r vous-nous lui reprendre tout ce qu’il emporte?»
Protée répondit: « Emparez-vous de cet étranger
a accusé d’une si cruelle injure envers son hôte,
« et amenez-le devant moi, afin que je sache de
u lui-même ce qu’il peut alléguer en sa faveur. w

CXV. Thonis , ayant reçu ces ordres , fit arrêter
Alexandre, et retint ses vaisseaux. Il le mena en-
suite avec Hélène à Memphis, ou l’on conduisit

aussi toutes les richesses trouvées sur les vais-
seaux , et même les domestiques qui s’étaient
réfugiés dans le temple. Lorsque tous furent
rendus à Memphis, Protée , demanda à Alexan-
dre, qui il était et d’où il venait. Alexandre dé-

clara, sans difficulté, sa naissance, le nom de
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sa patrie, et d’où il venait; mais Protée, ayant
voulu savoir ensuite où il avait pris Hélène, il
commença à hésiter dans ses réponses et à s’écarter

de la vérité. Alors on fit paraître les suppliants
d’Hercule , qui donnèrent tous les détails du
crime. Enfin, le roi prononça ces paroles : « Si
« je ne considérais pas comme mon premier de-
« voir, de ne jamais faire périr aucun des étran-
a gers que les vents forcent d’aborder dans mes
a États, je vengerais sur toi, ô le plus scélérat
a des hommes! l’injure que tu as faite aux Grecs
a en commettant, au sein de l’hospitalité, un
« forfait aussi impie; je te punirais toi qui, non

content d’avoir profané le lit de ton hôte, lui
dérobes sa femme séduite par tes ruses, et fuis
encore, insatiable dans tes crimes, chargé des
dépouilles de la maison qui t’a reçu. Cependant
comme avant tout il m’importe de n’avoir pas à

me reprocher la mort d’un de mes hôtes, je
me bornerai à t’empêcher d’emmener plus loin

cette femme et les richesses dont tu t’es em-
paré: je les garderai pour le Grec qui t’a donné

« l’hospitalité, et je les lui remettrai dès qu’il

« viendra lui-même les reprendre. Quant à toi,
a et à ceux qui montent tes vaisseaux, je vous
a donne trois jours pour sortir de mes États et
a gagner la haute mer. Si vous n’obéissez , je vous
(K traiterai comme ennemis.»

CXVI. C’est ainsi que les prêtres Égyptiens
m’ont raconté l’arrivée d’Hélène près du roi Protée.

Q à à à fi à S à

R
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Il me semble qu’Homère n’a pas ignoré ce fait,
mais comme le séjour d’Hélène en Égypte ne s’ac-

commodait pas heureusement avec le plan de Son
Épopée, il a adopté une autre version, en laissant
apercevoir cependant qu’il était instruit de la
narration égyptienne : on en voit la preuve dans
l’lliade où il dit, (et il ne se rétracte point ailleurs)

en parlant de la route qu’à tenue AleXandre ,
lorsqu’il conduisait Hélène avec lui, « que , forcé

a par les vents d’errer en divers lieux, il aborda
(r entre autres à Sidon de Phénicie; s et c’est à ce

séjour en Phénicie qu’il fait allusion , dans le
chant des hauts faits de Diomède, quand il dit.-
« La se voyaient ces voiles peints de diverses cou«

et leurs, ouvrage des femmes de Sidon, que le
a divin Alexandre avait emmenées de Cette ville ,
et lorsqu’il traversa la vaste mer, conduisant avec
a lui Hélène, fille de tant d’illustres parents (’). n

Il rappelle aussi le même événement dans
l’Odyssée: « La fille de Jupiter, Hélène , p055édait

« plusieurs remèdes utiles préparés avec art, que
a l’Égyptienne Polydamna, femme de Thonis, lui

a avait donnés,’produits d’une terre fertile, qui
a abonde en substances, dont les divers mélanges
a sont salutaires ou funestes auxmortels. n (É)

Enfin Ménélas, en parlant à Télémaque, lui dit:

« Les dieux m’ont aussi retenu lOng-temps en

C) Iliad. V1, v. 289.
(") Odyss. 1V, v. 227 et suiv.
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« Égypte, et m’ont ainsi puni d’avoir négligé de

a leur oflrir les hécatombes que je leur devais C). n
Dans tous ces passages , Homère manifeste qu’il

avait connaissance des courses d’AJexandre et de
son débarquement en Égypte: la Syrie est , comme
on sait,limitrophe de l’Egypte , et les Phéniciens,
à qui la ville de Sidon appartient, habitent eux-
mêmes la Syrie.

CXVII. D’après ces expressions et particuliè-
rement celles de l’Iliade, que j’ai citées, il est
également évident qu’Homère n’est point l’auteur

des vers Cyprieus, mais qu’ils sont d’un autre
poète, car dans ces vers il est dit a qu’Alexandre ,
a poussé par un vent favorable, et porté par une
a mer tranquille , était arrivé avec Hélène à Troie,

a le troisième jour après son départ, n tandis que
dans l’Iliade, Homère (lit « qu’il fut contraint
« d’errer long-temps sur la mer en la conduisant
« chez lui. n Mais en voilà assez sur Homère et
sur les vers Cypriens (52).

CXVIII. J’ai cru devoir aussi demander aux
prêtres Égyptiens, si leur opinion était que tout
ce que les Grecs racontent sur la guerre de Troie
fût faux et controuvé , ou s’ils le regardaient
comme vrai. Ils me répondirent que par une tra-
dition venant de Ménélas même, ils savaient qu’à

la suite du rapt d’Hélène, une armée grecque arriva

dans la Teucride, pour soutenir Ménélas, que cette

(’) Odyu. 1V, v. 35x. et suiv.
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armée, après être débarquée et avoir établi son
camp, envoya des députés à Troie; que Ménélas

lui-même avait été du nombre; que cette dépu-
tation, reçue dans l’enceinte des murs de la ville,
réclama Hélène, ainsi que toutes les richesses
qu’Alexandre avait dérobées et emportées avec

lui, et demanda en outre vengeance de l’injure
faite aux Grecs; que les Troyens avaient répondu
alors ce qu’ils ont toujours soutenu depuis , soit
sous la foi du serment, soit dans leurs discours
ordinaires, que ni Hélène ni les richesses rede-
mandées ne se trouvaient en leur pouvoir; que ces
trésors, et Hélène elle-même étaient en Égypte,

et qu’il serait injuste de les rendre responsables
d’objets que Protée, roi d’Égypte, tenait en sa

possession. Les prêtres Égyptiens ajoutent que
les Grecs , ayant pris cette. réponse pour une rail-
lerie avaient fait le siège de la ville, et finirent
par la prendre; mais qu’après s’en être rendus
maîtres, comme ils n’y trouvèrent pas Hélène,
forcés alors d’ajouter foi aux premières paroles des

Troyens, ils avaient renvoyé Ménélas à Protée.
CXIX. Ménélas vint donc. en Égypte, et après

avoir remonté le Nil, arriva dans Memphis où il
se fit connaître, et fut traité avec les plus grands
honneurs, comme un hôte distingué. Enfin on
lui remit avec Hélène, qui n’avait point eu à se
plaindre de son séjour en Égypte, les richesses
qui lui appartenaient. Malgré tant de services,
Ménélas se rendit coupable d’une grave injure
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envers les Égyptiens. Au moment de mettre à
la voile, des vents contraires s’étant élevés, et

continuant à souffler pendant long-temps, il eut
recours, pour se les rendre favorables , à un
amen): sacrilége. Il s’empara de deux enfants des

naturels du pays, et les ayant coupés par mor-
ceaux, les offrit en sacrifice aux vents. Devenu
après cet attentat en horreur aux habitants , pour-
suivi par eux , il remonta précipitamment sur ses
vaisseaux et s’enfuit en Libye. Les prêtres Égyp-

tiens ne purent me dire ce qu’il devint après
cette fuite, mais ils m’assurèrent que tout ce qu’ils

venaient de raconter, ils le savaient d’une manière

certaine, soit par les recherches qu’ils avaient
faites, soit comme des événements qui avaient
eu lieu dans leur propre pays.

CXX. Tels furent les détails que les prêtres
me donnèrent sur Hélène. J’y ajouterai quelques

remarques qui me sont personnelles. Si Hélène
avait été en efl’et dans Troie , certainement on
l’aurait renvoyée aux Grecs, qu’Alexandre y eût

consenti ou non; car on ne peut pas croire
Priam et ses parents insensés au point de vou-
loir mettre en danger leur propre existence,
celle de leurs enfants et de toute une ville , pour
laisser Alexandre jouir paisiblement d’Hélène. En

supposant même que dans l’origine ils aient pu
s’y résoudre, comment se persuader qu’ils eussent

persisté lorsque tant de Troyens eurent succombé
sous le fer des Grecs, lorsque , non-seulement
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deux ou trois , mais un si grand nombre des
enfants de Priam furent tués, s’il faut ajouter
foi aux poètes épiques. Dans de tels revers,
ne doute pas que Priam, eût-il été lui-même
l’amant d’Hélène , ne l’eût rendue aux Grecs

pour se délivrer des maux présents qui l’acca-
blaient. Enfin, le soin de l’empire, pendant la
vieillesse de Priam, n’était point confié à Alexandre,

puisque ce n’était pas lui à qui le trône revenait
après la mort de son père; c’était Hector, le,plus
âgé des enfants de Priam, bien supérieur parses
qualités aux autres, qui devait lui succéder. Pou-
vait-il entrer dans son intérêt de montrer tant
d’indulgence pour un frère criminel, auteur des
maux qui désolaient sa famille et tous les Troyens?
Mais comme il était hors de son pouvoir (le rendre
cette Hélène, que les Troyens n’avaient pas dans
leurs mains , et que de leur côté les Grecs s’obsti-

nèrent à ne point admettre ce fait comme vrai,
je croirais volontiers lqn’un mauvais génie per-
pétua ce mal-entendu, afin de compléter la ruine
des Troyens, et de faire voir manifestement aux
hommes que les grands crimes attirent les grandes
vengeances des dieux. C’est du moins ainsi que
je pense.

CXXI. Les prêtres égyptiens nomment le suc-
cesseur de Protée, Rhampsinite. Il laissa comme
monument de son règne les propylées du temple
de Vulcain, qui regardent le couchant. En face
de ces propylées sont deux statues hautes de
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nom d’Étéà celle qui regarde le nord , et le nom

d’Hiver à celle qui regarde le midi. Ils révèrent
la statue de l’Été , lui ofi’rent des dons , et traitent

d’une façon tout opposée celle de I’Hiver.

Ce roi posséda de telles richesses, qu’aucun
de ses successeurs ne put jamais les surpasser,
ni même en approcher: il fit élever, pour mettre
ses trésors en sureté, un bâtiment en pierre;
mais l’ouvrier chargé de la Construction de cet
édifice , voulut se ménager la faculté de se
rendre maître d’une partie de l’argent qui y
serait déposé. Il imagina donc de pratiquer
dans un des côtés de la muraille extérieure
une issue seèrète, et y réussit en disposant une
des pierres de cette muraille de manière qu’elle
pouvait être facilement retirée en- dehors par
deux hommes et même par un seul. Quand
le bâtiment fut terminé, le roi y renferma ses
immenses trésors. Quelque temps après, l’ouvrier

qui l’avait construit, voyant apprOcher sa fin , fit
appeler ses fils (il en avait deux), et leur dit
qu’ayant voulu leur assurer les moyens de vivre
dans l’opulence, il avait eu recours, en bâtissant
le trésor du roi, à un artifice qu’il allait leur faire
connaître. Il entra ensuite avec eux dans le dé-
tail de ce qu’il avait pratiqué pour donner la
facilité de retirer une des pierres de la muraille.
Il leur indiqua la grandeur et la situation de
cette pierre, et leur fit sentir qu’en gardant le
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secret pour eux, ils pouvaient à leur gré dis-
poser des richesses du roi. Il mourut après cette
confidence , et ses fils ne tardèrent pas à mettre
la main à l’ouvrage. Ils se rendirent une nuit au
palais, trouvèrent la pierre qui leur avait été
indiquée dans le bâtiment du trésor, la dépla-

cèrent sans peine, et emportèrent avec eux une
grande quantité d’argent.

Le roi étant venu visiter son trésor, fut sur-
pris de trouver les vases qui renfermaient ses
richesses, entamés et une partie de l’argent dé.

robée, sans pouvoir en accuser qui que ce soit,
puisque la chambre était parfaitement fermée et
le sceau qu’il appliquait sur les portes bien en-
tier. Il revint une seconde fois, puis une troi-
sième, et remarquant toujours une diminution
nouvelle dans le trésor ( les voleurs ne cessaient
d’y puiser), il fut obligé de recourir à la ruse,
et fit fabriquer des pièges qu’il tendit dans le voi-

sinage des vases. Les voleurs revinrent comme
de coutume , et celui des deux qui entra le pre-
mier s’étant approché d’un de ces vases, fut saisi

subitement par le piège. Lorsqu’il s’aperçut de

son malheur, il appela son frère, lui dit ce qui
venait de lui arriver, et le conjura de lui couper
sur-le-champ la tête pour empêcher qu’on ne le
reconnût et sauver au moins l’un des deux. Con-
vaincu qu’il ne lui restait pas d’autre ressource
celui-ci obéit, et ayant remis la pierre en place
se retira chez lui, emportant la tête de son frère.
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trésor fut frappé d’étonnement en voyant le
corps d’un voleur pris au piége, mais n’ayant

pas de tête , et de trouver cependant la chambre "
intacte, n’offrant aucune trace d’issue ni d’en-

trée. Pour dissiper le doute ou cette vue le jeta,
il imagina d’ordonner que le cadavre fût attaché
à une muraille; et plaçant des gardes à l’entour,

il leur enjoignit de saisir et de lui amener tous
ceux qu’ils verraient pleurer ou témoigner quel-
que pitié à ce spectacle. L’ordre fut exécuté,

et le corps suspendu à un mur. La mère des
voleurs instruite du traitement fait aux restes
de son fils, et ne pouvant contenir sa douleur,
déclara à celui qui avait survécu qu’il fallait que
d’une manière ou de l’autre il trouvât le moyen

de détacher le corps de son frère et (le le lui
apporter; que s’il s’y refusait elle était déter-

minée à se rendre près du roi et à lui découvrir
l’auteur du vol.

Le jeune homme maltraité par sa mère, et
n’ayant pu lui persuader de renoncer à ce qu’elle

exigeait de lui, se détermina à tenter de la sa-
tisfaire. Il prit un certain nombre d’ânes, sur
chacun desquels il plaça une outre remplie de
vin, et les chassa devant lui, se dirigeant vers
les soldats qui gardaient le corps suspendu à la
muraille. Arrivé près d’eux , il détacha adroite-

ment les liens qui fermaient l’orifice de deux ou
trois outres; et quand le vin commença à couler,
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il se frappa la tête comme un homme désespéré
qui ne savait auquel de ses ânes il courrait d’abord

pour arrêter le mal. Les soldats voyant le vin se
répandre dans la route , accoururent avec ce
qu’ils trouvèrent sous leur main, pour le re-
cueillir et en faire leur profit. Cependant le con-
ducteur en colère les accablait de reproches et
d’injures, mais les gardes cherchant de leur M
à le consoler, il feignit de s’appaiser; et ils l’ai-
dèrent alors à faire ranger les ânes hors du che-
min pour rétablir leur chargement, Enfin, après
quelques plaisanteries, le conducteur des ânes
remis en bonpe humeur fit présent à la troupe
d’une de ses outres de vin; les soldats s’assirent

pour boire et engagèrent celui qui les traitait
si bien à leur tenir compagnie; il eut l’air de se
laisser persuader et resta. Lorsque la première
outre fut épuisée une autre succéda, et les gardes

burent si abondamment que bientôt ilss’eni-
vrèrent, et accablés par la vapeur du Vin, s’en.-

dormirent à la place même ou ils avaient bu;
Tandis qu’ils étaient plongés dans le sommeil, le
jeune homme détacha, au milieu de la nuit, le
corps de son frère; et après avoir, par dérision,
rasé la joue droite de chacun des soldats, il mit
le cadavre sur un de ses ânes, et le porta chez
lui , ayant ainsi exécuté les ordres de sa mère.

Dès que le roi sut que le corps du voleur
était enlevé, il montra le plus violent chagrin;
cependant comme il voulait absolument con-e



                                                                     

sureau. 319naître l’auteur de tant de ruses, il entrecours
à un moyen que je regarde comme une fable
tout-à-fait incroyable, mais que je ne, laisserai
pas de rapporter. Il fit établir sa propre fille
dans. un lieu de prostitution , et lui ordonna de
recevoir indifféremment tous les hommes qui se
présenteraient , en exigeant néanmoins, avant de
se livrer, que chacun. lui racontât ce qu’il avait
fait dans sa vie de plus adroit et de plus remar.
quable par l’audace ou la scélératesse; il lui en-

joignit de plus que, dans. le cas où un de ceux
qui se présenteraient lui dirait quelque chose de
ce qui s’était passé dans le vol du trésor, elle
s’emparât de cet homme sur-le-chamP et ne le
laissât point échapper. La fille du roi obéit, mais

le voleur se doutant par quel motif Rhampsinitc
avait pris cet étrange parti, voulut l’emporter sur
le roi en fécondité d’inventions. Après avoir
coupé à la naissance de l’épaule le bras d’un ca»

davre encore récent , il le cacha sous son man-
teau , et alla trouver la fille du roi. Interrogé par
elle comme les antres, il Lui dit: « Que ce qu’il
a avait fait de plus hardi, etrde plus criminel, était
« d’avoir coupé la tête de son frère, pris à un
a piège tendu dansle trésor du roi; et que ce qu’il
a avait faitde, plus adroit était d’être parvenu à
« enlever le. corps de ce fière, après avoir enivré
en les soldats chargés de le garder. n Lorsque la fille

du roi entendit cet aveu, elle, se jeta sur le jeune
homme et crut l’avoir arrêté, mais comme elle
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n’avait saisi que le bras mort dont il s’était muni,
il s’évada par la porte, et parvint à s’enfuir.

Au récit de cette nouvelle ruse, le roi frappé
d’admiration pour les ressources de l’esprit et
l’audace d’un tel homme, fit publier dans toutes
les villes de ses états qu’il lui accordait l’impu-
nité, et qu’il lui destinait même de grandes ré-

compenses s’il voulait se montrer. On dit que
le voleur, se fiant à cette promesse, se pré-
senta , que Rhampsinite lui fit un grand accueil,
et lui donna sa fille comme au plus industrieux
de tous les hommes, puisque les Égyptiens étant
regardés comme supérieurs à tous les autres
peuples, il s’était montré supérieur à tous les
Égyptiens.

CXXII.’ Les prêtres ajoutent à tout ce que je

viens de rapporter, que ce même roi est des-
cendu vivant dans les lieux où les Grecs sup-
posent que les enfers sont placés , et qu’il y joua
aux dés avec Cérès; qu’il avait tantôt gagné ,
tantôt perdu contre elle, et qu’enfin il était revenu

sur la terre rapportant une serviette brodée en
or, dont la déesse lui avait fait présent. Depuis
cette descente de Rhampsinite aux enfers et son
retour, les Égyptiens instituèrent une nouvelle
fête que (j’ai vu célébrer encore de mon temps.

Je ne sais cependant si c’est en mémoire de cet
événement , ou pour tout autre motif qu’elle
est fondée. Quoi qu’il en soit, dans cette solen-
nité les prêtres revêtent un d’entr’eux d’un
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manteau qu’ils ont tissu (le leurs mains le jour
même de la fête, lui attachent sur ses yeux
une mitre, et vont ensuite le placer ainsi vêtu
sur le chemin qui mène au temple de Cérès. La,
ils l’abandonnent et retournent sur leurs pas.
Ils assurent que deux loups viennent prendre ce
prêtre , dont les yeux sont couverts, le con-
duisent au temple de Cérès, éloigné de vingt
stades de la ville , et que les mêmes loups le ra-
mènent ensuite au lieu ou ils l’ont pris (53).

CXXIII. Du reste, que chacun s’arrange à son
choix de ces récits singuliers , suivant le degré de

croyance qu’il leur accordera, pour moi je ne
me suis proposé dans toute cette narration que
d’écrire ce qui m’a été dit: je poursuis donc. Les

Égyptiens disent que Bacchus et Cérès président

à tout ce qui se passe au-dessous (le la terre.
Ils ont aussi les premiers avancé que l’ame des
hommes est immortelle (54) , et qu’après la
destruction du corps elle entre dans un autre
animal toujours prêt à naître, qu’elle parcourt
ainsi successivement tous les animaux qui vivent
sur la terre et dans les eaux, ou qui volent
dans les airs, et qu’enfin elle retourne de nouveau
dans le corps d’un homme naissant. Ce retour a
lieu après une période de trois mille ans. Quelques

Grecs ont adopté cette doctrine, les uns dans
des temps reculés , les autres plus récemment , et
l’ont donnée comme leur étant propre. Je connais

bien leurs noms, mais je ne les écrirai pas.

I. a!
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CXXIV. Jusqu’au règne de Rhampsinite, l’Égypte

fut gouvernée par des lois sages et rangée sous
une excellente administration; mais après la mort
de ce roi, Chéops lui ayant succédé , elle éprouva

de grands malheurs. Chéops fit d’abord fermer
les temples, et prohiba toute espèce de sacri-
fices. Ensuite il condamna les Égyptiens indis-
tinctement a des travaux publics. Les uns furent
contraints à tailler des pierres dans les car-
rières de la chaîne Arabique et à les traîner
jusqu’au Nil; d’autres à recevoir ces pierres, qui

traversaient le fleuve sur des barques, et à les
conduire dans la montagne du côté de la Libye.
Cent mille hommes, relevés tous les trois mois,
étaient continuellement occupés à ces travaux;
et dix années , pendant lesquelles le peuple ne
cessa d’être accablé de fatigues de tout genre,
furent employées à faire seulement un chemin
pour voiturer les pierres, ouvrage qui ne paraît
pas inférieur même à l’élévation d’une pyra-

mide. La longueur de cette chaussée était de
cinq stades , sa largeur de dix orgyes, et sa baud
teur, dans la position où elle est le plus relevée,
de huit; elle était recouverte en pierres polies,
ornées de divers dessins sculptés (55). Dix an-
nées furent donc employées à cette construction
et à celle de plusieurs chambres souterraines,
ménagées dans la colline où sont élevées les
pyramides. Ces souterrains étaient destinés par

a ce roi à sa sépulture qu’il avait placée dans une ile
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formée par un canal tiré du fleuve. La construction

’- de la pyramide qui porte son nom, coûta vingt
autres années de travaux. Cette pyramide est qua-
drangulaire, et chaque face a huit plétbres de
long, sur une hauteur égale (56) ; elle est toute
revêtue en pierres polies, ajustées avec le plus
grand soin, et aucune de ces pierres n’a moins
de trente pieds.

CXXV. D’après le procédé employé dans la

construction de la pyramide, ses faces représen-
taient d’abord un escalier en forme de gradins.
Quand elle eut été achevée sur ce plan , et qu’il fut

question de la revêtir, on employa, pour élever suc-
cessivement les pierres qui devaient servir à ce re-
vêtement,des machines faites en bois et d’une petite

dimension. Une de ces machines enlevait la pierre
du sol même et la transportait sur le premier rang
de gradins; lorsqu’elle y était parvenue , une autre

la portait sur le second, et ainsi de suite, soit
qu’il y eût autant de machines que de rangs de
gradins, soit que ce fût la même machine qui,
facile à déplacer, servît au transport de toutes
les pierres; comme l’un et l’autre m’ont été dit , je

dois les rapporter. De cette manière, on com-
mença par le revêtement de la partie supérieure,
et l’on continua de travailler en descendant pour
finir à la partie inférieure qui touche le terrain.
Sur une des faces de la pyramide , on a marqué
en caractères égyptiens la quantité de raves,
d’oignons et d’aulx, qui ont été consommés par

ni.
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les ouvriers; et si je me rappelle bien ce que
mon interprète m’a dit en me traduisant l’inscrip-

tion, la dépense pour ces seuls aliments a été
de mille six cents talents d’argent (57). En sup-
posant que tout ait été dans le même rapport,
quelle a dû être la dépense pour les autres ob-
jets, tels que le fer, le pain, et les vêtements
des ouvriers? et cela dans l’espace de temps pen-
dant lequel j’ai dit que ces travaux ont duré, in-
dépendamment de Celui qui a été employé à

tailler les pierres, à les conduire, et à creuser
les canaux; temps qui, suivant mon opinion,
a dû être encore assez long. *

CXXVI. Chéops , pour subvenir à ces dépenses,

en vint à de tels excès, que manquant de res-
sources , il exigea de sa fille qu’elle se prostituât,
et qu’elle lui procurât de cette manière autant
d’argent qu’elle le pourrait. Un ne m’a pas dit quelle

somme elle amassa par ce moyen, d’après les
ordres de son père; mais on m’a assuré qu’ayant

formé le projet de laisser après elle un monument
sous son propre nom, elle avait exigé que cha-
cun de ceux avec qui elle avait eu commerce
lui fit don d’une pierre propre à être employée
dans les ouvrages qui s’exécutaient alors , et
qu’elle avait fait élever avec ces pierres la pyra-
mide qui se trouve au milieu des trois, en face
de la grande. Les côtés de cette petite pyramide
ont chacun un pléthre et demi de long.

CXXVII. Les. prêtres égyptiens disent que
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Chéops régna cinquante ans , et qu’après sa .mort

l’empire passa dans les mains de son frère Ché-

phren. Il suivit les principes de celui auquel il
succédait; et entre autres choses qu’il fit à son
exemple, il éleva aussi une pyramide, qui cepen-
dant n’égale point la grandeur de l’autre, comme

nous pouvons l’assurer après en avoir pris nous-
mêmes la mesure. Elle n’a point nouâplus de
chambres souterraines, ni de canal tiré du Nil,
se déchargeant dans l’intérieur, comme il en
existe pour la première un dont les eaux ame-
nées du fleuve, par des conduits en maçonnerie ,’
coulent autour de l’île où l’on dit que le tom-

beau de Chéops est placé. Cette seconde pyra-
mide, élevée dans le voisinage de la grande et
plus basse de quarante pieds, repose sur une
première assise de pierres d’Éthiopie, variées de

diverses couleurs. L’une et l’autre, au surplus,

sont situées sur. un monticule qui peut avoir
à peu près cent pieds d’élévation. Chéphren régna

cinquante-six ans. l aCXXVIII. Les cent six années de règne des
deux frères. furent pour les Égyptiens unrtemps
de] calamités continuelles; et pendant toute sa
dgùrée les temples restèrent constamment fermés.
Lia haine que ces deux rois ont inspirée aux Égyp-
ti’ us est telle, qu’ils ne veulent même pas en
p ononcer les noms, et qu’ils appellent les pyra-
n aides élevées par l’un et l’autre , les pyramides-

z’ lu pâtre Philition, du nom d’un berger qui, à
I.’
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l’époque de leur construction, faisait paître ses
troupeaux dans les environs (58).

CXXIX. Après Chéphren, Mycérinus, fils de
Chéops, régna. La conduite de son père lui fit
horreur : il ouvrit les temples, laissa respirer le
peuple abattu de l’excès de ses souffrances, sus-
pendit les travaux, donna à chacun la liberté de
s’occuper de ses affaires privées, et permit les
sacrifices. Il rendit d’ailleurs la justice.avec plus
d’équité qu’aucun autre; et, par cette raison, il

est encore aujourd’hui, de tous leurs rois celui
dont les Égyptiens célèbrent le plus les louanges.

Entre autres éloges, on dit que non content
d’avoir jugé selon la justice, il avait coutume de
donner à celui qui perdait son procès quelque in-
demnité tirée du trésor royal, pour calmer son
chagrin. La première calamité qu’éprouva un roi

si humain envers les citoyens, et dont l’admini-
stration était si douce, fut la mort de sa fille,
le seul enfant qu’il eût. Dans la douleur ’,que
lui fit éprouver la perte d’un être si cher ja-
loux de lui donner une sépulture plus mag i-
fique que toute autre, il ordonna de seul
une vache en bois , dont l’intérieur était creu x,
la fit dorer ensuite , et y renferma le corps de

fille (59). . ,(IXXX. Cette statue de vache ne fut point mis. 9
en terre, et on la voyait même encore de mon
.temps au palais de Sais, dans une salle richement!
décorée. Des parfums de tout genre brûlent peu”1
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nuit, des lampes allumées répandent une clarté

continuelle. Pres de ce monument, mais dans
une chambre séparée, sont d’autres images qui
représentent, suivant ce que m’ont dit les prêtres
de Sais , les concubines de Mycérinus. Ce sont des

colosses en bois, au nombre de vingt environ:
les figures en sont nues. Quant à ce que furent
ces femmes, je ne puis que répéter ce qui m’en
a été dit à moi-même, et je vais le rapporter.

CXXXI. On raconte donc au sujet de la statue
de vache et des colosses, que Mycérinus devint
amoureux de sa propre fille, qu’il réussit à en
jouir malgré elle, et qu’après cette violence elle
s’étrangla elle - même. Le roi , comme je l’ai

dit, la fit ensevelir dans le corps de la statue de
vache , et sa mère fit couper les mains de toutes
celles de ses suivantes qui l’avaient livrée à son

père. Il est bien vrai, en effet, que les statues
sont dans le même état ou l’on suppose que ces
femmes étaient pendant leur vie; mais ce récit , et
partiCulièrement ce qui concerne les mains des
colosses , me paraît un conte frivole. D’après ce
que nous avons observé nous-mêmes, il est évi-
dent que les mains qui manquent sont tombées
de vétusté, et on les voit encore aux pieds des
colosses mêmes.

CXXXII. Au surplus, entre autres ornements,
la statue de vache a le corps entièrement couvert
d’une housse de pourpre, à l’exception de la tête
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et du col qui brillent revêtus de lames d’or très-
épaisses. Entre les cornes est un cercle également
en or, et représentant le cours du soleil. La vache
n’est point figurée droite , mais couchée sur ses
genoux; elle est de la grandeur d’une vache vi-
vante de forte taille. On la tire tous les ans du
bâtiment ou elle est déposée, et on la fait sortir
en plein air, à la même époque où les Égyptiens

pleurent la mort du dieu qu’il ne m’est pas per-
mis de nommer ici. On explique cette cérémonie
en (lisant que la fille de Mycérinus, mourante,
avait demandé à son père qu’on lui fît voir le

soleil une fois par an.
CXXXIÏI. Après la perte de sa fille, le roi

éprouva un second malheur: un oracle, arrivé
de. Buto, lui annonça qu’il vivrait encore six-an-
nées, et mourrait dans la septième. Mycérinus,
affligé de cette prédiction, fit reprocher au dieu
une si grande injustice: a Son père et son oncle,
a exposait-il, qui firent fermer les temples, qui,
a sans égard pour les dieux , désolèrent les hommes,

« avaient néanmoins vécu pendant de longues
a années, tandis que lui, plein de piété envers ces

« dieux , devait cesser de vivre si promptement. a!
A ces reproches, le (lieu répondit: « Que la durée
« de la vie du roi était abrégée, parce qu’il avait
a contrarié l’arrêt du destin , d’après lequel il fallait

a que l’Ëgypte fût malheureuse pendant cent cin-
« quante ans ; que les deux rois qui l’avaient précédé

a avaient eu connaissance de cet arrêt, mais que



                                                                     

EUTERPE. 329
et lui l’avait ignoré. » Mycérinus jugeant par cette

réponse que son sort était décidé, voulut mettre
à profit le temps qui lui était accordé; il faisait
donc, dès que la nuit arrivait, allumer des flam-
beaux, se livrait aux plaisirs (le la table et à tous
les genres de volupté, qu’il n’interrompait ni le

jour ni la nuit; il passait sa vie sur le bord des
eaux, sous des bocages, et par-tout ou le pays
lui offrait d’aimahles retraites: il imaginait ainsi
démontrer la fausseté de l’oracle , et prouver qu’il

aurait vécu réellement douze années au lieu de

six, en faisant des nuits autant de jours. .
CXXXIV. Il éleva aussi une pyramide, mais

beaucoup plus petite que celle de son père; elle
est quadrangulaire , chaque côté ayant trois
pléthres moins vingt pieds (60); et jusques à
la moitié de sa hauteur elle est construite en
pierre d’Éthiopie. C’est la pyramide que quelques

Grecs appellent la pyramide de la courtisane
Rhodope; mais cette opinion est sans fondement.
Il faut même que ceux qui l’ont avancée n’aient

pas bien connu ce qu’était Rhodope , autrement
ils ne lui auraient pas attribué une dépense qui,
si l’on peut s’exprimer ainsi, s’est élevée à une

infinité de milliers de talents; de plus, Rhodope
florissait pendant le règne d’Amasis, et non pen-
dant celui de Mycérinus; ainsi elle n’a vécu qu’un

grand nombre d’années après les rois qui ont
fait élever les pyramides. Du reste, elle était
Thracende nation, esclave d’Iadmon, fils d’He-

I
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phæstiopolis, citoyenxle Samos, et eut pour com-
pagnon d’esclavage Esope le fabuliste. Il paraît
en effet certain qu’Ésope fut esclave d’Iadmon;

et entre autres preuves on rapporte celle-ci : Que
les habitants de Delphes, pour obéir à l’oracle ,
ayant plusieurs fois fait demander par des hérauts
publics «’ s’il existait quelqu’un qui voulût pour- .

a suivre la vengeance de la mort d’Ésope, r il
ne se présenta pour cette poursuite qu’un fils
d’Iadmon qui portait le même nom que son père.
Il est donc démontré qu’Esope avait appartenu
à Iadmon.

CXXXV. Rhodope vint en Égypte, ou elle fut
conduite par Xanthus le Samien. Amenée dans
ce pays pour tirer parti de ses charmes, elle fut
rachetée très- chèrement par Charaxus de Mi-
tylène, fils de Scammandronime, et frère de la
célèbre Sappho. Devenue libre, elle resta en
Égypte; et, comme elle était d’une grande beauté,

elle y amassa des richesses , immenses si l’on veut

pour une Rhodope, mais non pas au point de la
mettre en état de faire construire une pyramide
à ses frais. Quiconque même voudra connaître
aujourd’hui la valeur du dixième de ce qu’elle

possédait, le peut aisément, et verra que ces
richesses ne sont pas aussi grandes qu’on le
suppose. On sait, en effet, que Rhodope ayant
desiré laisser dans la Grèce un monument qui
rappelât son souvenir, avait voulu consacrer à
Delphes un ouvrage qui ne ressemblât à aucun
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de ceux qui se voient dans les temples : elle ima-
gina donc de faire fabriquer un grand nombre
de broches en fer, propres à rôtir des bœufs

. entiers , et dépensa pour cette offrande la dixième
’e de ses biens : elle envoya ensuite ces bro-

ches à Delphes, et on les voit encore.attachées
ensemble derrière l’autel consacré par les habi»
tants de Chio , situé en face de l’entrée du temple.

Au surplus , Naucrate, en Egypte, est renommée par
la beauté des courtisanes qui y vivent; celle dont
nous parlons ici, habitait cette ville, et acquit une
telle célébrité que le nom de Rhodope est connu
de tous les Grecs. Après cette courtisane , une
autre nommée Archidice fut également’chantée

dans la Grèce, mais elle eut cependant moins
t de réputation que la première. Charaxus, ayant

racheté Rhodope, revint à Mitylène, et sa sœur
Sappho ne lui épargna pas les railleries dans ses

t vers : mais en voilà assez sur ce sujet.
CXXXVI. Je reprends la suite des chroniques

des prêtres. Après la mort de Mycérinus , Asychis
fut roi d’Ègypte. Les prOpylées du temple de
Vulcain, qui regardent le soleil levant, ont été bâtis

par lui; ils sont plus magnifiques et plus vastes
que les autres. Tous, à la vérité, sont ornés de
figures gravées , et présentent aux yeux une variété

infinie dans leur construction; mais ces derniers
l’emportent beaucoup par la grandeur. On rap-
porte que, sous le règne de ce roi , le commerce
ayant été interrompu par le manque d’argent.



                                                                     

33a LIVRE SECOND.
on avait fait une loi pour autoriser les Égyptiens
àemprunter en mettant en gage les corps de leurs
pères. Cette même’loi portait en outre que le pré-

teur en avançant la somme serait mis en posses-
’ siou de la sépulture de la famille de l’emprunteur.

Elle privait aussi celui qui, ayant déposé ce gage ,
ne restituait pas l’argent, des honneurs de la sé-

pulture paternelle, ou de toute autre après sa
mort, et lui interdisait même d’en faire jouir ses
enfants lorsqu’ils mouraient avant lui. Au surplus,
Asychis ayant voulu l’emporter sur tous les rois
d’Égypte qui l’avaient précédé, laissa comme mo-’

nument de son règne une pyramide construite
en briques, portant une inscription gravée sur
une table de pierre, et conçue en ces termes:
a Ne me méprisez pas en me comparant aux pyw
u ramides de pierre, car je l’emporte sur elles
a autant que Jupiter l’emporte sur les autres
(c dieux. Apprenez donc ce qui s’est passé : on a
a fait pénétrer dans le fond du lac des perches ar-

a mées de crocs; ensuite on a. recueilli la vase
a qui s’y était attachée, et l’on en a fait des
« briques. Voilà de quelle manière j’ai été con-

« struite. n Tels; sont les ouvrages que ce roi a

laissés. ;CXXXVII. Après Asychis, le roi qui lui succéda
fut un habitant de la ville d’Anysis, et qui s’ap-v
pelait lui-même Anysis; il était aveugle. Sous son
règne, les Éthiopiens, ayant à leur tête un roi
nommé Sabacos, firent une irruption en Égypte.
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Le roi aveugle, obligé de fuir, se cacha dans les
marais, laissant l’Ethiopien maître de l’Egypte,

qu’il gouverna pendant cinquante ans; voici pen-
dant cet espace de temps ce qui se passa de plus
remarquable: Sabacos abolit la peine de mort
pour quelque crime que ce fût, et les coupables,
suivant la nature ou la grandeur du délit, étaient
condamnés à travailler plus ou moins de temps
pour élever des digues autour de la ville qu’ils
habitaient. De cette manière, le sol des villes
d’Égypte s’exhaussa considérablement: il s’était

accru déja par l’amoncellement des terres tirées

des canaux que Sésostris fit creuser, mais il fut
élevé ensuite bien davantage sous le roi éthiopien.

De toutes les villes où le sol a subi ces divers
accroissements , celle où , suivant mon opinion,
une plus grande quantité de terre a été rap-t
portée, est Bubaste, qui renferme un temple
célèbre consacré à la déesse de ce nom. Beaucoup

de temples peuvent être plus vastes et avoir plus
coûté a construire , mais aucun n’est aussi agréable

à voir. Bubaste est l’Artemis C) des Grecs.
CXXXVIII. Le terrain où’ce temple est bâti,

à l’exception du chemin qui y conduit, est une
île. Cette île est formée par deux canaux tirés du

Nil, qui, sans se confondre, arrivent séparément
jusques à l’entrée de l’enceinte, et de la coulent
chacun d’un côté opposé. La largeur de l’un et

p (i) Diane des latins.
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de l’autre est de cent pieds, et leurs bords sont
ombragés par des arbres. Les propylées, dont
l’élévation est de dix orgyes , sont ornés de figures

sculptées de six coudées de haut et d’un travail
remarquable. Comme ce temple est situé au centre
de la ville , il est aperçu de tous les points, parce
que le sol environnant s’étant exhaussé, tandis
que celui ou le temple repose est resté tel qu’il
était anciennement , la vue plonge de tous côtés
sur cet édifice. Il est entièrement ceint par une mu-
raille décorée de figures sculptées. En dehors est
un vaste bocage d’arbres très-élevés, plantés au-

tour de la grande chapelle où la statue de la déesse
est placée. La longueur et la largeur de l’enceinte
sont, en tout sens, d’un stade entier. A partir de
l’entrée est une rue pavée en pierre dans l’espace

de trois stades au moins, se dirigeant par la place
publique vers l’orient; la largeur de cette. rue
est de quatre pléthres; elle est bordée des deux
côtés d’arbres magnifiques qui semblent toucher

au ciel, et vient aboutir au temple de Mercure:
tel est ce lieu célèbre.

CXXXIX. Enfin les Éthiopiens abandonnèrent
l’Égypte, et les prêtres expliquent cette retraite

par une vision que le roi eut en dormant et qui
le détermina à fuir. Il lui parut, disent-ils, voir
en songe un homme debout qui lui conseillait
de réunir les prêtres de l’Égypte et de les couper

tous par le milieu du corps.’ Le roi pensa que
par cette vision les dieux avaient voulu lui inspirer
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l’idée de commettre un tel crime, afin que se
rendant également coupable d’impiété envers eux

et envers les hommes , il en fût puni par quelque
grand malheur. Ainsi, bien loin d’obéir, il crut
que le temps pendant lequel il lui avait été,
donné de régner en Égypte était expiré, et qu’il

n’avait plus qu’à s’en éloigner. Les oracles qu’il

avait consultés en Éthiopie lui avaient en efl’et

prédit qu’il régnerait pendant cinquante ans en
Égypte; comme ce temps était écoulé, et que le

songe qu’il avait fait le troublait, Sabacos prit
le parti d’abandonner le pays.

CXL. Aussitôt que les Éthiopiens se furent re-
tirés, le roi aveugle prit de nouveau les rênes de
l’empire, après avoir quitté les marais qui lui
avaient servi de retraite, et où il était parvenu
à se former, en amoncelant des terres et de la
cendre, une île qu’il habitait. Pour l’exécution

de cette entreprise, il prescrivait à tous ceux
des Égyptiens qui, à l’insu de Sabacos, s’étaient

imposé l’obligation de lui fournir des vivres,
d’apporter en même temps de la cendre comme
un présent précieux pour lui. Personne n’a pu
retrouver cette île avant le règne d’Amyrtée ,
quoique ses prédécesseurs en aient fait faire la
recherche pendant plus de sept cents ans (61).
Elle porte le nom d’Elbo, et peut avoir dix
stades dans tous les sens.

CXLI. A la mort d’Anysis, un prêtre de Vulcain
nommé Séthou, lui succéda. Ce roi négligea
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beaucoup l’ordre des guerriers, comme n’ayant
aucun besoin de leurs services; et parmi un grand
nombre de marques d’indifférence, il alla jusqu’à

les priver des douze arcures (62) de terres labou-
rables, concédées à chaque individu de cet ordre
par les rois ses prédécesseurs, et choisies dans
les meilleures terres. Aussi, lorsque peu de temps
après une armée nombreuse, commandée par
Sannacliarib, roi des Assyriens et des Arabes,
vint attaquer l’Égypte , aucun des guerriers Égyp-

tiens ne voulut marcher. Le prêtre-roi, inquiet
de ce refus et incertain du parti qu’il devait
prendre , entra dans le temple de Vulcain, et vint
déplorer aux pieds de la statue du dieu, les mal-
heurs qui le menaçaient. Pendant qu’il exhalait
ses plaintes, le sommeil s’empara de ses sens, et
il lui parut voir en songe le dieu debout près
de lui qui le rassurait, et lui promettait qu’avec
le secours qu’il allait recevoir il n’aurait rien à
redouter de l’armée arabe. Le roi se confiant à
cette vision , rassembla tous ceux qui consentirent
à le suivre, et marcha vers Péluse, qui est le
point par lequel on peut pénétrer en Égypte,
n’ayant avec lui aucun soldat, mais seulement
un ramas de marchands, d’artisans, et de jour-
naliers. Il était à peine arrivé qu’un nombre infini

de rats champêtres se répandit dans le camp en-
nemi, et pendant le cours d’une seule nuit rongea
si bien les cordes des arcs, les carquois, et jusques
aux attaches des boucliers, que l’armée privée
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la fuite le lendemain. Poursuivie par les Égyptiens,
elle perdit beaucoup de monde. En mémoire de
cet événement, on voit dans le temple de Vul-
cain une statue de pierre qui représente Sethon
tenant dans sa main un rat, avec cette inscrip-
tion: a En me voyant apprenez à révérer les
a dieux. n l

CXLII. L’espace de temps parcouru dans la
narration que je viens de faire, d’après les récits
des Égyptiens , particulièrement de leurs prêtres ,’
comprend, (si l’on s’en rapporte aux mêmes auto-

rités), depuis leur premier roi Ménès jusqu’au
règne du prêtre de Vulcain , le dernier dont j’ai
parlé, trois cent quarante et une générations, et
a fourni un égal nombre de rois et de grands-
prêtres. Or, trois cents générations font dix mille

ans, en comptant cent ans pour trois généra-
tions ; ajoutant ensuite à cette somme les quarante
et une générations, en surplus des trois cents, et qui

donnent mille trois cent quarante ans (63), on
trouve onze mille trois cent quarante années (64),
pendant lesquelles les prêtres affirment qu’aucun
dieu ne s’est montré sous une forme humaine.
Ils assurent de même qu’il n’en a point paru
sous aucun des rois égyptiens qui ont régné ou
avant ou depuis cette époque. Ils disent de plus,
que dans cette longue succession desiècles , le
soleil avait changé quatre fois la place de son
lever ordinaire (65); et qu’il s’est- levé deux

I. sa
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valle est le plus petit de tous; ils ne font cet in-
tervalle que de quinze mille ans. Du reste, les
prêtres prétendent savoir très-positivement ces
dates, ayant eu soin de supputer régulièrement
et d’enregistrer sans interruption toutes les an-
nées qui se sont écoulées. Pour nous , nous
comptons à peine, depuis la naissance de Bacchus,
qui eut pour mère Sémélé , fille de Cadmus, jus-

ques au temps où je vis, seize cents ans (67);
depuis celle d’Hercule , fils d’Alcmène, neuf cents

environ; et depuis celle de Pan , fils de Pénélope
(car on prétend que le Pan des Grecs est né
d’elle et de Mercure), moins d’années que de-

puis la guerre de Troie , qui ne remonte guère
à plus de huit cents ans avant moi.

CXLVI. Chacun est maître de choisir, entre ces
deux opinions , celle qui lui paraîtra la plus vrai-
semblable. Pour moi, j’ai déja dit ce que je pen-
sais sur l’une et sur l’autre C). J’ajouterai seulement

que s’il eût paru anciennement dans la Grèce des
dieux du même nom que l’Hercule , fils d’Alcmène,

le Bacchus, fils de Sémélé, et le Pan, fils de
Pénélope, et que ces dieux y eussent autrefois
vécu, il faudrait alors convenir que ceux dont
l’existence est évidemment plus récente , ne se-
raient que des hommes revêtus des noms de ces
dieux qui les avaient précédés; mais comme les
Grecs eux-mêmes disent de Bacchus, qu’aussitôt

c) Chapitre in et 1.6.
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après sa naissance Jupiter le fit coudre dans sa
cuisse, et le transporta dans l’île de Nyse, située
en Éthiopie , au-delà de l’Égypte; comme ils con-

viennent aussi à l’égard de Pan, qu’ils ne savent

au fond à qui attribuer sa naissance , il est évident
pour moi que ce n’est que très-récemment que

les Grecs ont appris les noms de ces deux divi-
nités , ainsi que ceux de toutes les autres , et qu’ils
ont simplement placé leur naissance à l’époque

où cette connaissance leur est venue; ce qui ex-
plique la confusion.

CXLVII. Tout ce que j’ai rapporté jusqu’ici,

je le tiens des Égyptiens seuls; ce que je vais
dire par la suite sur les événements qui ont eu
lieu en Égypte , je le puiserai non-seulement dans
leurs récits, mais encore dans ceux de beaucoup
d’autres avec lesquels les Égyptiens sont d’accord ,

et dans ce que j’ai vu moi-même.

Les Égyptiens, après la mort du prêtre de
Vulcain, se trouvaient libres et indépendants;
mais comme ils n’ont jamais su , dans aucun temps,

vivre sans rois, ils en établirent douze, entre les-
’quels ils partagèrent toute l’Égypte. Ces mis
s’étant unis par des mariages, convinrent qu’au-

cun ne chercherait à opprimer ses voisins ou à
étendre son domaine, aux dépens d’un autre; et
ils régnèrent ainsi liés ensemble par des traités
d’amitié. Ces traités furent observés d’autant plus

religieusement, qu’un oracle, au commencement
de leur règne, avait prédit: « Que celui d’entre
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[ç en; qui dans le temple de Vulcain ferait ses
v libations avec une patère d’airain , régnerait
a sur toute l’Égypte. v Il faut observer ici qu’ils ’

tenaient leurs assemblées dans tous les temples
indifféremment.

ÇXLVIII. Ces rois voulurent laisseren mon
un souvenir de leur règne; et, d’après leurs
ordres, le labyrinthe fut construit: il est situé
un peu ail-dessus du lac Maris, en face de la
ville des crocodiles. J’ai vu ce monument, que
j’ai trouvé supérieur à sa réputation; je crois
même qu’en réunissant tous les bâtiments con-
struits , tous les ouvrages exécutés par les Grecs,
en resterait encore ail-dessous de cet édifice, et
pour le travail et pour la dépense, quoique le
temple d’Éphèse et celui de Saintes, soient juste-

ment célèbres. Les pyramides mêmes étaient cer-

tainement alors des monuments qui surpassaient
leur renommée; chacune d’elles pouvait être
comparée à ce que les Grecs ont produit de plus
grand, et cependant le labyrinthe l’emporte sur
elles. On y voit dans l’intérieur douze cours ive.-
çpuvertes d’un toit (68) , et dont les portes sont

apposées alternativement les unes aux autres. Six
de ces cours sont tournées au nord, et six au
midi; elles sont contiguës et situées dans une en-
ceinte formée par un mur extérieur. Les chambres
que renferment les bâtiments du labyrinthe sont
mutes doubles , les unes voûtées et souterraines,
les autres élevées sur ces premières; elles sont
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étage. Nous avons parcouru celles qui sont an- .
dessus du sol, et nous en parlons d’après ce que
nous avons vu; mais pour celles qui sont au-
dessous , nous n’en savons que ce que l’on nous
en a dit, les gardiens n’ayant voulu, pour rien
au monde, consentir à nous les montrer; elles
renferment, disent-ils, les tombeaux des rois qui
ont anciennement fait bâtir le labyrinthe, et ceux
des crocodiles saœés; ainsi nous ne pouvons
rapporter sur ces chambres que ce que nous
avons entendu dire. W à celles de l’étage su-
périeur, nous n’avons rien vu de plus grand
parmi les ouvrages sortis de la main des hommes:
la variété infinie des communications et des ga-
leries rentrant les unes dans les antres, que l’on
traverse pour arriver aux cours, cause mille sur-
prises à ceux qui parcourent ces lieux , en passant
tantôt d’une des cours dans les chambres qui les
environnent, tantôt de ces chambres dans des
portiques, ou de ces portiques dans une autre
cour: les plafonds sont par-tout en marbre, ainsi
que les murailles, et! ces murailles sont char-
gées d’une foule de figures sculptées en creux;
chaque cour est ornée d’un péristyle presque ton.
jours exécuté en marbre blanc. A l’angle qui ter-

mine le labyrinthe, on voit une pyramide de
quarante orgyes de haut, décorée de grandes
figures sculptées en creux: on communique à
cette pyramide poum chemin pratiqué sous terre.
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CLIX. Quelque merveilleux que soit le laby-

rinthe, le lac Mœris, près duquel il est bâti, me
paraît encore plus admirable. Ce lac a trois mille
six cents stades de circuit, qui font soixante
schœnes, et par conséquent un développement
égal à celui de toute la longueur de l’Égypte, en

suivant le rivage (le la mer; sa figure est oblongue
du midi au nord," et sa plus grande profondeur
de cinquante orgyes. En voyant au milieu de ce
lac deux pyramides couvertes par l’eau jusqu’à
la hauteur de cinquante orgyes, et s’élevant au-
tant au-dessus, on ne peut douter qu’il n’ait été

construit à mains d’hommes; au sommet de cha-
cune. des pyramides est un colosse en pierre,
qui représente une figure assise sur un trône.
Ces pyramides ont, comme cuvoit, cent orgyes
de haut en tout. Cent orgyes mesurées exacte-
ment font le stade de six pléthres, l’orgye étant

de six pieds ou quatre coudées, puisque le pied
est de quatre palmes et la coudée de six. L’eau
qui remplit le lac n’est point de source , le
pays est au contraire tout-à-fait sec, mais elle y
arrive du Nil par des canaux souterrains, et cette
eau coule six mois du Nil dans le lac, six autres
mois du lac dans le fleuve. Pendant cette der-
nière période, la vente du poisson fait entrer
dans le trésor du roi un talent d’argent par jour;
mais quand l’eau verse dans le lac, la pêche ne
produit par jour que vingt mines.

CL. Les naturels du pays prétendent que ce



                                                                     

sureau. 345lac se décharge dans la Syrte de Libye par un
conduit Souterrain, qui prend naissance près du
mont situé auldessus de Memphis, du côté occi-
dental du lac, et tend vers l’intérieur des terres.
Du reste, comme, malgré tout le soin que j’y
ai mis, je n’ai pu observer aucune trace des
fouilles de terrain creusé pour le lac, je demandai
aux habitants qui vivent tout-à-fait sur les lieux,
ce qu’était devenue la terre qu’on en avait retirée ,

et ils me dirent qu’elle avait été enlevées Je les

crus assez facilement, d’après ce que je savais
déja sur un ouvrage du même genre, exécuté à

Ninive, ville des Assyriens, et sur la manière
dont s’y étaient pris des voleurs pour dérober
les trésors que Sardanapale , roi de Ninive, avait
enfouis. Ces voleurs, en partant de leur maison ,
entreprirent de se creuser sous terre un chemin
jusques au palais; et pour se débarrasser de la
terre qu’ils avaient déblayée, ils allaient, lors-
qu’il était nuit, la jeter dans le Tygre, qui passe
près de Ninive: ils vinrent par ce moyen à bout
de leur entreprise. On me dit en Égypte qu’on
employa la même méthode pour la fouille du lac,
si ce n’est cependant que l’opération ne se fit
pas de nuit et qu’elle eut lieu en pleinrjour. Les
terres retirées furent portées dans le Nil , dont
le courant les dispersa après les avoir reçues.
C’est ainsi que l’on assure que ce lac a.été
creusé.

CLI. Les douze rois, dont j’ai parlé, continuaient
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à régner, en observant une exacte justice, tous-
qu’après un assez long temps, il arriva, que se
trouvant réunis pour sacrifier dans le temple de
Vulcain , et devant faire leurs libations le dernier
jour de la fête, le grand-prêtre apporta les pa-
tères d’or, dont ils avaient coutume de se servir;
mais retrempant sur le nombre, il n’en pré-
senta que ont» au lieu de douce. Le dernier
d’entre eux , qui se nommait Pammitichus, n’en

,trouvant donc pas pour lui , ôta son casque, qui
était d’airain, et s’en servit pour faire une liba-

tion. Les rois portaient alors assez généralement
des casques, et le hasard avait fait que ceux-ci
a: avaient tous ce jour-là; ainsi il paraît bien
que ce fut sans aucun dessein que Psammitichus
avait fait usage du sien. Mais les autres, frappés
de son action, se souvinrent qu’un oracle avait
prédit que celui d’entre eux qui ferait une liba-
tion avec une patère d’airain deviendrait le seul
roi de l’Égypte. ils ne crurent cependant pas
juste de faire mourir Psammitichus, parce qu’ils
se convainquirent , après l’avoir soigneusement in-
terrogé , qu’il n’avait rien fait à dessein; mais ils le

reléguèrentdans la partie marécageuse de l’Égypte,

diminuèrent considérablement son autorité, et
lui défendirent de quitter les marais ou de com-
muniquer avec toute autre partie de l’Ègypte.

CLII. Ce même Psammitichus, après la mort
de son père Nécos, que le roi Éthiopien Sa-
bacos avait fait mourir, s’était déja réfugié une
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fois dans la Syrie. Rappelé de cet ail et recon-
duit en Égypte par les habitants du nome de
, après le départ de l’ÉÆhiopien, lorsqu’à la

suite du songe que j’ai rapporté plus haut, cet
étranger abandonna l’empire; il avait été choisi

pour un des douze rois: il se trouvait donc une
seconde lois exilé et relégué dans les marais par
Les me autres, pour s’être servi, comme je l’ai

dit, de son casque dans une libation. lrrité de
tant d’injures, il songea aux moyens de se veau
56T; mais avant de rien mâter, il envoya con.
sulter à Buto l’oracle de Latoue; et cet oracle,
qui passa en Égypte pour le plus véridique, lui
répondit; a Que sa vengeance lui viendrait de la
a mer, des qu’il en verrait apparaître des hommes
a d’airain. n Cette réponse ne lui parut d’abord

mériter aucune confiance; cependant peu de
temps des Ioniens et des Cariens, qui
couraient la mer, furent forcés par les vents
d’aborder en Égypte. Comme en mettant pied a
terre ils étaient couverts de leur armure d’airain,
l’Égyptien qui vint dans les marais en porter la

nouvelle à Psammitichus, et qui n’avait
Vu d’hommes ainsi aimés, lui annonça que des
hommes d’airain, venus par mer, ravageaient la
Campagne. Psammiticbus voyant ainsi l’oracle»
eompli , s’empressa d’accueillir ces Ioniens et ces

Cations , et leur lit de magnifiques pramesses pour
les déterminer à s’attacher à lui. Ils y consentirent;

et avec leur secours et celui des Égyptiens qui
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s’étaient joints à son, parti, il parvint à ren-
verser les autres rois.

CLIII. Psammitichus, devenu maître de toute
l’Égypte, fit construire, au temple de Vulcain à

Memphis, les propylées qui regardent le midi; il
fit élever aussi la cour où l’on nourrit Apis lors-
qu’il apparaît. Cette cour est située en face des
propylées; un péristyle, dont les murs sont cou-
verts de figures sculptées, règne autour; et, au
lieu de colonnes,«est soutenu par des colosses
de douze coudées de haut. Apis, dans la langue
grecque, se traduit par Epaphus.

CLIV. Psammiticbus fit présent aux Ioniens et
aux Cariens, qui l’avaient si bien servi , de di-
verses portions de terrains, situées en face les unes

. des autres , séparées seulement par le Nil , et donna
à ces deux établissements le nom de Camps. Après
leur avoir distribué ces terres, il remplit égale-
ment les autres promesses qu’il leur avait faites.
Enfin, il leur confia des enfants Égyptiens pour
apprendre la langue grecque; et c’est des Égyp-

tiens instruits de cette manière que descendent
ceux qui servent encore aujourd’hui d’interprètes.

Ces Ioniens et ces Cariens habitèrent pendant long-
temps les terres qu’ils avaient reçues; elles sont
situées vers la mer, un peu au-dessous de Bubaste,
près de la bouche Pélusienne du Nil; mais par la
suite le roi Amasis les en retira pour les établirà
MemphÎS, et se faire garder par eux contre les
Égyptiens mêmes. c’est seulement depuis l’époque
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de leur établissement en Égypte que nous autres
Grecs, dans nos relations commerciales avec eux ,
avonspu nous instruire exactement parleur secours
de l’histoire d’Égypte , à dater du règne de Psam-

mitichus , et sous les rois qui lui ont succédé; car
ces Grecs sont les premiers étrangers qui, par-
lant une langue différente de celle du pays, l’ont,
habité. On voyait encore de mon temps, sur les
terrains d’où on les avait tirés pour les faire
venir à Memphis, des restes de leurs chantiers et
les ruines de leurs habitations. C’est de cette ma-
nière que Psammitichus régna sur toute l’Égypte.

CLV. J’ai déja eu l’occasion de faire mention

plusieurs fois d’un oracle établi en Égypte; je
vais entrer dans quelque détail sur ce sujet qui
mérite une attention particulière. L’oracle dont
je veux parler est celui de Latoue; le temple de
cette déesse est dans une très-grande ville située
sur la bouche ,Sebennytique du Nil: on la ren-
contre en remontant de la mer par ce canal, et
elle se nomme Buto, comme je l’ai déja dit plus

haut. On y voit aussi un temple de Diane et
d’Apollon ; mais celui de Latoue , où réside
l’oracle , est plus grand; il est décoré de propylées

de dix orgyes d’élévation. Je vais rapporter ce
qui, parmi tous les objets qu’on y remarque, a
le plus excité mon admiration. Dans l’enceinte
sacrée de ce temple, on voit une chapelle de
Latoue; elle est faite d’une seule pierre; sa hauteur,
sa largeur et les murs sont d’égale dimension,
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et n’ont pas moins de quarante coudées dans
tous les sens. Une autre pierre forme seule la toi-’
une ,. avec une saillie de quatre coudées.

CLVI. Ce singulier édifice est ce quirm’a paru

de plus merveilleux dans toute l’enceinte du
temple. Vient ensuite ce que; l’on appelle ’îlè de

Chemmis; cette île, située sur un lac vaste et
profond ,- attenant atr temple, est flottante, sui-
vant) le rapport des Égyptiens. Pour moi, je ne
Bai: ne. ni, flotter , et éprouva aucun mouve-
ment ;. et je fus étrangementsurpris d’entendre
dire qu’a y eût: des îles» flottantes. Quoi qu’il; en

soit, on a- bâti dime-celle-ciîune ties-grande cha-
pelle dédiée à Apollon , et. trois autels. Il y croît

un gnand nombre de palmiers ,vainsi- querheaucoup
dîntres plantes endentes ou portant des fruits.
Les Égyptiens, qui prétendent que cette ile est
flottante, racontent en même tempquue Latoue,
l’une de leurs: huit divinités anciennes, habitait
la; ville de Buto, où est actuellement l’oracle;
qu’ayant reçu, d’Isis. Apollon l en! dépôt , elle

l’avait cache danslïîle ,r pour le soustraire à la re-
cherche de Typhon; qui voulait s’mparer du fils
d’Osiris ( ils fout.» Diane et: Apollon enfants: de
Bacchus et d’IsisI, et Latone leur nourrice etileur
protectrice En calot, chez eux Apollon est Crus,
Cérès Isis, Diane Bubastis; et dest certainement
d’aprèsœtte théologie des Égyptiens, qu’Æsclryle,

fils d’Euphorion , seul parmi les poètes qui 0M
fleuri jusqu’à ce jour, a! fait, dans ses vers,
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que c’est depuis ce temps que lîile est. devenue

flottante. vCLVlI. Psamnitiehus régna. en Égypte cin-
quante-quatre ans;.il en employa vingt-neuf au
siége d’Motns, grande ville de lai Syrie, qu’il

finit. par prendre : ainsi Azotœ. est, du moins à
notre connaissance , de toutes les villes celleqni
a. soutenu un plus long siégé. v

CLVIIl. Nécos, fils de Paummitichus, succéda
à sen père; C’est lui qui le premier entrepritde
faire communiquer le Nil à la mer. Érythrée, par
un canal qu’ü ounmmçar, et que Darius,.noi-des

Perses, fit muser une seconde fois; sa longueur
est derquatre jours de navigation, et sa. largeur
telle que,dans trirèmes peuventy passer. en, me
ment. L’eau quial7alimente provient durNil, d’où
elle est dérivée un. peu. eut-dessus de-Bubaste’,

puis devin ville arabe appelée Pammos (69); ou
canal se jettedans lamrÉrythrée , etaprentl’naiso

sauce dansaie- partie de’laiplaine d’Égypte, aux»

nanise à l’bnlaio,zsituée à; l’opposite de Memphis,

et contiguë à la montagne danslaquelle sont les
«tanières. A partir du pieds decette montagne,
le canal est; creusé pendant un asSezilong espace
dans la direction du couchant à l’orient, puisoil
suit. les contours des vallées; et après s’être dé-

gagé de-la montagne, il s’avance au midi pour
se jeter dans-le golfe Arabique. La. route la plus
courte et la plus directe de la mer du. nord à
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V celle du midi, que l’on nomme aussi mer Érythrée ,

n’est exactement, à partir du mont Casius, qui
sépare l’Égypte de la Syrie, jusques au golfe Ara-

bique, que de mille stades; mais cette distance
est beaucoup plus grande par le canal, à cause
de ses nombreuses sinuosités. Lorsque ces m-
vaux furent entamés sous le règne de Nécos,
cent vingt mille ouvriers Égyptiens y périrent;
et l’entreprise était à peine à moitié, quand le

roi fit cesser de creuser, arrêté par un oracle
qui lui déclara: cr Qu’il travaillait pour un bar-
« bare. n Les Égyptiens appellent barbares tous
ceux qui ne parlent pas leur langue.

CLIX. Nécos, ayant renoncé à ce grand ou-
vrage, se tourna du côté des expéditions mili- ’

taires. Il fit faire des vaisseaux, tant sur la mer
du nord que sur le golfe Arabique, dans la mer
Érythrée; et l’on voit encore la trace des chan-
tiers où ils furent construits. Ces vaisseaux lui
formèrent une marine, dont il se servit pour
l’exécution de ses projets. D’un autre côté, il

mena. par terre une armée contre les Syriens,
qu’il vainquit près de Magdole. A la suite de ce
combat , il s’empara de Cadytis (7o) , ville consi-
dérable de la Syrie, et consacra l’habit dont il
était vêtu, quand il remporta ces victoires, à
Apollon, dans le temple des ’Branclndes, au pays
des Milésiens. Enfin, après un règne de seize ans
complets, il mourut, et laissa l’empire à son fils
Psammis.
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CLX, Sous le règne de Psammis, on vit arriver

en Égypte des députés envoyés par les Éléens; ils

venaient vanter les institutions que leurs con-
citoyens avaient adoptées dans la célébration des
jeux olympiques, et soutenir qu’elles étaient tout
ce que les hommes avaient pu établir de mieux
conçu et de plus équitable, prétendant que les
Égyptiens mêmes, quoiqu’ils fussent regardés i

. comme les plus sages des hommes, n’avaient rien
imaginé de si parfait. Lorsque l’on fut informé

du motif de leur voyage, le roi réunit près de
lui les hommes les plus éclairés de l’Égypte; ils
écoutèrent les députés éléens, qui leur firent le

détail de tous les règlements établis pour la cé-
lébration des jeux olympiques, et ajoutèrent en-
suite: a Qu’ils étaient venus reconnaître si les
« Égyptiens avaient conçu quelque institution plus
a conforme à la stricte équité. n Quand ils eurent
fini, les sages égyptiens , après quelque délibéra-
tion , demandèrent aux députés si leurs concitoyens
étaient admis à concourir dans les combats et à disp
pater le prix. Les députés répondirent qu’il était

permis aux Éléens , comme au reste des Grecs , de se

présenter et de combattre. a En ce cas, reprirent
« les Égyptiens, vous vous êtes grandement éloi-
« gués des principes de l’équité; et comment est-il

a possible que vous ne favorisiez pas toujours , aux
n dépens de l’étranger, celui de vos concitoyens

a qui aura combattu? Si donc vous voulez vous
« conformer aux règles d’une’ justice rigoureuse ,

I.’ I 23
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« et si c’est pour les connaître que, vous êtes
a venus en Égypte, établissez que la lice ne soit
« ouverte qu’aux étrangers, et défendez à tous
« vos concitoyens d’y descendre. n Tel est le con-
seil que les Égyptiens donnèrent aux Éléens.

CLXI. Psammis régna seulement pendant six
ans, et mourut’au retour d’une expédition qu’il

avait faire en Ethiopie : son fils Apriès lui suc-
céda, et fut, après son bisaïeul Psammitichus, le
plus heureux de tous les rois ses prédécesseurs,
pendant un règne de vingt-cinq ans. Il fit la
guerre contre Sidon, et eut l’avantage dans un
combat naval qu’il soutint contre les Tyriens;
mais lorsque, suivant sa destinée, l’adversité dut
l’atteindre, il éprouva des revers dont j’expli-
querai les causes avec plus d’étendue en trai-
tant des affaires de Libye, et que je me bor-
nerai à indiquer ici succinctement. Apriès avait
envoyé une armée contreles Cyrénéens, et cette
armée essuya une défaite complète. Les Égyptiens,

imputant ce malheur au roi, se révoltèrent,
sans le prétexte qu’il avait, de dessein prémédité,

exposé l’armée à une ruine certaine , afin de pou-
voir, lorsqu’elle serait détruite, régner plus ab-
solument sur le reste des Égyptiens. Ces mur-
mures, soutenus par les troupes qui revenaient de
l’expédition, et par les amis de ceux qui avaient
succombé , amenèrent une rébellion ouverte.

CLXII. Apriès, instruit de l’état [des choses,

envoya Amasis parler aux rebelles , pour essayer
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de les ramener. Amasis obéit; et ayant joint les
Égyptiens révoltés, cherchait à leurpersuader de

rentrer dans le devoir, lorsqu’un! homme, qui” I
seitrouvait derrière lui pendant qu’il’discourait,
luilmit sur la tête un; casque en s’écriant-z’aQu’il’.

c soit notre roi. n Cette’action fut loin de dé-
plaire à Amasisl, et! il le fit voirprotnptement; car V
à peine ces rebelles l’avaient-dis salué roi des
Égyptiens, qu’il prit des mesures pour s’em-
parer de la personne d’ApIiès. ’Cependant’ dès"-

que celui-ci fut informé de ce nouvel événement, I

il fit partir un des hommes les plus distingués
de l’Égypte, nommé Patarbémis, avec l’ordre

de lui amener Amasis vivant. Patarhémis arrive
près d’Amasis, et lui ordonne de le suivre; mais
Amasis, qui se trouvait en ce moment a" cheval,
lève; la cuisse, et laissant échapper’uti vent, lui
dit, pour toute réponse, de porter cela à Apriè’s.
Cependant Patarbém is ayan t insisté, Amasisajouta:
a Qu’il y avaiti-déja’ longtemps-qu’il s’était pré-

« paré a ce voyage, et qu’Apn’ès’n’aurait pas a-

« se plaindre , » puisque non -seulexflent’ il irait’

.1 bientôt le trouver, mais lui ramènerait encore
« bien du. monde. » Patarbémis coumritiparfaite- I
meuble vraisensde ces parolesyetvoyarit qu’ef-
fictivement Amasis allait’se mettre en’marche’, se:

hâta de retourner près du roi pour lui annoncer
le’ mauvais succès de sa mission; mais Apriès,
qui le vit.1 revenir sans amener Amasis, ne voulut
entendre aucune excuse, et, dans sa colère, lui

23.
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fit couper le nez et les oreilles. lndignés du trai.
tement barbare et outrageant que subissait un
homme si considéré , les Égyptiens restés jusque-là

fidèles à Apriès, sede’clarèrent contre lui; et, sans

plus tarder, se réunirent à ceux qui s’étaient
rangés du ’parti,d’Amasis.

CLXIIL Cette dernière défection ayant éclaté,

Apriès eut. recours aux auxiliaires, les arma , et
marcha avec eux contre les Égyptiens. Dans le
nombre étaient trente mille Cariens ou Ioniens,
qu’il rassembla dans la ville de Sais , où était alors la
résidence des rois d’Égypte, palais vaste et magni-

fique. Il en partit à la tête de ces étrangers, tandis
qu’Amasis s’avançant de son côté avec les Égyp-

tiens Les deux armées se trouvèrent en présence
dans les environs de la ville de Momemphi, où
elles se préparèrent à tenter le sort d’une bataille.

CLXIV. Les Égyptiens sont divisés en sept
classes distinctes , les prêtres, les guerriers, les
pâtres , ceux qui élèvent les porcs, les marchands,

. les interprètes, les mariniers. Tellessont ces classes,
etchacune porte un nom tiré dela profession qu’elle

exerce; mais les guerriers sont compris sous deux
dénominations différentes, les Calasiries et la
Hermotybies, suivant les différents nomes aux-
quels ils appartiennent. On sait que toute l’Égypte

est partagée en nomes.
CLXV. Les nomes des Hermotybies sont ceux

de Busiris, de Sais, de Chemmis, de Paprémis,
l’île Prosopitis , et la moitié de Natho. Les Her-



                                                                     

sureau. 357motybies sont nés dans ces provinces , et leur
nombre, lorsqu’il s’élève le plus haut, est évalué

à cent soixante mille : aucun d’eux n’apprend de
métier, tous se livrent uniquement à la guerre.

CLXVI. Les nomes des Calasiries sont ceux
de Thèbes , de Bubaste, d’Aph’this, de Tanis, de

Mendès , de Sebennys, d’Athribis, de Pharbæthis,
de Thmuis , d’Onouphis , d’ Anysis, de Myecphoris;

ce dernier nome est dans une île située en face
de Bubaste. Les Calasiries sont natifs de ces
nomes, qui en fournissent, lorsque la population
est très-nombreuse, environ deux cent cinquante
mille; il ne leur est permis de s’adonner à aucun
art mécanique , ils ne s’occupent que de la guerre,
pour laquelle ils sont élevés de père en fils.

CLXVII. Je ne dirai pas positivement que les
Grecs ont appris des Égyptiens à établir chez eux

de semblables distinctions, parce que je consi-
dère queles Thraces, les Scythes, les Perses, les
Lydiens, ainsi que presque tous les barbares les
ont admises comme les Égyptiens. Ces peuples
n’accordent aucun honneur ni à ceux de leurs
conèitoyens qui exercent des métiers, ni à leurs
denticendants, tandis qu’ils regardent comme nobles
cetix qui ont dédaigné les arts mécaniques , et sur-

t0fi1t ceux qui se destinent à la guerre. Mais il est
d fait que les Grecs ont imitéces exemples, et par-

i eux, les Lacédémoniens plus rigoureusement;
j en excepte les Corinthiens qui ne partagent point

àe mépris pour les artisans.

I.
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CLXVIII. La classe des guerriers est la seule

avec celle des prêtres qui jouisse de concessions
en terres; chacune de ces concessions consiste
en douze arcures, exemptes d’impositions, et
choisies dans les meilleurs terrains. L’aroure des
Égyptiens est de ’dix mille coudées carrées C);

la coudée égyptienne est égale à celle de Samos.

Tous avaient droit à ces concessions, mais ils en
recueillaient les fruits tour à tour, et jamais tous
à la fois. Mille hommes choisis parini les Calasiries,
et un pareil nombre parmi les Hermotybies, ser-
vaient comme gardes-du-corps près du roi d’É-

gypte, et recevaient par jour, en outre des reve-
nus de leurs concessions, chacun cinq mines de
de pain cuit, deux mines de viande de bœuf, et
quatre arystères de vin C").

CLXIX. Les deux armées, l’une composée d’auxi-

liaires, sous les ordres d’Apriès, l’autre d’Égyp-

tiens, sous la conduite d’Amasis , se rencontrèrent
dans les environs de Momemphis et en vinrent
aux mains. Les étrangers combattirent avec beau-
coup de valeur; mais comme ils étaient très-in-
férieurs en nombre, ils furent défaits. on» dit

. qu’Apriès se regardait comme établi d’une manière

si inébranlable sur son trône, qu’il ne croyait tau

pouvoir ni des hommes , ni des dieux mêmes,’rle
L

(’) Cent coudées sur chaque côté.
C") Voyez l’évaluation de ces mesures dans les tables à in

lin de l’ouvrage. tout. HI, pag. 3a7.
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l’en faire descendre; cependant, il fut vaincu,
comme je viens de le dire , et conduit à Sais, dans
ce même palais naguère le sien, et qui déja était
celui d’Amasis. Il continua néanmoins à y vivre
et y fut bien traité; mais les Égyptiens ayant re-
proché à Amasis de nourrir l’homme qu’ils regar-

daient comme leur plus grand ennemi, et qui
n’était pas moins le sien , il finit par leur livrer
Apriès; ils l’étranglèrent, et l’enterrèrent ensuite

dans la sépulture de ses pères. Cette sépulture
est dans l’enceinte du temple de Minerve , auprès
du principal édifice, à main gauche en entrant.
Les habitants de Sais qui étaient dans l’usage
de déposer dans cette enceinte les corps des rois
dont la famille est originaire de ce nome, l’ont
suivi pour Apriès. On remarque même que le
tombeau élevé par la suite à Amasis, est plus
éloigné du sanctuaire que celui d’Apriès et de ses

ancêtres. Situé dans la cour extérieure du temple ,
le monument d’Amasis consiste en une très-grande

chambre tout en pierre; elle est soutenue par des
colonnes imitant des palmiers, et l’on voit au
milieu une niche fermée par deux portes, qui
contient le tombeau.

CLXX. On montre aussi à Sais le tombeau de
quelqu’un dont il ne m’est pas permis de «dire ici

le nom;.il est dans l’enceinte consacrée à Mi-
nerve, derrière le temple, et occupe toute la face
postérieure de la muraille attenant à la chapelle
de la déesse. On voit de plus, dans bette même
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enceinte , deux grands obélisques de pierre, ainsi
qu’un lac de forme ronde parfaite , dont les bords
sont revêtus en pierre , et qui m’a paru à-peu-près

de la même grandeur que celui de Délos , auquel
on donne le nom d’Orbiculaire.

CLXXI. C’est sur le lac de Sais que se fait, pen-
dant lanuit, la représentation des divers événe-
ments de la vie de celui dont je viens d’indiquer le
tombeau. Les Égyptiens appellent ces représenta-
tions , les mystères. Instruit de la plus grande partie
de ce qui s’y passe , je ne puis en parler. Il en est
de même de ceux de Cérès, que les Grecs nom-
ment Thesmophories, qui me sont aussi connus,
et sur lesquels je dois également garder le silence.
Je ne dirai donc ici que ce qu’il m’est permis de

dire. Ce sont les filles de Danaüs qui ont porté
de l’Égypte en Grèce ces mystères, et les ont en-

seignés aux femmes des Pélasges. Par la suite,
lorsque le Péloponèse fut ravagé, et que tous ses
habitants en furent chassés par les Doriens, les
mystères se perdirent; mais les Arcadiens, qui
seuls de tous les Péloponésiens ne furent point
expulsés de leurs demeures, en sauvèrent la tra-
dition.

CLXXII. Après la mort violente d’Apriès ,
Amasis régna. Il était originaire du nome de
Sais, né dans une ville dont le nom est Siouph;
au commencement de son règne, les Égyptiens
faisaient peu de cas de lui, parce qu’il était simple
plébéien, et d’une famille sans illustration; mais
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par son habileté et sa conduite prudente, il par-
vint à se concilier leur estime; j’en donnerai
pour preuve ce trait d’esprit. Parmi un grand
nombre de meubles magnifiques, Amasis possé-
dait un bassin d’or, dans lequel lui et les con-
vives qu’il invitait, avaient coutume de se laver
les pieds. Il ordonna de le briser et d’en faire
la statue d’un dieu, qu’il plaça dans le lieu le
plus fréquenté de la ville. Les Égyptiens eurent la
nouvelle image en grande vénération , et s’empres-

saient autour d’elle; mais Amasis, qui avait ob-
servé la dévotion des citoyens de Sais, les ras-
sembla, et leur apprit ce qui s’était passé. a: Cette

a statue, leur dit-il, est faite avec un bassin qui
c servait à laver les pieds, et que l’on a souvent
a employé à des usages plus vils; cependant elle
a est l’objet de votre culte. Ma destinée est sem-
c blable à celle de ce bassin; j’ai été dans l’ori-

a gine un simple plébéien, actuellement je suis
a votre roi et j’ai droit aux respects et aux hon-
: neurs que je vous prescris de me rendre.»
C’est ainsi qu’il amena les Égyptiens à convenir

qu’il était juste de se soumettre à son autorité.

CLXXlII. Voici d’ailleurs quelles étaient ses
habitudes. Depuis le très-grand matin jusques à
l’heure du plein marché, il expédiait avec soin
toutes les affaires qu’on lui présentait. Lorsqu’elles

étaient finies, il se mettait à boire, et donnait
ordinairement le reste de la journée aux plaisirs
de la table. Comme il était d’une humeur gaie
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et enjouée , ses convives devenaient souvent l’objet

de ses plaisanteries. Un jour ses amis, fatigués de
ses railleries et de sa manière de vivre, ne purent
s’empêcher de lui en faire des reproches. a O roi,
x lui disaient-ils, la conduite que vous tenez n’est
a pas convenable et parait au-dessous de votre
a dignité. Sur un trône respectable il faut s’as-

x seoir en monarque respectable. ll faut vous
a occuper pendant tout le jour des amures pu-
a bliques; quand vous en agirez ainsi, les Égyp-
x tiens sauront qu’ils sont gouvernés par un
a grand roi, et feront votre éloge : actuellement
a vos actions n’ont rien de royal. u Amasis leur
répéndit: a Ceux qui ont des arcs les tendent
u lorsqu’ils veulent s’en servir, et après en avoir

fait usage relâchent la corde; autrement si ces arcs
restaient continuellement tendus, ils se brise-
raient et manqueraient au besoin. Il en est de
même des hommes: celui qui voudrait se livrer
sans interruption aux affaires , et qui refuserait
une partie de ses moments au plaisir , deviendrait
insensiblement ou fou ou stupide. Comme je
n’ignore pas cette vérité, je donne à chaque
chose son temps. n Telle fut la réponse qu’il

fit à ses amis.
CLXXIV. On rapporte aussi qu’Amasis , dans

le temps où il était encore simple particulier, fut
très-adonné au vin et au plaisir, et que lorsque
l’argent lui manquait , il en dérobait de tous côtés.

Souvent ceux qu’il avait ainsi volés, lorsqu’il re-

ââàâââfifi
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fusait de restituer, le menaient en présence des
oracles les plus en crédit; les uns, dans leurs
réponses , l’avaient convaincu du vol, et d’autres

renvoyé absous. Quand il fut en possession de
l’empire, il se souvint de ces décisions. Les tem-
ples des dieux dont les oracles l’avaient déclaré

innocent furent négligés par son ordre; il fit
cesser de les entretenir, et n’offrit aucun sacri-
fice à ces divinités , comme indignes de tout culte,
puisqu’elles ne rendaient que des oracles men-
teurs. Quant à celles qui l’avaient déclaré cou-
pable, il eut envers elles la plus grande vénération ,
et les tint pour de véritables divinités, incapables

de rendre de faux oracles.
CLXXV. Les magnifiques propylées du temple

de Minerve à Sais, sont l’ouvrage d’Amasis, et

surpassent en grandeur et en élévation tous les I
autres monuments de ce genre , particulièrement
pour la masse et la qualité des pierres. Il con-I
sacra en outre d’immenses colosses, des sphinx
à figures d’hommes, d’un très-grand volume, et

fit amener, pour divers édifices, des pierres d’une
dimension extraordinaire; elles furent tirées en
partie des carrières en face de Memphis, et en
partie des environs de la ville (l’Éléphantine , qui

fournirent les plus grandes z celles-ci furent em-
barquées sur le Nil jusqu’à Sais, pendant une na-
vigation de vingt jours. Enfin, ce qui paraît le
plus admirable de tout, ilvfit venir (l’Éléphantinc

un édifice d’une seule pierre; on mit trois années
s
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a le transporter, et deux mille hommes , qui tous
étaient de la classe des mariniers, furent occupés
à ce transport. La longueur de ce monument est
de vingt-une coudées, sa largeur de quatorze,
et sa hauteur de huit; toutes ces mesures sont
prises en dehors. En dedans, la longueur est de
dix-huit coudées et vingt doigts, la largeur de
douze, et la hauteur de cinq. On levoit à la porte
du temple, car on ne l’a pas, fait entrer dans
l’intérieur; on en donne pour raison , que l’ar-
chitecte chargé du transport de l’édifice, fatigué

des difficultés qu’il trouvait à le faire avancer, et
du long temps employé à ce travail, n’avait pu
s’empêcher de pousser un soupir, et ’qu’Amasis

l’ayant pris coMe un présage funeste, avait dé-
fendu que l’on conduisît le monument plus loin.
D’autres disent qu’un des hommes occupés à le

mouvoir avec des leviers ayant été tué, on avait
renoncé par ce motif à le porter plus avant.

CLXXVI. Outre ces divers monuments , Arna-
sis en consacra, dans les temples les plus cé-
lèbres, un grand nombre d’autres , ouvrages tous

remarquables par leur volume et leur grandeur.
De ce nombre est le colosse couché en face du
temple de Vulcain à Memphis, et dont la longueur
est de soixante-quinze pieds. Le même roi a fait
construire, en pierre (l’Éthiopie, deux colosses,
chacun de vingt pieds de haut , placés l’un à la
droite, l’autre à la gauche du bâtiment; et l’on
en voit à Sais un de même grandeur, également
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Enfin , c’est encore ce roi qui a élevé dans cette
dernière ville le temple d’Isis, remarquable par
sa grandeur et sa magnificence. ’

CLXXVII. On dit que jamais l’Egypte n’a été

dans un état aussi florissant que sous le règne
d’Amasis, que jamais le fleuve ne fut aussi bien-
faisant pour la terre, ni la terre aussi féconde
pour les hommes. On y comptait alors vingt mille
villes, toutes habitées. On attribue à Amasis une
loi qui obligeait chaque habitant , à déclarer tous
les ans au préfet du nome, de quel genre d’in-
dustrie il tirait sa subsistance; cette loi punissait
de mort ceux qui ne faisaient pas leur déclara-
tion , ou qui ne pouvaient indiquer des moyens
légitimes d’existence. Solon, l’a empruntée aux
Égyptiens, et l’a donnée aux Athéniens, qui l’ont

maintenue constamment en vigueur comme une
excellente institution.

CLXXVIII. Amasis avait pris les Grecs en af-
fection, et leur en donna différentes preuves;
entr’autres , il concéda la ville de Naucrate pour

demeure aux Grecs qui désiraient se fixer en
Égypte. Quant à ceux qui ne voulurent point y
transporter leur habitation, mais que le com-
merce maritime y amenait, il leur assigna des
terrains ou ils purent élever des autels et des en-
ceintes sacrées pour le culte de leurs dieux. Le
monument de ce genre le plus célèbre, et en
même temps le plus somptueux, est le temple
qui porte le nom d’Hellenium. Les villes qui ont
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contribué en commun a la dépense de sa con-
struction sont, pour les Ioniens, celles de Chic,
de Téos, de Phocée et de Clammène; pour les
Doriens, celles de Rhode, de Cnide, d’Halicar-
nasse et de Phaselis; et pour les Éoliens, celle
de Mitylène seule. Le temple appartient à ces
villes: ce sont elles aussi qui fournissent les chefs
des comptoirs de commerce en Égypte. Les autres
villes de la Grèce qui veulent réclamer ces divers
privilèges en leur faveur, n’en ont pas le droit,
et leur prétention n’est pas fondée; à l’exception

cependant des Æginètes, des Samiens et des Mi-
lésiens, qui ont élevé pour leur compte, les pre-
miers, un temple à Jupiter, les seconds, un à
Junon, et les troisièmes, un à Apollon.

CLXXIX. La ville de Naucrate était autrefois le
seul marché de l’Égypte ouvert aux étrangers; ils

ne. pouvaient aborder ailleurs. Si un vaisseau se
présentait à une autre branche du Nil , il fallait que
l’équipage lit serment que c’était malgré” lui qu’il

y était entré, et on obligeait le bâtiment à re-
prendre le canal de la bouche Canopique. Quand
les vents s’y opposaient absolument , les marchan-
dises devaient être déchargées sur des baris, et
conduites à Naucrate , en faisant le tour du Delta.
C’est ainsi que cette ville devint florissante.

CLXXX. Lorsque les Amphictyons eurent ac-
cordé une somme de trois cents talents pour bâtir
le temple actuel de Delphes, après l’incendie du
premier, auquel le feu prit spontanément, les
habitants de Delphes, qui avaient été tenus de
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fournir le quart de cette somme, se répandirent dans
toutes lesvilles poury recueillir des dons en argent;
il en vint alors en Égypte , d’où ils rapportèrent des

secours assez considérables. Amasis leur fit donner
mille talents d’alun, et les Grecs habitant l’É-
gypte en donnèrent vingt mines par tête C).

CLXXXI. Amasis se lia aussi d’amitié et fit un
traité avec les Cyrénéens; il résolut même de se

marier chez eux, soit qu’il désirât prendre une
femme grecque, soit que, par l’amitié qui l’atta-

chait aux Cyrénéens , il voulût en avoir une de
cette nation. Quoi qu’il en soit, on assure qu’il
épousa la fille, les uns disent de Battus , d’autres
d’Arcésilaüs, d’autres enfin de Critobule, homme

distingué parmi ses concitoyens, et que cette fille
se nommait Ladice. Mais, après l’avoir prise pour

femme, il ne put consommer avec elle son ma-
riage, bienlqu’il eût-habité jusqu’alors avec toutes

ses autres femmes. Un temps assez long s’étant
écoulé sans que cet obstacle disparût, il accusa
Ladice d’avoir employé contre lui le poison, et
la menaça de la mort qu’eût en effet méritée une

femme coupable d’un tel crime. Ladice, ayant
protesté vainement de son innocence sans pouvoir
fléchir Amasis, fit voeu à Vénus ( elle n’avait plus,

que Cette unique ressource) de lui consacrer une
statue à Cyrène, si Amasis devenait réellement
son époux. A peine avait-elle fait ce vœu que tous
les obstacles disparurent, et il en fut de même

(’) Voyez la Table des Mesures, tome HI, page 327.
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toutes les fois que le roi vint la voir. Il s’attacha
dès ce moment à elle plus qu’à toute autre, et
indice accomplit son vœu : elle fit faire la statue
qu’elle avait promise, et qui fut transportée à
Cyrène, ou on la voyait de mon temps encore
entière, tournée vers les dehors de la ville. Cette
même Ladice, lorsque Cambyse s’empara, par la
suite, de l’Égypte, fut renvoyée avec beaucoup
d’égards dans sa patrie, dès qu’elle eut fait con-

naître sa naissance.

CLXXXII. Amasis consacra divers monuments
en Grèce : il envoya à Cyrène son portrait et une
statue dorée de Minerve; à Linde, deux statues
en marbre de la même déesse, et une cotte
d’armes d’un travail admirable (71). Il dédia à

Junon Samienne deux statues en bois, qui le re-
présentaient lui-même , et qui sont encore de mon
temps dans le grand temple de cette déesse, où
on les voit derrière la porte. L’offrande de Samos
fut un témoignage des liens d’hospitalité qui l’unis-

saient à Polycrate , fils d’Æacès. Celle qui fut faite

au temple de Minerve à Linde, n’a pas une origine
semblable; elle eut lieu en mémoire des filles de
Dalla-ils , qui, fuyant le fils d’Ægyptus, bâtirent ce
temple après être abordées à Linde; Tels sont les
principaux monuments élevés par Amasis. Ce roi
est aussi le premier qui soit parvenu à s’emparer
de l’île de Cypre, qui jusqu’alors n’avait jamais

été soumise, et qu’il rendit tributaire. I

FIN DU LIVRE SECOND.
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x. Le: retour: des misons refont régulièmmem dam-
le: même: temps. -- Cette évaluation de la durée de l’année,
faite d’après les Égyptiens, est loin d’être exacte, puisqu’il

n’y est question que de l’addition de cinq jours complémen-

taires à douze mois de trente jouis, et qu’il n’est pas fait men-

tion du quart de jour environ, dont [le temps de la durée
d’une révolution annuelle de la terre autour du soleil, excède
les 365 jours qui composent l’année commune. Si , comme il
le paraît ici , les Égyptiens n’en tenaient pas compte, ils ont dû

tomber, après un certain laps de temps , dans la plus étrange
confusion : un quart de jour négligé par année, dérange
l’ordre des saisons d’un mois en cent vingt ans.

Cependant, la simple observation de la grandeur de
l’ombre d’un gnomon à l’un des équinoxes, pouvait leur faire

reconnaître sans peine le retard progressif du retour du soleil
au même point du cieL

En effet, supposons qu’à Memphis, situé par les 29"
30’ à 30” de latitude nord, on ait mesuré l’ombre d’un

gnomon de vingt pieds, vers l’équinoxe de printemps, et
qu’au bout de quatre ans cette observation soit répétée le même

jour; comme le soleil aurait été en retard d’à-peu-pres

vingt-quatre heures pour revenir au même point du ciel,
l’ombre du gnomon se serait trouvée de deux pouces plus
longue que quatre ans auparavant: en quarante ans, cette
augmentation eût été de près de deux pieds, et il est impos-
sible qu’une différence aussi considérable ait pu échapper
même à l’observateur le plus ordinaire.

I. 24
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tiens, qui paraissent , du moins du temps d’Hérodote, n’avoir

pas connu l’emploi du gnomon (a), si l’on admet qu’ils s’oc-

cupassent autant qu’on le croit de l’inspection des astres,
comment cette inspection seule, à la vue simple, ne leur
a - t- elle pas révélé cet excès de la longueur de l’année

sur 365 jours; il leur suffisait d’observer la position du
soleil au moment du coucher de cet astre dans les environs
de l’un des équinoxes , par rapport à un point remarquable
de leur horizon , et de répéter cette observation les années
suivantes le même jour; ils se seraient facilement convaincus
qu’en quatre années , en supposant, par exemple , l’observa-

tion faite à l’équinoxe de printemps, le soleil au lieu de se
coucher sur le pointhu’ils avaient remarqué, était en arrière
de presque la totalité de son disque, et en quarante de plus
de neuf fois son diamètre.

Si donc les Égyptiens n’ont pas connu la véritable durée de

l’année solaire qu’ils avaient adoptée, lorsque des moyens si

simples pouvaient les en instruire , que penser de l’état de la

science astronomique chez eux, et comment leur attribuer
des lumières étendues sur tant d’autres points beaucoup plus
difficiles àdéterminer? Je crains bien qu’on ne se soit plu à les
faire plus savants qu’ils ne l’étaient.

Dira-t-on , comme on l’a prétendu depuis, qu’ils connais-

saient la véritable durée de la révolution solaire, et que,
par 1m motif religieux, dont le but était de faire passer leurs
fêtes par tous les ’ours de l’année, ils rejetaient toute intercala-

tion qui eût mis l’année vague, c’est-à-dire celle de 365 jours

d’accord avec l’année solaire vraie, qui est de 365 Jours et

un quart environ ; que les prêtres de Memphis faisaient même
jurer aux rois d’Égypte , dans le sanctuaire du temple d’lsis ,

de se refuser à toute innovation; mais cette explication , ainsi
que tout ce qui est relatif à la grande année sothiaque de

m:-
(a) Voyez chap. 109 de ce une.
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:560 ou 11.61 ans (a), qui ramenait après cette période le
commencement de l’année vague avec celui de l’année solaire,

ne nous sont venus que par des écrivains très-postérieurs à
Hérodote. La première trace s’en découvre dans Geminus,

astronome grec, qui vivait 7o ou 80 ans avant l’ère vul-
gaire (à); les scholies latines , jointes à la version d’Aratus 1

faite par Germauicus , en font aussi mention, et rapportent
particulièrement la circonstance du serment exigé des rois
d’Égypte (c). Or, ces scholies trouvées en Sicile, avec les
fragments de la traduction de Germanicus, et qui ont été
imprimées pour la première fois à Venise, par les Aides,
sont bien plus récentes que l’ouvrage d’Aratus (d), et en
admettant, ce qui est presqu’impossible , qu’elles fussent aussi

anciennes qn’Aratus même , elles dateraient encore de deux
siècles après Hérodote. Enfin, suivant Geminus, Eratosthène,
qui vivait 190 ans avant l’ère vulgaire, connaissait la raison du
cycle de 1460 ans , et par conséquent la différence de l’année

vague à l’année solaire. Tels sont les témoignages les plus
anciens que nom ayons, et l’on ne peut remonter plus haut.
Il n’y a donc, dit positivement M. de Lalande, a: aucune
1 autorité qui puisse faire croire que l’excès d’un quart de

a jour sur l’année de 365 jours, fût connu des Égyptiens

(a) 1460 quarta de jour tout à peu près une année entière de 365
jours. Du reste , il y I encore de pandas erreurs dans cette évaluation.

(6) Noquc cnim Æg’yptiî une. ayant secuuduui solen , sed proprin

qnnduu ntione sunt dal: volunt euîm ucrificia Bila fieri , non lacune
dans idem tempus aluni, sud en par omnes anni quadrants! Maca-
nùuu in Uranulogio P. Peuvù’, t. Il! , edît. Antuerpiæ :703, p. 19.

. (e) Dedanitnr auteur a sacerdote [sidis in locuur qui uominstur ldytos,
et jurejunndo ndigitur aequo mouron, neque dieu: imam-loucha,
quem in fatum dieu: immature!!! , sed CCCLXV, dies perscluros aient
institutum est ab antiquis. Arau’ phœnomeu, in lainant conversa ,
a in adam commuant-t’a , ad constellationcm capricant Astronomie:
"tanin: scripta , cd. Saucundrenn , 1589 , seconda par: , p. r 19.

(d) FobrlCius, Bibliotheca latino , t. l, p. 509.

I. ” 9.4.
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a auteurs les plus instruits, comme Platon et Hérodote, n’en
c font pas mention (a). a

Sans doute, quand la véritable astronomie, qui n’a prie
naissance (pre dans Alexandrie, deux siècles environ avant
notre ère, parvint à fixer d’une manière précise la durée de

l’année solaire, les prêtres égyptiens de cette époque auront
cherché quelque excuse de l’ignorance de leurs prédécesseurs;

ils n’auront sur tout pas manqué d’attribuer a une raison reli-

gieuse le rejet de toute intercalation; et c’est alors que l’his-
toire du serment exigé se sera répandue. Mais si , en effet, les
anciens rois d’Égyple avaient prêté ce serment, comment les
prêtres, qu’Hérodote interrogeait avec tant de soin, ne lui ont-ils

pas parlé d’un fait si remarquable? Comment ceux de Thèbes
particulièrement ne lui ont-ils pas indiqué cette fameuse pé-
riode sothiaque, cette année héliaque, cette année de Dieu ,
comme dit Censorin (b), qui ramenait au bout de r460 ou
11.61 ans l’accord du commencement de l’année vague et de
l’année solaire P Comment , au lieu de lui expliquer des vérités

si importantes dans leurs usages civils et religieux, lui débi-
tent-ils les fables et les absurdités astronomiques que l’on trouve

au chapitre un du second livre? Certes, si je ne puis me
décider à admettre de si étranges coutradictions, ce n’est
point que je refuse de croire à l’influence que les prêtres
égyptiens pouvaient exercer, et que je doute un moment
que, s’il fût entré dans leurs idées religieuses de donner à
l’année vague la préférence sur l’année solaire , en supposant

celle-ci connue d’eux, ils n’eussent très-bien pu exiger et

obtenir des rois le serment de rejeter [toute intercalation,
malgré l’évidente confusion que ce système devait introduire.

(a) Mémoire sur la durée de l’année solaire, inséré demies Mé-

moires de l’Acadérnic des Sciences, r 782 , p. :35. --Voyel aussi I’A atro-

nomic de Lalande , t. Il, 3° édit. , p. a65 et suiv;

(b) Ccnsorin. de Die natali, cap. 18, p. 97. I
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Nous avons des preuves encore. subsistantes qu’au milieu de
notre Europe éclairée par les sciences bien autrement per-
fectionnées, des motifs de ce genre se sont opposés et
s’opposent aujourd’hui même à l’admission des vérités astro.

nomiques les plus universellement reconnues. A Rome , en
1742, les PP. Leseur et Jacquier n’ont pu faire imprimer
leurs commentaires sur les Principia Mathematica de New-
ton , qu’en déclarant que , malgré que l’auteur qu’ils commen-

taient adoptât l’hypothèse du mouvement du globe terrestre,
ils adhéraient cependant toujours aux décrets rendus par les
souverains pontifes, contre le mouvement de la terre (a). En
1830, on vient, dans cette même Rome, de prohiber un
cours d’astronomie , où le professeur devait exposer le sys-
tème de Copernic (b). L’Angleterre, par des raisons reli-
gieuses, a refusé, pendant près de deux cents ans , d’admettre

la réforme grégorienne du calendrier; et la Russie, d’après

le même principe, le rejette encore actuellement. Aussi ce
n’est pas le genre de preuve qu’on allègue qui m’empêche

de croire que les Égyptiens connussent la véritable durée
de l’année solaire: mais l’absence de tout monument au-
thentique, mais le silence d’Hrirodote et de tous les histo-
riens anciens, mais l’ignorance que les Égyptiens montrent
dans les autres parties de l’astronomie, ignorance inconci-
liable avec une connaissance qui, toute facile qu’elle était a
acquérir, eût suffi cependant pour les prémunir contre des
absurdités manifestes.

Quoi qu’il en soit, le passage qui a donné lieu à cette note

et à la digression , que je prie le lecteur de me pardonner,
prouve qu’Hérodote connaissait une autre évaluation de

(a) Cæterum latis a commis pontrficlhna contra telluris motum de.
cretia uns obuqul profitemnr. PP. laceur et Jacquier, declaran’o.
Philosophie: tumuli: principr’a mrhernntica ancrons Ilium,-o Newton,

Tome HL Coloniæ lllnbmgum . i760. .
(5) Berna Encyclopédique, t. V1 , p. sa: , 1820 , 16’ livraisona



                                                                     

371. x o n; sl’année que celle dont il avait parlé ( liv. I , chap. 3a ); et si

cette évaluation est encore, comme on vient de le voir,
très-imparfaite, elle est du moins plus raisonnable que la
première qui se trouve dans le discours de Selon, et dont

i il est impossible que les vices aient échappé à un historien
si judicieux. Je persiste donc à croire que le texte a été
altéré dans cet endroit, ou qulil ne s’y trouvait qu’une somme

prise en général du nombre de jours contenus dans la durée
de soixante et dix années. Quelque glossateur aura voulu faire
le calcul et l’aura fait inexactement (a).

a. Septjaurne’es Je navigation en remontant lefleuve.
- Sur la carte d’Égy’pte, dressée dlaprès les nombreuses

observations astronomiques faites pendant l’expédition des
Français , cette distance est de 378000 mètres , et donne par
conséquent pour chaque journôe 51.000 mètres.

Ces 54000 mètres font 51.0 stades ou 9 schœnes de 60
stades pour une jonrntie de navigation (à), ce qui ne présente
rien d’invraisemblable.

Cependant on ne peut prendre cette évaluation pour une
mesure constante d’une journée de navigation , et M. Jo-
mard (c) observe , à cet égard , très-justement, que la distance
entre Héliopolis et Thèbes, (pi’Hi’erodote compte pour 9 jouis

de navigation (J), est plus considérable que ne le suppose le
rapport de 9 à 7 entre les temps assignés aux deux navigations;
l’une est de 71.4150 mètres , et l’autre seulement de 378000.

Ainsi il faut croire que notre historien a employé, dans le

(a) Voyou la note r5 du llv. I, p. rai.
(b) Il en quention ici du petit stade de me mètres environ. --Voya

en Inrpllu , i la fin de llouvrage , un relevé de l’évaluation en toises et

en nous (la diverse! nies-m enploye’ee par Hérodote.
(e) Mémoire une le même métrique des Égyptiens, in-f’. Ml ,

lmpn’lnerie loyale, 1517, p. :3! et I3LM mon: cade-de
citer cet excellent ouvrage.

(d) Voyou chap. 9.
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calcul de ces navigations, des stades et par conséquent
des schœnes de différente grandeur , ou ce qui est plus na-
turel qu’ayant fait en 9 jours le voyage d’Héliopolis à Thèbes,

il en ait conclu qu’il n’y avait que 81 adiœnes de 51.000
stades entre ces deux villes (a) , quoique la distance fût heau-
coup plus considérable. En elÏet, il est possible que d’Hé-

liopolis à Thèbes , le trajet ayant lieu dans le canal régulier
du Nil, et avec la facilité de tirer constamment la barque
des deux rives , la navigation fût plus commode et plus ac-
célérée qu’en remontant les bouches du fleuve, oùles moyens

de suppléer au défaut du vent ou de vaincre sa résistance,
et qu’indique notre historien, chapitre 96, pouvaient souvent
manquer.

Du reste, ces sortes de contradictions dans l’emploi des
mesures itinéraires, qui, sous des noms semblables, ont des
valeurs diverses , sont si communes même dans les voyageurs
modernes , qu’il n’est pas étonnant de les rencontrer chez le

plus ancien de tous.

3. (V1). La longueur de l’Égypte. - Il ne s’agit ici que du
Delta, que les Grecs considéraient comme l’Égypte propre-

ment dite. Ainsi le mot longueur auquel M. Larcher a
substitué, d’aprè nos idées modernes, celui de largeur,
contre l’expression formelle du texte , doit être maintenu.
Hérodote et les Grecs, dans la mesure des figures, don-
riaient le nom de longueur au côté dont le développement
était le plus long. Le côté du Delta qui suit le rivage de la
mer , est dans le sens de sa plus longue dimension , puisqu’il
a 3600 stades, tandis que la ligne tirée de la mer à Hé-
liopolis, extrémité du Delta, n’en a que 1500; on devait
donc lui donner le nom de longueur, et nous devons aussi
le lui consoner , parce qu’il exprime une idée. juste.

C’est d’après cette manière d’envisager les dimensions des

ligures, que les anciens ont désigné par le nom de degrés de

(a) Voyez plus baalauota sur]. chap. 9.



                                                                     

376 nouslongitude les intervalles qui séparent les méridiens, parce"
que la terre, comme ils la connaissaient, était pour eux
beaucoup plus longue dans le sens de l’orient à l’occident
que du nord au midi. Cet usage nous est resté, quoique rex-
pression soit actuellement fausse.

1.. (V1). Soixante schœnes. - 360000 mètres, en comptant
le schœne pour 6000 mètres , en nombre ronds. Ainsi la
longueur de llÉgyptc, prise dans le sens qu’Hérodote indique

ici, sera de 360000 mètres; et c’est effectivement celle qui
résulte de la distance mesurée sur la carte dlÉgypte , dont j’ai

parlé plus haut, note a de ce livre.

5. (V11). Il s’en faut seulement de ce: 15 stade: que le
chemin (ramener à Pise soit de 1500 stades, et celui de la
mer à Héliopolis atteint ce nombre juste. -- Il paraît qu’il
est encore ici question de deux stades de valeur différente
qu’Hérodote aura confondus. En effet, la distance dlAthènes à

Olympie est de 183000 mètres en suivant la route (à vol
d’oiseau de l 8 1000 ) (a); mais celle leéliopolis à la mer étant

de 151000 , les 11.85 stades qu’Hérodote attribue à la distance
d’Athènes à Olympie , n’auraient donné que 11.8000 mètres

environ. Il faut donc nécessairement les supposer des stades
plus grands que ceux qu’emploie ordinairement Hérodote, et
qui lui servent à mesurer la distance de la mer à Héliopolis.

M. Jomard croit que c’est de stades pythiques de 750 au
degré qu’il faut entendre les 11.85 stades d’Athènes à Olympie.

6. (1X). De 1.860 stades ou 8! schœnes: -- Cette distance
mesurée sur la carte d’Égypte est, entre les deux parallèles ,

de 1,901.00 mètres; celle qui résulte des 81 schœnes ou de
1.860 stades d’Hérodote, est de 1.86000 mètres environ:
l’une et l’autre se rapprochent beaucoup; ainsi, l’on pour-

(a) M. Berbié du Bocage. -- Analyse des cartes du Voynge chienne
Anlcbanis. Ces! sur ces cartel que M. Jomlrd a relevé la (finances
que je cite. ( sifflât: métrique de: Égpn’em, p. "7. )
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rait, à la rigueur, entendre que notre historien ne parlait
que de la distance entre ces deux parallèles , indépendamment
des détours du fleuve.

Mais puisqu’il ajoute qu’on ne compte que neuf jours de

navigation , il est impossible d’admettre , comme pour la
distance de la mer au lac Mœris (a), que chacune de ces
journées ne fût que de 51.000 stades: la distance réelle d’Hé-

liopolis à Thèbes est, en suivant les circuits du fleuve, de
741.150 mètres, et donne, pour chaque journée de naviga-
tion , 83000 mètres , environ 830 stades

Cette journée est sans doute un peu forte; cependant elle ne
me semble pas invraisemblable , si l’on entend ici par journée

de navigation vingt-quatre heures de temps. Hérodote , l. Il! ,
chap. 86, en parlant de l’étendue du Pont-Euxin , évalue la
marche d’un vaisseau à 700 stades par jour et 600 par nuit,
en tout 1300; c’est-à-dire, plus d’un tiers en sus de la
marche d’une barque sur le Nil. Je ne crons donc pas que
l’on doive admettre la correction proposée par le major
Rennell , qui lit 19 jours au lieu de 9

Voyez d’ailleurs sur ce sujet M. Jomard , Système métrique
des Égyptiens , à l’endroit que j’ai cité.

7. (1X). Cette défiance est de 6130 stades. - Il y a erreur
dans cette somme , du moins d’après le relevé des distances

partielles. De la côte à Héliopolis Hérodote donne, ( cha-

pitre 7 ) ...................... 1500 stades.
D’Héliopolis à Thèbes , ( chap. 9) ....... 1.860

Total ............ 6360 stades
au lieu de 6120 stades. Ces 240 stades en plus peuvent pro-
venir de quelque faute dans la notation des nombres. J’ai
déja eu occasion d’en faire remarquer plusieurs qui proba-
blement ont la même cause.

(a) Voyez plus liant chap. t et la note.
(6) Système métrique des Égyptiens , p. 1 31.

(c) Geognphicll quem et Rendons, :9, in-L° , hindou, 1800.



                                                                     

378 N o r au8. A une mule de: bouche: du Nil. -- C’est la p"-
mière fois qu’Hérodote. dans cette description de l’Égypte,

nomme le Nil; jusque-là il s’est contenté de dire leflem.
Le Nil était pour les anciens le fleuve par excellenœ,et il
est même à remarquer qu’au chap. 193 du livre I". il ne le
désigne que de cette manière, quoiqu’il soit question de c0.-
parer le sol de l’Égypte au terroir de Babylone.

On n’a pas manqué de chercher l’étymologie de ce au.

fanant, soit dans la langue grecque, soit dans les lamines
orientales, mais on n’est d’accord sur aucune 3 enfin,on a été

jusqu’à compter la valeur des lettres contenues dans le mot
écrit en grec, et comme cette valeur s’est trouvée de 365
juste (a) , on en acooclu que le Nil et l’annéeétaient une même

chose. iIl est inutile d’insister au la vanité et l’inutilité de ces

sortes de recherches.

9. (Km. De: pourceau. - Quoique cet usage paraisse
singulier , il est certain, suivant une opinion communément
répandue, qu’il avait lieu en Égypte. Pline ne laisse à
cet égard aucun doute (b); il n’y a donc rien à changer au
texte , puisque du temps de Pline on l’a lu probablement tel
que nous l’avons aujourd’hui. Un peu plus bu on voit repa-

raître les pourceaux pour fouler les épis, mais il y a tout
lieu de penser que c’est une faute. Si l’on avait cru que les
pourceaux eussent été réellement employés à cette opération

(a) Nina. - N - 50.
- 5.
- 10.30.

- 7o.
200.

365.

(a) m naturelle, liv. x7111, chap. Il . 11-"-

Nov-0H
l
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en Égypte , Pline n’aurait pas manqué d’en faire mention

dans le passage que je viens de citer. Son silence et l’invrai-
semblance , pour ne pas dire l’impossibilité , du fait, prouve
qu’il faut lire le: bœqfl’, correction d’ailleurs peu sensible

dans le texte , par l’extrême ressemblance des deux mon.

M. Jacobi , dans sa traduction allemande , a suivi rigoureu-
sement le texte dans les deux passages.

1 o.(XV). L ’ancienne The’baïdequin ’a queô t no stades de tour.

La Thébaïdc , proprement dite , commence , suivant Strabon ,
U après l’Heptanomide , et aurait occupé au moins 3 degrés de

latitude. Ainsi, en supposant les stades employées ici de
de un è au degré, la longueur de la Thébaidc aurait été
de 3333 g stades , et, quoique très-resserrée en largeur, son
périmètre aurait toujours excédé les 6120 stades qu’Hérodote

lui donne ici. Il faut donc admettre qu’au temps où Hérodote

visitait l’Égypte, on comprenait sous le. nom de Thêbaïde
une étendue de terrain moins considérable que du temps de
Strabon. Du reste , Ces limites ont dû varier suivant les temps
et les gouvernements.

1 r. (XVIII. N’être plus forcés à s’abstenir de la chair de

vache. - Les Égyptiens pouvaient manger du bœuf, mais
les vaches leur étaient rigoureusement interdites.

la. (XIX). Cette mm de ne»: humide qui s’élève ahanai» .

rement sur les com d’eau. .- Le texte porte le mot un ,
pour lequel nous n’avons pas d’équivalent dans notre langue.

M. Larcher cite le Scholiaste de Sophocle ( Max , v. 683 ),
qui donne in différence entre le vent merement dit, se
formant dans l’air, et l’aura, produit par les vapeurs humides
des eaux. c’est d’après cette distinction que , dentition!)-

flaire le mot aura dans une traduction traçais, j’ai en
recours à la périphrase que j’emploie.

l3. (XXII). Comment ocrait-ilformé par de: neiger. -
La physique n’était pas plus avancée, et l’on ne savait pas du

temps d’Hérodote que la formation des neiges ne dépend «pal



                                                                     

380 n o r a sseulement des latitudes, mais encore de la hauteur des mon-
tagnes sur lesquelles elles parviennent à se conserver toute
l’année, même sous la zône torride. On connaît déja pour six

parallèles du globe la limite inférieure des neiges perpé-

tuelles. ’Dans l’Amérique méridionale , aux environs de l’équateur,

cette limite est à 21.60 toises au niveau de la mer;
Dans l’Amérique méridionale, sur le parallèle de vingt

degrés, elle est a 2360;
En Sicile , sur l’Etna, par 37° 45’ , à 1500 toises;

Dans les Alpes et les Pyrénées, par les 45°, entre :300
et x (.00 toises;

En Norwége , par les 62°, à 900 toises;

Par la latitude de 65° à 500 toises;
Enfin, elle descend presqu’au niveau de la mer dans les

contrées arctiques (a).
Il peut exister dans l’intérieur de l’Afrique , qui nous est si

peu connu, des montagnes assez élevées pour que des neiges
s’y conservent sous la ligne même; et il suffit, comme on
voit, de supposer à ces montagnes une hauteur de 31.00 à
2500 toises.

14. (XXII). Il pleut dans les ring jour: qui suivent. -
C’était probablement un préjugé du temps, et qui, d’ailleurs,

a pu facilement s’établir dans des pays chauds tels que la
Grèce et l’Asie mineure , où les neiges sont rares et se con-
vertissent promptement en pluie.

15. (XXV). Je mis donc conduit à cm1)? que le soleil est la
véritable cause du phénomène. -- Cette explication fort dif-
ficile à saisir, est peu satisfaisante, et prouve que du temps
d’Hérodote on n’avait aucune connaissance exacte de la figure

de la terre et du mouvement des astres. Il en résulte seule-
ment qu’il considérait l’état de débordement duINil comme son

(a) M. hcmix. Introduction à la géographie, p. 239 , ils-8°. Paris,

Dentn, 181 r.
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état naturel, et que le fleuvese retirait pendant l’hiver uni-
quement parce que dans cette saison il était soumis à la forte
évaporation exercée par le soleil, qui se trouvait alors direc-
tement au-dessns des parties les plus reculées de la Libye.
Pour jeter quelque jour dans ce passage , j’ai rendu les
mots ri; han; 2a au» (chap. 21.), par ceux-ci : perpendicu-
laire à la Libye ,- parce qu’il me semble, d’après ce que je

viens de dire, qu’il faut les rapporter à la marche du soleil
dans le ciel, et non pas aux parties élevées de la Libye , in-
terprétatim-qui ne produit aucun sens, au lieu que celle que
je leur donne en présente un raisonnable. En effet, le soleil
qui paraît revenir sur ses pas, après avoir atteint le tropique
du cancer, va, dans son cours, passer successivement au
zénith de tous les points de l’Afrique situés entre ce tropique et

celui du capricorne; et c’est sans doute cette situation qu’Hé-
radote a voulu représenter par l’expresion qu’il emploie.

Du reste, cinq siècles après lui, Pline n’était pas beaucoup

mieux instruit sur les causes du débordement du Nil, et ne
fait que répéter les opinions diverses émises à ce sujet, sans se

prononcer. On avait cependant déja remarqué de son temps,
comme il le dit lui-même, que les crues du Nil étaient plus
fortes quand les pluies qui tombaient dans la Mauritanie
étaient plus abondantes (a); c’était s’approcher de la vérité.

On sait actuellement que l’inondation produite par le Nil, est
due aux pluies qui tombent dans l’Abyssinie; et, à l’époque

où Pline écrivait, on comprenait, sous le nom de Mauritanie,
une contrée de l’Afrique beaucoup plus étendue que celle
qui depuis a porté ce nom, et l’on y plaçait les sources ou du

moins une partie du cours du Nil.

16. (XXVIII). Tel est le niez? de l’Égyplien..-Ce récit
contient une foule d’absurdités et d’invraisemblances, et sans
doute elles n’ont point échappé à notre historien, qui, d’ail-

(a) Pline. "in. Nauqu liv. V, chap. 7.
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38-: a o 1- l. sleurs, avait pu, dans son voyage à Éléphantine , s’assurer de
la fausseté de ces assertions; mais, s’il est assez étonnant qu’il

n’en ait pas fait la remarque lui-même , il est du moins facile de
se convaincre, par la manière plus que légère dont il parle de
ce conte, qu’il n’y ajoutait aucune foi.

Quoi qu’il en soit, pu voit que lesÉgyptiens, même du
temps d’Hérodote, n’avaient aucune connaissance des sources

du Nil; et les géographes grecs ou romains, venus après lui,
n’en ont pas su beaucoup plus. Les voyageurs modernes nous
ont seuls appris quelque chose de positif sur l’origine de ce
fleuve, et l’on sait du moins que ses sources sont beaucoup
plus reculées en Afrique que les anciens ne le supposaient:
On les reporte aujourd’hui jusqu’au huitième degré de latitude

nord , aux montagnes de la lune, d’où sort le Bahr-el-Abiad,
ou Rivière-Blanche, qui paraît être le Nil même. La Branche,

dontBruce avait vu la source près de Gondar, en Abyssinie,
est le Bahr-Azraq, ou Rivière-Bleue.

17. Éléphantine. - A 9000 mètres environ d’Élé-

phantine (a), il y avait une autre île portant le nom de Pluie
dont Hérodote ne parle pas. Il est cependant difficile de croire
qu’elle lui soit échappée. En elTet, M. Coray pense que le mot

oriental Phil, qui signifie éléphant, a dû être traduit par les
Grecs (b). Ainsi les deux iles ont pu porter du temps d’Hérodote
le même nom , et c’est probablement de cette seconde Éléphan-

tine, ou Philé dont il parle lorsqu’il fait mentiOn de la gar-
nison égyptienne que l’on y entretenait contre les Éthiopien.

On peut, au surplus, consulter sur cette question M. le
professeur Fréd. Creuzer, qui l’a traitée en détail

:8. (XXJX). Tachempro. - Ile des crocodiles. .Le croco-

- (a) Strabon , liv. X71! , traduction de M. huronne , pas. 629 . dal"
les notes.

(à) Notes sur le livre l d’Héliodore, p. 256.

(c) Commenlaliones Herodoteæ, p. 175. Leipsîcl , 18:9
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champart (a).

19. (XXXII). Cap Soloè’ix. - Le cap Soloëis est aujour-
d’hui, à ce que l’on croit, le cap Cantin , sur la côte de
Maroc (à).

ao. (XXXIL) Par un grand nombre d’homme: d’une stature

fifi inférieure à la taille moyenne. - Il a effectivement existé
dans l’intérieur de l’Afrique une race de nègres d’une taille

très-petite , et les voyageurs modernes en ont trouvé des
restes qui subsistent encore aujourd’hui. Voici un extrait du
Voyage de M. G. Mollien , fait en 1818 (c), qui semble con-
firmer pleinement l’observation contenue dans le récit d’Hé-
rodote. ’

a La langue des habitants du Tcnda-Maié n’a (d), suivant
a ce qu’on m’a dit, aucun rapport avec celle des peuples voi-
- sins: cela paraît d’autant plus vraisemblable , que ce peuple
n n’est qu’une réunion d’individus de diverses nations , dé-

« truites par les Mandingues ou les Poules (e) , lors de leur
q invasion dans ces contrées. Il y a peu d’uniformité dans le
n caractère général de la physionomie de ces nègres, mais les

a habitants du village de Féran (f) sont remarquables par la
. petitesse de leur taille, la faiblesse de leurs membres, et
:4 la douceur de leur son de voix : ce sont réellement les
c pygmées de I’Jfiique. n

(a) culminons Hermione , p. 83. .
(à) Rennell. Geographieal ayatun cf Bemdotns, page 414.
(c) Voyage dans l’intérieur de l’Afrique , aux sources du Sénégal et

de la Gambie , fait en 1818 , par G. Mollien, lem. Il , p. 209.
(d) Tenda-Maie’, pays situé sur le Rio-Grande on Comba , vers les

x r. de latitude nord , et r4" 40’ de longitude ouest du méridien
de Paris.

(e) Nations de l’intérieur de l’Afrique.

(f) c’est le nom du propriétaire du village dont pari K. lumen.



                                                                     

381. n o r a sPlus loin , M. Mollien ajoute (a): a Tels sont les peuples
« qui commercent avec Bissao. On ne peut expliquer la diver-
« sité de langage et de mœurs qui existe chez ceux qui avoi-
r sinent ce comptoir, qu’en supposant qu’ils formaient autre.

u fois de grands corps de nations, dont les restes, fuyant
a devant les Poules et les Mandingues , se sont réfugiés vers
c la côte où ils étaient sûrs de trouver un asyle contre leurs

- vainqueurs. n .Dans son premier volume, M. Mollien explique l’origine
des Poules, peuple venu peut-être de très-loin, de race
maure , et repoussé dans l’intérieur par les grandes commo-

tions qui ont eu lieu sur les côtes de la Méditerranée. Il
s’est allié avec les nègres proprement dits, et s’est répandu

très-avant dans le cœur de l’Afrique. En général, il semble

que les nations de cette contrée se sont souvent mêlées entre
elles , soit par les conquêtes , soit par les migrations. ,

On voit combien ces faits recueillis dans les lieux mêmes ,
par un observateur si récent, confirment le récit d’He’rodote

sur le voyage des Nasamons, sur leur rencontre avec des
hommes de petite taille, et sur la différence de leur langue
avec celle des naturels du pays.

La note suivante prouvera que ce récit n’est pas, pour le
reste , moins digne de foi.

21. (XXXII). Dont le cour: émitdu couchantà l’orient, et
l’on y trouvait de: crocodiles. - Les-découvertes des voya-
geurs ont confirmé ce fait , qui fut long-temps regardé comme
une des fables d’He’rodote.

Il est hors de doute que le fleuve dont notre historien
parle ici , est le Niger, le Joliba ou Dyaliba, vu par Mungo
Parlt il y a 25 ans, et sur lequel des voyageurs plus récents
ont donné des détails très-curieux. , I

Le lieutenant-colonel F itz-Clarence , en traversant l’Égypte,

(a) Tonie Il , p. 262.
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s’informe d’un négociant arabe, qui avait fait plusieurs fois

le voyage de Fez à Tombouctou, quelle était la situation de
cette dernière ville et ls’ direction du cours du Niger : voici
ce qu’il recueillit. La ville est à deux heures de chemin du
fleuve; elle paraissait trois fois plus grande qu’Alexaudrie;
sa papulation pouvait être de soixante mille ames : le Niger
dirige son cours vers l’est. Le voyageur interrogé rapporte
aussi qu’il avait entendu dire que le Niger allait se jeter dans
une grande mer d’eau douce, qu’il appelait Ruhr-Soldats,
située dans l’intérieur du pays, et que c’était de cette mer

que sortait le Nil d’Ègypte, qu’il regardait comme la même
rivière (a)

Un Marabou, qui avait Tait le pélerinage de la Mecque ,
consulté par M. G. Mollieù sur le cours du Niger, dit.que le

Djalybt ou Jolibn se jetait dans le Nil, et que ses eaux,
après s’êtreméle’es à celles du fleuve d’Égypte, se rendaient

à la mer. (la).

’ Enfin, dit Il. G. Mollien, c deux Poules (nation du Sé-
a négnl) qui étaient allés dans cette ville (Tombouctou),
4 convinrent tous deux que ce grand fleuve (le Niger) pre-
« unit sa source entre le Kouranko et le Soliman, deux con-
a trées de la Guinée, entre le 8’ et le 9’ degré de latitude

a nord , a 1° et 12° de longitude ouest de Paris; et qu’après

a avoir traversé Ségo, il allait à une grande distance de cette

a ville former un lac immense, dont les eaux avaient un
a écoulement dans le Nil, qu’ils appelaient le grand fleuve
n d’Égypte (c). n

Voilà certainen: sut des observations bien récentes , recueil-

N -(a) Revue Encyclopédiqne, t. W, p. 57. 10° livnison.:Eltnit
du journal dlun voyage dans l’Inde à travers lignite. en 1817 et
1818, par Fila-Clarence. Londres, in-4°, :819. x .

(à) Voyage dans l’intérieur de l’Afrique , fait en 18:8, par G. MOI-

lien, t. l, p. :19.
(c) Voyage de G. Mollien , t. Il , p. 29: - 193.

Li i 25



                                                                     

386 n o T a slies ou faites par des voyageurs éclairés; et l’aune remarquera.
pas sans rendre une nouvelle justice à la véracité d’Hérodote,

combien elles se trouvent d’accord avec son récit.

an. (XXXIII). Liner, (que: avoir traversé toute fEumpe,
Je jette dans la mer connue tous le nom de Pont-Euh, pré:
de la ville 11’13"03, habitée par des colonie: MIMÎCIIIICJ. -
L’Ister est l’ancien nom du grand fleuve connu aujourd’hui

sous celui de Danube, et il paraît qu’Hérodote avait une
idée assez exacte de son cours et de son embouchure. Quant
à la ville de Pyrène, près de laquelle il place sa source , et
aux autres indications qu’il donne dans ce chapitre, elles
sont généralement fausses : et comment aurait - il pu en
donner de plus justes? L’Europe septentrionale était beaucoup
plus étrangère aux Grecs que l’Asie et l’Afrique ; ils-n’entre-

tenaient avec le nord de leur continent aucune relation par
-terre, et les voyages des Phéniciens sur les côtes de l’Europe
occidentale n’avaient porté aucune lumière dans la géographie

intérieure du pays. Il paraît seulement que, sous le nom
commun de Celtes, les Grecs de cette époque comprenaient
tous les peuples qui habitaient l’intérieur de l’ISurope.

Il me reste un mot à dire sur la manière dont j’ai rendu le
nom du lieu où Hérodote place l’embouchure du Danube. Il
se borne à l’indiquer près d’lstrie ou de l’Istrie, habitée’par les

colonies Milésiennes; mais il faut écarter cette dernière inter.
pré-talion , parce qu’il ne peut être ici question de l’Istrie,
contrée fort éloignée du Pont-Euxin. Il s’agit donc d’une

ville. Dans le nombre des quatre qui portent le nom d’Istros,
citées par Étienne de Bysance, il y en avait une située sur le
Pont-Euxin (a), et qui, suivant l’auteur du périple de cette mer,
avait été fondée par des Milésiens. Pline lui donne le nom
d’Istropolis des Milésieus (b). Il me semble donc qu’il n’y a

aucun doute qu’Hérodote ne parle ici de cette ville d’Istros;

(a) Slepbanua Bysant. in voce luron.
(b) Pliu. "in. Nal., liv. 1V, chap. n et la.



                                                                     

nu uval: racola. 387et je lui ai conservé ce nom dans la traduction , pour prévenir
toute confusion avec la province d’Istrie.

a a3. (XXXIV). Peut (ne (gale! ( le cour: du Nil ) à celui
de 1’141". - Cette comparaison entre le cours de ces deux
grands fleuves a pour but de confirmer l’opinion exposée
plus haut, suivant laquelle le fleuve vu par les voyageurs
Nasamons, dans l’intérieur de l’Afrique , et qui coulait de
l’occident à l’orient, était le Nil. Cette même opinion s’est

renouvelée de nos jours , lors des premières découvertes faites

il y a vingt-cinq ans sur le cours du Joliba. Elle semble
mnème , comme on a pu le remarquer dans une note précé-
dente (n°21), acquérir aujourd’hui un nouveau degré de

vraisemblance par les recherches et les observations des
voyageurs les plus récents.

24. (XXXVI). Du sorgho (Helen: sorghum. Linné.) -
Quoique,» les naturalistes aient donné le nom de réa mais au

mais ou blé de Turquie, ce n’est point cette plante dont
il est ici question. Le mais est originaire d’Amérique, et
nous ne le connaissons que depuis la découverte du Nouveau-r

Monde. -Le sorgho , qui fait encore aujourd’hui la base principale
de la nourriture des habitants de l’Égypte , y porte le nom de

doum): beIudy’, doura!) du pays , pour le distinguer du
doura]: chant], dourah étranger, mais ou blé de Turquie,
que l’on cultive actuellement en Égypte (a).

’ 25. (XXXVI). Il: ont aussi deux sorte: d’écriture, une
sacre? et l’autre vulgaire. - La manière d’écrire de droite à
gnucbe était, comme on le .voit par le témoignage d’Hérodote,

adoptée en Égypte; et l’on ne peut plus révoquer en doute
ce fait, d’après l’inscription trouvée a Rosette (b). Il y a donc

(a) Système métriqnedes-Égyptiens, p. 975. "

(b) Lettre au citoyen Cheptel, ministre de l’intérieur, par A. J. Syl-

vente de Sacy, au X, de: , p. 37 et 38.
25.



                                                                     

388 n o r a stout lieu de croire que la lingue des Égyptiens» nimbait,

au moins par l’écriture, à celles du tronc
toutes ont pour caractère de s’écrire de droite à gauche. Les
langues de l’Inde et de l’Asie méridionale ont une marche
opposée , et s’accordent en cela aVec les langues européennes.

Au surplus, il paraît certain que les Égyptiens n’avaient
réellement que deux genres d’écriture, comme le dit ici Hé-
rodote , l’une sacrée , qui est (hiéroglyphique , et l’autre page

laire , ou écriture commune. Clément d’Alcxandrie leur en
attribue trois: l’épistolographiquc, l’hiératique, et l’biéro-

glyphiquc (a); mais les deux premières ont été évidemment
comprises par Hérodote sous le même nom de caractère poL
pulaire , parce que la connaissance n’en était point interdite

au vulgaire, et par opposition aux hiéroglyphes, dont le sens
n’était , à ce que l’on croit, dévoilé qu’aux seuls initiés.

26. (XL). Quant à la mon de Marier «au»; de
la victime. --- M. Larcher a traduit que" à l’inspiration des
entrailles de la victime,- mais , outre que cette interprétation
ne peut se tirer du texte, i1 me semble encore qu’elle est
contraire aux usages des Égyptiens. Hérodote dit positive-
meut plus bas qu’ils ne pratiquaient pas la divination, et
qu’ils attribuaient aux dieux seuls la faculté de prédire
l’avenir; ainsi la science des aruspiœe ne pouvait «in
chez eux: j’ai donc suivi le sens naturel et simple du une
M. J acobi a traduit «a quant au choix des entrailles de la vil?
lime u; ce qui rentre à-peu-près dans le sens que j’ai adopté.

in; (X111). Ne’ùbudnàitpu manger de 1a chair-fan W,
quoique par, ri en: ’e’rait découpée hm un contenu fabrique

en Grèce. -Gette antipathie pour les étrangers-empesée
dans la religiOn juive, intolérnnæ et excitiech comme râlât

(a) Strolnat. , liv. W, p. 565. Voyésnuai la lettre de M. film!!! de
un, p. 39; et un Méluoire a. «M. Ion-Id, Description de inapte
Antiq., vol. Il , p. 370.



                                                                     

nu LIVII aucun). 389«1k des incisas. est. elle a frappé les punie" écrivains
3m; qui aies; parlé des Hébreux (a). La mène aversion se
(ou 9m remarqua: aujourd’hui chez les Juifs modernes
Du ne put. au mm, s’empêcher de manuélin? dans les
Cérémonies religieuses des ÉgyptienS. dont Hn’eiwlotv vient

de donner le détail, une grande partie de (’cllrs qui furent
dans la suitt- consacrées par le Lévitique. L’indication de la
victime , la disposition des entrailles . la manière du les brûler,
llhuile répandue sur les parties consumées par le fun , le choix
de colles qui étaientréservées pour les prêtres et pourcelui qui
affurait le sacrifice , les imprécations sur lu tête de l’animal , qui

représentent celles que lion prononçait sur lu bouc éiiiissaiw,
lrs PCÇllefChCS de propreté dans le vêtement des prêtres; tout
cuti!) se ressemble sous beaucoup (le rapports, et paraît même

commun aux deux peuples. Comment urne pas frappé (une
tolle similitude, et comment concilie-r cette imitatiqn toute
humaine aux: l’origine (ouzo diviuc de la religion juin: P A
u’t-n juger que par lus simplvfl règlos de llnnalnuit:1 un croirait
(lut: l’une du: deux religions a SCFVÎ de modàlç à [gnan si

ce nm: dans le dogme, du moins dans les nm.

a8. (XLI). Du reste, il: nr tuent frimait aurun de ce; ani-
marna -- Il faut entendre ici le mot tuer, seulemcnt par rap-
port aux usages civils. On Vicnt de voir que les Égyptiens
sacrifiait-m les bœufs, et on lira Plus bas qu’ils sacrifiaient
envoi-r d’autres animaux.

29. (XLIII). Que le nombre de [cum- dù’uzfizt par!!! (le huit

Il douze. - W. Larcher a traduit a il (Hercule) est du nombre
t du cos douze dieux qui sont nés dos huit dieux n. (leur intcr»
pré-talion paraît contraire au véritable sous du texto. J’ai suivi

le sentiment du Henri Eslicnnc, de Jublonsky (b), de M. de
SainIc-Croix et de M. Scliwcighacuscr.

(a) Diodore de Sicile . éclog. I du liv. XXXIV.

(6) W W. Prolegom. c. 5 , p. 73.
(c) Recherche: sur les aptères du paganisme , t. l, p. A, 3’ éd. , ; 8 x 1.



                                                                     

39a n o s- a s’On verra plus bas (a) que les Égyptiens avaient une troi-

sième classe de dieux engendrés des douze dieux’jmais ces

dieux de troisième classe, dans laquelle ils plaçaient leur
Osiris, paraissent d’un ordre tout-à-fait inférieur; de simples
mortels issus des dieux et associés ensuite aux honneurs de la

divinité. - -Cette distinction entre des dieux suprêmes et des dieux
subalternes, génies ou démons chargés de diverses fonctions

sous les ordres des premiers, est, comme on voit, très-an-
cienne et a passé dans presque toutes les religions. Elle
a servi merveilleusement à expliquer les imperfections du
monde créé; et cette doctrine antique était tellement répan-

due , qu’après la naissance du christianisme et malgré le
dogme de l’unité de Dieu qu’il consacrait, elle a long-temps

subsisté; elle r est même, comme on le sait, le fondement
des hérésies des Maniehéens,’ des Gnostiques, des Éonites et

autres sectes si puissantes et si répandues dans les premiers
siècles de notre ère.

Quant à l’idée d’un Dieu, cause première, universelle et uni-

que de tout ce qui existe, seul et sans compagnon , ne pou-
vant se représenter à nos sens, ni même à notre imagination, i

sous aucune forme, elle était, si l’on en juge par les monuments
qui nous restent de leur système religieux, tout-à-fait étrangère

aux anciens Égyptiens. Leurs dieux n’étaient pour eux que les

phénomènes personnifiés du monde visible, et ils expliquaient

par l’accord ou les combats de ces dieux, les faits physiques
qui les frappaient en bien ou en mal. Leurs mystères, que
quelques-uns ont cru institués pour cacher sous des voiles
allégoriques la notion d’un Dieu unique, n’avaient, d’après

l’opinion des meilleurs critiques, aucun rapport à cette doc-
trine. Il n’yhétait question que des aventures d’05iris , de ses

guerres avec Typhon , des voyages d’Isis, des soins qu’elle
avait prix de rassembler les. restes épars de son époux, ou

(a) L. Il, ch. 145.
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de défendre Homs contre les embûches de son ennemi; et
toute cette triste histoire n’est, comme on n’en doute plus
maintenant, que l’exposition d’un système astronomique ou

une allégorie de la reproduction des êtres et des désordres
du monde moral (a).

Ces mystères , en passant chez les Grecs, qui s’emparèrent
de la fable d’lsis et la mirent sous le nom de Cérès , ont pris un

caractère plus moral; du moins il paraît difficile de ne point le
reconnaître d’après les éloges que leur donnent hocrate (la) et

Cicéron Sans doute il y était question d’une vie à venir,
des peines et des récompenses qui attendaient l’homme après

la mort (J), de l’immortalité de l’ame, dogme qui, suivant
Pausanias, était venu de l’Inde (e); ct sur-tout on y établissait,

comme croyance fondamentale, que les initiés seuls, absous et
purifiés , auraient droit à la félicité promise pour une autre vie ,

doctrine productive que les prêtres ont introduite dans toutes
les religions. Mais ce n’est qu’à l’époque de la fondation des

républiques grecques que les mystères prirent de l’accroisse-
ment (f), et ce ne fut qu’avec le temps que les Grecs adopte-
rent ces dogmes’consolateurs. En effet, Homère ne parle point
des mystères,.quoique leur établissement paraisse antérieur au

temps où il vivait, et que ceux de Samothrace, ou des dieux
Cabyres , existassent certainement. Ces derniers même ne furent
point abolis, après que ceux d’ÉIeusis , empruntés des Égyp-

tiens , eurent acquis leur’grahdc célébrité. On voit qu’ils subsis-

taient encore lorsque les Romains firent la conquête de la

(a) Sainte-Croix, Recherches sur les mystères. tout. l , p. 4 et suiv.
Dupuia, Origine des cultes, t. Il , part. Il, p. x et suiv.

(b) Isocrate , Panégyr. , t. l , p. 116 , édit. Auger , Didot 1782.

(c) Cicér. de legibua, l. Il, ch. :4. i ’
(d) Plutarque, Conaolatio ad nacrera , éd. Reiaï., cun, pieu.

(e) Pausanias, l. N, eh. 32.
(f) Essai sur les mystères anima. , par Il. Ouvarofl’, p. :5, Paris,

de Bure , x8 x 5.



                                                                     

39: x o ’r z SGrèce, et même du temps de Germanicus (a). Du reste, il
faut croire que la célébrnlionfides uns et des autres, malgré

les principes de morale qu’ony professait, donnait lieuà de
grands .di’esordrcs. Eusèbe en fait une peinture très-peu favo-

rahle Socrate, Épaminondas, Agêsilasrrefusèrent de se

faire initier. q H I q h p p I K .I Quoi u’il en soit,s’il est vrai, contre le sentiment deM. de
gaulerait, que les mystères des Grecsket des Romains ne
consistaient pas seulement’en . liisnr’ations.l et qu’avant
la naissance du christianisme on y exposait, sur l’immortalité
(.lël’ame, grimpait; future; une doctrine que la religion chré-

gémir: ai depuis iconsacriiii mais Était comme, il est
aussi. constantiquch chdogme de l’unité d’un Dieu ne
pas partie du secret de cesmystères ni chez les Égyptiens, ni
chez lcspçreçs , ni chez les. Rennaius,I comme Warbuton l’avait

avancé. liardai-lem)! et sainteCroik (d) ont rejeté avec raison

cette opinion. A . p - L V i. p
doncen-dehors de ces mystères, mais toujours chez

les Grecs Le), qu’il fautallcr chercher la première étincelle de

cette grande, vidée de la , plutôt même que parmi les an-
ciens’VJuifs , qui ,1 bien qu’ils navrendissent dc culte qu’à un seul

Dieu, noie regardaient pas cependant comme le Dieu unique
de l’univers, puisqu’ils reconnaissaient des dieux aux autres

nations et les croyaient seulement moins puissants, que le
letir m.llÀnaxagore, ,Çontemiporain d’He’rodote, est le prek
mier.ng quicnscigna que l’ordre et l’arrangement de l’univers

(a) Sainte-Croix, Recherche: sur les mystères, t. l, p. 59. -Pline,
.IV, ch. 26.-ahcit.,?Anl.,lt.’1’I’, ch. si. ’

(6) Eusèbe, pep-r. , Bwbg. , LB ,l p. 3.
(c) Bardu’damy . VoyagedÏAnaeharoia, t. V , p. 540, 3’ édit. , 1790.

(d) Sainte-Croix , Recherches sur la mima, l. l, p. sa.) , se édit.
(a), Mayas", HistnriaDuuriuæfle veto Duo,pan psi-a. p. a5 et seq.
(f) Exode XXII , v. 38. Josué 1(le , v. tu et min. Juges Il , v. l2.

Id. flipv. 24. Joseph. Antiq. 1nd, IY, 8.
i Meyncrs, Historia de veto Deo, pars altera, p. 36m

.-
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sont le d’un esprit infini (mon: infinùa ) universelle-
ment répandu: il reg même de cette opinion qu’il professait
dans ses écrits, l’honorable surnom de noir, esprit, intelli-
genœ(a); et s’il in persécuté pour avoir enseigné la doc-
trine de l’unité d’un Dieu, il faut croire qu’elle ne faisait pas

partie des mystifies, puisqu’alors il n’eût pas été poursuivi

pourla doctrine même, mais pour lu révélation du secret.
Disciple d’Anuagorc, Archélaiis, dont Socrate avait suivi

les leçons ( b ), fit passer cette doctrine dans la secte acadé-

mique , et la brillante de Platon se plat ày ajouter
quelques chimères; cependant me primitive n’en fut point
étouffée, et se développa ensuite dans l’école d’Alesandrie.

c’est môme dans cette école, que les premiers pères de. l’église

ne dédaignèrent pas d’aller chercher des arguments en faveur
d’un dogme qui , avec celui de l’immortalité de l’aine et de la

résurrection des corps, est le prindpal fondement du chris-
nanisme.

un si cette notion d’un Dieu unique, "came première et
universelle de tout ce qui est , notion hors de la portée du
vulgaire , et qu’il ne saisit même pas lorsqu’elle est un point

fondamental de sa croyance (e); si, dis-je, cette notion ne
lit jamais partie de la religioneommuae des Grecs et des
Romains , il me semble qu’elle ne fut pas plus chez eux que
eheri les Égyptiens un secret des. mystères communiqué aux
seuls initiés. Comment, en effet, cesmystères auraient-ils en-
core subsisté quatre siècles après l’établissement du christia-

nisme où ce dogme était hautement noué, s’il avaient eu

pour but principal de l’exposer P l

(a) Cicero. De nat. Deor , l. Il. Diogen. Laert, l. Il, ch. tu , n° r ,
Lipaiæ , l 759.

(b) Cicero. Tuscul. V, p. 4.
(c) Naturel History of religion ( Hamel Essays ) , tome Il, p. 442,

London , 1764. v l(d) Jusque nous Valentinien, mort en l’an 374 de J.-C. - Zosime .
l. 1V. -- Essai sur les mystères d’Éleusis , par Dinar-off , p. 40 et 51.



                                                                     

1.91. n o 1- a sJe ne vois, d’ailleurs, rien qui puisse faire croire que les
philosophes professant le monothéisme fussent obligés de
cacher leur doctrine , dans la crainte d’être accusés de violer
le secret des mystères. Ils pouvaient hésiter à la faire con-
naître, pour n’être point poursuivis par un peuple polythéiste,

qui appelait athées ceux qui ne reconnaissaient pas des dieux
de forme humaine. Platon, qui savait ce qu’il y avait à re-
douter de ce fanatisme superstitieux, pouvait dire qu’il était
difficile de trouver le père dc l’universalité des choses, et
qu’après l’avoir trouvé il serait dangereux de le faire con-

naître au vulgaire (a); mais ces craintes et cette réserve
étaient prudence et non pas respect pour la sainteté d’un
serment. Aussi voit-on , à mesure que le danger de blesser les
préjugés vulgaires diminue, la doctrine du monothéisme et
du spiritualisme se répandre plus librement. Cicéron l’expose

sans aucun voile dans ses écrits; peu de temps après lui, elle
éclate en beaux vers dans le sixième livre de l’Énéide, où

l’on a cru voir , mais sans fondement, une révélation des
anciens mystères (b); tandis que, sous le règne du supersti-
tieux Octave , cette révélation eût été un crime que Virgile

était trop courtisan pour commettre (c). Lucain met cette doc-
trine encore plus clairement dans la bouche du grand Caton (d),
enfin , à mesure qu’on se rapproche de la naissance du chris»
tianisme, on la voit professée par toute l’école d’Alexandrie,

où l’on pourrait croire que S. Paul l’a prise (e).

(a) Platon, Time’e, traduction de Cicéron, a. ( T. HI, Cicéron,
d’Olivet, p. 590.)

(b) Voltaire , Dictionnaire philoaophique , art. Initié.

(c) 7:14:50 qui Cereri: sacrum
"d’un? amena , "(à fiaient

si: imbibas. .. . Ber. , lib. HI, 0d. a, v. nô.
(d) Pharaal. Il, v. 365 et auiv.

J "I est , 1..- vides, , l - nover-ù.
(e) Aet. Apoal. 17H , v. a3 et minuta. In ipso ( Deo) enim vivimns

et sunnas. (Je: mêmes idée. ne trouvent Lpen-prèa dans Sénèque . épître

41’, au commencement.
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Il faut donc rendre aux Grecs l’honneur d’avoir conçu les

premiers cette noble et grande idée de la divinité, et d’avoir
révélé le dieu véritable avant l’établissement du christianisme,

qui en a fait un dogme religieux. C’est un avantage qu’ils ont

incontestablement, dans mon opinion , sur les Égyptiens, les
Indiens , et même sur les Perses, les Chaldéens et les Juifs,
quoique la doctrine religieuse de ces trois derniers peuples
fût plus rapprochée du monothéisme.

3o. (L). du surplus, presque tous le: nom: de dieux
sont panade l’Égpæ en Grèce. .-. Les Pélasges, comme on

le verra au chap. 52°, et par conséquent les anciens habi-
tants de la Grèce, avant l’arrivée des colonies Égyptiennes,

n’invoquaient que les dieux en général , sans les distinguer

les uns des autres par des attributions différentes et par la
nature du pouvoir qu’ils exerçaient. C’est cette distinction
qu’ils ont apprise des Égyptiens, et c’est dans ce sens qu’il

faut entendre l’expressiOn d’Hérodote. En elÏet, les anciens

Grecs, en adoptant en grande partie la théogonie égyptienne,
n’ont point conservé le nom égyptien, mais ils l’ont traduit
dans leur idiome. Ainsi Ammon des Égyptiens est appelé
par eux leur, Mendès, Pan , Isis, Banner, Sais , Athéna ,
Phtha, Vulcain, etc.

Quant aux dieux admis chez les Grecs, et que les Égyptiens .
n’ont pu leur donner puisqu’ils ne les connaissaient pas , tels

que Junon; Vesta, Neptune, Thémis, les Dioscures, ils les
ont pris de quelques nations voisines , ou les devaient à l’ima-

gination brillante de leurs premiers
31. (LIX). Busiris. - Diodore de Sicile fait dériver ce nom

de bous et Osiris , bœuf et Osiris (a). On croyait qu’lsis , après

avoir rassemblé les membres de son mari, coupé en mor-
ceaux par Typhon , les avait tous renfermés dans une statue
de bœuf, faite en bois , et que la ville ou cette statue se con-

(a) Diodore de Sicile, l. 1, p. 35.



                                                                     

396 - N o r a sservait en avait pris le nom de Bousiris. M. Frédéric Creuzer

donne une aune étymologie; ou pourra consulta surce sujet
son ouvrage: Commemtiam Ecrodoteæ, p. ne ct suit,
in-8°, léipsick, 1819. ’ .

3a. Pour parler à sa mère. -- Il parait que
l’expression du texte veut dire beaucoup plus; cependant
comme elle peut s’entendre aussi d’un entretien, d’une con-

versation , j’ai adopté l’expression qui m’a paru la moins

choquante. , ,33. (LXVHI). Mi: en plein air-m au: en très-perçante.
-- Tout ce qu’Hérodote dit ici’de la figure et des mœurs du

crocodile, est d’une exactitude admirable. M. Geoffroi , céo
lèbre naturaliste, et l’un des savants attachés» a l’expédition

d’Égyptc, a pris soin d’examiner nec-minufiauemmt ces dé

rails; il les a trouvés tous,.sans exception , parfaitement con-
formes à la vérité , et aux observations qu’il a faites lui-même

aurleslieux. i aVoici les principaux du récit d’Hérodotc , relevés par

Le CWÎÜ ne mngcparpenlaat qui!!! mais del’unnde.
z Si cette observation n’est pas générale pour tonte l’étendue

du cours du Nil, elle peut avoir été très-juste pour les croco»
diles de la Basse-Égypte, la!) la température plus froide en-

gourdissait ces animaux; ils pouvaiat aluna mater une; longs
temps sans manger, comme les crocodiles ou caymans de
l’Amérique septentrionale. ’

Le crocodile, quoique qudnpède, vil syntonisant un:
et dans l’eau ; il passe la majeure panic du jour à sa: et la
nuit tout entière dans le fleuve ,- ilpond ses œufr à terre.

Tous ces faits sont vrais: les œufs du crocodile deviennent
souvent la pâture (le l’ichneumou et du Tupinamhis (Lacerta

nilotica d’Hasselquitz IDe tous le: animaux il est celui dont l’accroissement est le

plus (Wordinnirr. ICeci est exact. Les crocodiles. au sortir de l’œuf. ont 9
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ponces , et quelque-nm atteignent de 35 A 37 pieds dans leur
plus grand développement: Hérodote leur donne 17 coudées ,

26 à 25 pieds.
Il a le: jeu: d ’un cochon.

Cotte ressemblance est assez exacte; cependant les yeux de
cet animal en ont encore plus avec ceux du chat; ils sont
pourvus d’une membrane nictitante.

Point de langue.
Du moins en apparence. La langue du crocodile est adhé-

rente au palais; et ce n’est qu’en disséquant avec soin ses
mâchoires , qu’on a reconnu en lui l’existence de cet organe.

On ne peut reprocher à Hérodote de l’avoir cru sans langue,
puisque celle de cet animal ne s’est manifestée que sans le
scalpel des anatomistes.

Il est le seul de tous les animaux dont la mâchai" infi-
ticuœ ne 501’th mobile.

Observation juste. Le crocodile est, en el’l’ctkle seul des
animaux dont la mâchoire supérieure , entre les branche: de
laquelle le mine se trouve compris , soit mobile sur la 1nd»
chaire inférieure qui n’a presque aucun mouvement.

Hérodote ne pouvait pas faire cette distinction délicate , et
il était plehement autorisé à dire ce qu’il a dit.

Il a de) ongle: mimemamjbm, Il pend écaillez» N

MM Jar le du.
Très-juste.

Il nevoilpat ha: l’eau, à l’ail-aï a la un née-W.
M. Geoffroi s’est convaincu par luiomùne, et à pilum

reprises, de l’exactitmie de cette observation (a).

31.. (LXVIH). D’inœotet qui lui sucent le mg. - On a
traduit jusqu’ici tapissée de sang-sues; mais l’animal qui ta-

pisse la gueule du crècodilc n’est point la sang-sue propre-

(a) Mémoire de M. Geofl’roi sur le: 0mm, infini 4-3 les
Annales du Muséum, t. I1, p. 375 et suiv.



                                                                     

398 N o r us vment dite, hirudo-ranguisuga. Elle n’existe pas dans le Nil;
l’insecte dont il s’agit est une espèce de cousin (a).

35. (LXVIII). Toute: le: espèce: d’unimmfiu’ent le cro-

codile , le trochilus seul au: en paf: avec lui. ..- Cette obser-
vation est vraie de tous les animaux , à l’exception du héron
qui suit les mouvements du crocodile, et profite de l’effroi
que sa présence cause parmi les poissons pour faire une meil-

leure péche. z
Quant au trochilus , l’oiseau désigné sous ce nom par Hé-

rodote , est une petite espèce de pluvier que les Arabes
nomment sag-sag , ou mieux tek-ml: , actuellement connu des
naturalistes sous le nom de Chamdn’u: AEgypu’us. Il entre,

en effet, dans la gueule du crocodile, qui la tient entr’ouverte
du côté du zéphyr, comme le dit Hérodote, etl’oiseau mange

les insectes qu’il y trouve

36. (LXIX). Il: ornent se: oreille: d’anneaux d’0 . --- Cette
observation, quelque minutieuse qu’elle paraisse, a été con-
firmée. o’n a trouvé une momie de crocodile dont les oreilles.

étaient percées, probablement pour recevoir le genre d’or-

nement dont Hérodote parle ici

37. (LXXVI). L’ibù. -. La description que donne Héro-
dote de cet oiseau est excellente, et prouve un véritable ta-

, lent d’observation, qui a manqué à beaucoup de voyageurs
plus récents.

C’est le témoignage que M. Cuvier se plaît a rendre au plus

ancien des historiens connus. .
Jusqu’au moment où cet illustre naturaliste s’est occupé de

déterminer que] était l’oiseau connu , et si célèbre en Égypte,

sous le nom d’ibis, ou était tout-a-fait dans l’erreur sur le

(a) Geofiroi, Mémoire sur les crocodiles, Annales du Muséum,
t. m, p. 382.

(011-, Il fi p. 382 et suiv. a
(c) 1.1., (a, p. ses.
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genre et.l’espècc auxquels il fallait le rapporter. Linnée,
d’après des descriptions fautives et qui s’écartaient, en une foule

de points , de celle qu’Hérodote a donnée, et qu’on ne regar-

dait pas comme une autorité suffisante, Linné-e, dis-je, avait
rangé l’ibis dans le genre tantalus, et lui avait donné le nom

de tantalus ibis. Le véritable ibis, examiné par M. Cuvier
sur une momie dont on a reconstruit avec le plus grand soin
le squelette, est plus petit que le tumulus ibis de Linnée;
c’est un courlis, un peu plus grand que celui d’Europe, mais

dont le bec est plus gros et plus court. Il appartient au genre
numenius, et M. Cuvier l’a nommé numenius ibis, ibis-reli-
giosa dans un de ses derniers ouvrages (a).

Voici ses caractères :

Numenius ibis. Taille du courlis; le bec un peu plus court
et un peu plus gros, couleur noire; la tête et les deux tiers
du col nus, sans plumes; la peau de ce col est noire; le plu-
mage du corps, des ailes et de la queue, d’un blanc sale; le
bout des pennes de l’aile, noir; les quatre dernières pennes
secondaires ont les barbes singulièrement longues et effilées,
leur couleur d’un beau noir avec des reflets violets; les pieds
noirs, semblables à ceux du courlis. I

Cet oiseau est l’abou-Izanne’s de Bruce.

Depuis l’expédition d’Ègypte on voit en France un grand

nombre de momies d’ibis, qui ont été rapportées par les

savants de cette expédition; elles sont contenues dans des

cruches ou vases de terre. i ’
Voyez M. Cuvier, Recherches sur les ossements fossiles,

tome I, Mémoire particulier, Paris, 18m. A ce Mémoire sont
jointes trois planches : la première représentant le squelette
de l’ibis, qui se trouve dans les galeries anatomiques du
jardin du Roi. La seconde, une figure du numenius ibis,
d’après un oiseau qui provenait du cabinet du stadthouder,

(a) Voyez le règne animal distribué d’après son organisation. Paris.

1817, t. I, p. 483.



                                                                     

A00 a o r z set qui a été reconnu pour être l’ibis des Égyptiens. Enfin, ln

troisième contient le trait d’une figure d’ibis, dessiné sur les

monuments égyptiens. ’
38. (LXXVIJ. Hydrcs. - Il est difficile de déterminer

l’animal qu’Hérodote désigne sous ce nom. Les hydnes des

modernes sont des vers mollusques qui vivent dans l’eau , et
qui n’ont aucun rapport avec les reptiles de la classe des
serpents.

En examinant néanmoins avec attention ce que, dans ce
chapitre, notre historien raconte des animaux qu’il appelle
des serpents ailés, et de l’étonnante quantité de débiis d’os

et d’arètes qui lui a été montrée, j’ai pensé qu’il pourrait

bien être question ici de la grande sauterelle gnan: ne’grato-
n’us, fléau si redoutable pour les champs de l’Égypte et de

l’Arabie. On sait que ces sauterelles voyageant par troupes
immuses, ont du souvent laisser le terrain couvert de leurs
squelettes, ou pour mieux dire de leurs enveloppes, lors-
qu’elles étaient saisies toutes à la fois par quelque évènement

physique qui amenait leur destruction. .
J’ai soumis cette conjecture à M. Latreille, de l’Académi

des Sciences, juge éclairé dans une telle matière; et elle ne
lui a pas semblé tout-à-fait dénuée de fondement. Il est,
à son avis , très-difficile d’appliquer à des débris de serpents

la distinction qu’établit Hérodote entre les os et les arêtes

qui c0 osaient les amas qu’on lui fit voir. Des squelettes
de serpents n’auraient offert absolument que des colonnes
vertébrales osseuses, et des côtes, au lieti que la grande
sauterelle a pu laisser les enveloppes de son corps, que
l’on aura appelées simplement des os , et celles de ses cuisses
et de ses pattes, armées d’aiguillons, auxquelles on aura
donné le nom d’arêtes, spinœ. La dernière dénomination
serait même plus que justifiée, s’il était vrai, comme Pline
le rapporte, qu’il eût existé dans l’Inde des sauterelles de
trois pieds de long, et que l’on y employât les jambes et les
cuisses de cet insecte, lorsqu’elles sont séchées, en de
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scies (a); mais en rejetant ce conte on peut toujours admettre,
sans choquer la vraisemblance , que les amas singuliers vos
par Hérodote étaient composés de débrisde sauterelles. Cette

opinion acquiert aussi une probabilité de plus en ce que , les
Arabœ assimilant encore aujourd’hui le corps de ce redou-
table insecte à celui d’un serpent (b), on peut supposer que
le nom du reptile aura passéù l’insecte entier, et qu’Hérodote

n’aura fait que le traduire en grec, pour désigner l’animal

dont il avait les restes nous les yeux. Mais alors il serait
difficile d’attribuer à un oiseau tel que l’ibis, qui est, comme

on l’a vu, une espèce du genre courlis, la destruction des
sauterelles : la forme du bec de l’ibis n’étant nullement

propre à saisir ce genre de proie; il y a donc tout lieu de croire
qu’Hérodote aura été induit en erreur, ou bien aura con-
fondu deux oiseaux différents. Le véritable ennemi des sau-

terelles, le mangq-mterelle, connu dans l’Arabie sous le
nom de samarmar ou samarmog (c) , est une espèce d’étour-

neau ou de merle, tarda: relatai: de Forskal (d), tarda:
roseur de Linnée et des naturalistes plus modernes (e). On
peut lire dans Nicbuhr (f ) ce que ce voyageur dit de la
quantité incroyable de sauterelles que cet oiseau détruit en
un jour, et des pratiques superstitieuses employées par les
Arabes pour le fixer ou l’attirer dans les contrées où ces in-

sectes exercent leurs ravages. 4
La confusion qui s’est établie sur ce point, dans le récit

d’Bérodote, provient, à ce qu’il me semble, de deu; causes.

La première est le respect que les Égyptiens avaient pour l’ibis,
et quiles portait naturellement à attribuer à un oiseau déja sacré

(a) Pline, flint. Nat. , liv. 11, ch. 29.
(à) Niebnbr, Description de l’habit, t. I, p. un.

(c) 14., t. I, p. au.
Panna Arabica.
(e) Dictionnaire d’Hiataire Naturelle , 2’ édit., t. au , p. au.

(f) Description de l’Arabie , î. I, p. 243 et suiv.

I. 26
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i parmi eux a tant de titres, un pouvoir et un bienfait de plus

La seconde est que les grues et les cigognes,’qui ont quelque
ressemblance avec l’ibis , du moins par la hauteur des jambes,

se nourrissent effectivement de reptiles: et Hérodote aura
cru sans peine que l’animal dont on Iui’montrait les débris,

et auquel on donnait le nom de serpent, devait avoir aussi
pour ennemi un oiseau du genre de ceux; qui font la guerre

aux reptiles. ’ ’Du reste, il y a réellement en Arabie une espèce de ser-
pent que les Arabes nomment sement volant. Hérodote en a
eu connaissance, et en parle au chap. 109 du liv. 111.

39. (LXXVII). Il: n’ont pas de vignes. - Il faut entendre
cela de la portion de "Égypte ensemencée; il parait que la
vigne était cultivée dans d’autres parties, et probablement
dans les lieux élevés et à l’abri de l’inondation du Nil.

(.0. (LXXXII). A quel dieu chaque jour est consacre. -
Les Égyptiens connaissaient, à ce qu’il paraît, la distribution

des jours par semaine ; du moins , selon Dion Cassius (a), ce sont
eux qui les premiers ont attaché le nom des sept planètes à
sept jours consécutifs, et formé la période hebdomadaire.
Ainsi ou doit entendre ce que dit ici Hérodote , comme s’ap-

pliquant aux jours de la semaine, et non pas à la série suc-
cessive de tous les jours de l’année ou du mois.

Mais il ne faut pas conclure de cette circonstance que la
période hebdomadaire fût universellement répandue, comme

on l’a dit lors du rétablissement en France du calendrier
grégorien ; Ales Chinois , par exemple , de temps immé-
morial, divisent le mois de trente jours en trois décades,
dont la première porte le nom de ehang-sûn (décade
de dessui- ), la seconde, celui de tchong-sûn (décade du
milieu ), et la troisième, celui de hia -sûn (décade de

(a) Dion Cassiua. l. xxxvn, s in.
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dessous) (a). Du reste, ils comptent les jours comme les
années par cycles de soixante, et par des noms qui reviennent
toujours les mêmes de dix en dix, avec de légères modifica-
tions (b). A la vérité, les Chinois connaissent aussi la pé-
riode de sept jours, qui paraît leur être venue des Indous ,
par le culte de Buddha; mais ils ne s’en servent pas pour
les dates dans les usages civils. On remarque même que la
plupart des divisions chinoises sont décimales: celle du pied
l’est bien certainement, et l’on trouve des cercles ou elle est

aussi employée
Voilà donc une nation qui, pour l’antiquité et la civilisa-

tion , peut aisément le disputer aux anciens Égptiens, et qui
n’a jamais adopté, dans les usages ordinaires de la vie , la distri-

bution des jours par Semaine. On sait aussi qu’elle n’était pas

admise, avant notre ère, ’chcz les Grecs et chez les Romains.
Enfin , la cour de’Rome se sert encore actuellement dans les
expéditions de la daterie de l’ancienne division par calendes,

nones et ides
La période hebdomadaire inventée par les Égyptiens a

passé probablement aux Juifs, et elle est venue de ces der-
niers, par la tradition religieuse, chez les Chrétiens et les
Mahométans, qui ne sont que-des Juifs réformés.

Il faut donc considérer cette manière de compter les jours
comme un point de culte, et non comme une division plus
naturelle et fondée sur une sorte de consentement universel:
rien ne serait moins exact que cette dernière assertion. Il est

(a) Grammatica ainica, de Fonrmont, p. 3a6. Voyel aussi le Dic-
tionnairc chinois , clé 72., n° 3869 , Paris, imprimerie royale, 1813.

(b) Mémoire de de Guignes le fils, sur un planisphère chinois.
--- Savants étrangers , t. X , p. 7. - Voyez dans le tome XVI des Mé-
moires sur les Chinois, le Mémoire sur la chronologie , par le père
Gaubil , page V de l’avertissement de l’auteur.

(e) Astronomie chinoise du père Souciet. V
(d) Usages de la cour de Rome , par Pérard Cane! , avocat, Paris ,

Un, chez Brunet, t. I, p. t37 et aniv.
26.



                                                                     

40A n o r as ’bien vrai que l’on peut retrouver l’origine de la semaine dans

la révolution lunaire, partagée en quatre parties égales; mais
le point important pour la société étant d’accorder le calen-

drier avec les saisons, il était encore plus naturel d’adopter
le calcul par décade , qui se concilie beaucoup mieux avoc le
mouvement apparent du soleil. La division décadaire, à ne
la considérer que sons des rapports civils , était donce’videm-

ment plus commode, et pouvait aussi trouver en sa faveur
des titres dans l’antiquité et dans l’astronomie (a).

Cependant , quoique la manière de compter les jours par se-
maines n’ait en elle-même aucun avantage sur toute autre,
comme les deux religions qui se partagent la plus grande partie
du monde connu l’ont fait presque universellement adopter
aujourd’hui, il ne sera peut-être pas sans quelque intérêt de

rappeler ici comment les jours de.cette période ont pris les
noms des mêmes divinités qui servaient à désigner chez les
anciens les sept astres qu’ils regardaient comme des planètes.

Chacune de ces divinités était censée présider successive-

ment aux douze heures de jour et aux douze heures de nuit,
en commençant par la divinité de la septième planète ou de la

plus éloignée de la terre. Ainsi, les sept dieux ou déesses
étaient disposés dans l’ordre suivant, tel qu’il se trouve sur un

bronze antique , dont le père Montfaucon a donné la figure(b).

Saturne.
Jupiter.
Mars. -
Apollon ou le Soleil.
Vénus.

Mercure.
Diane ou la Lune.

En commençant à compter la première heure d’un jour par

(a) Exposition du système du monde , par M. de la Place, 2’ édit. .

p. r7 , Paris, au 7.
(à) Supplément a l’antiquité expliquée par ses usages.
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Saturne, et en continuant jusqu’à vingt-quatre, l’heure qui
suivait, ou la première heure du second jour tombait sur le
Soleil; donc , le jour de Saturne étant le premier jour, le jour

du Soleil était le second. »
Ensuite comptant à partir du Soleil encore une fois vingt-

quatre heures, le nombre suivant, ou la première heure du
troisième jour, tombait sur la Lune ; le jour de la Lune était
donc le troisième jour.

Enfin , en répétant la même opération sur les quatre autres

divinités, on trouvait successivement les jours de Mars, de
Mercure , de Jupiter, et de Vénus, et les sept jours de la sc-
maine venaient se ranger dans l’ordre suivant:

r" jour de Saturne. - Samedi.
2’ - du Soleil. - Dimanche.
3° ..- de la Lune. - Lundi.
4’ -- de Mars. - Mardi.
5° .- de Mercure. -- Mercredi.
6° - de Jupiter. .-- Jeudi.
7’ - de Vénus. -- Vendredi (a).

Les mêmes noms et le même ordre sont encore en usage
chez presque tous les peuples de l’occident; et cette distribu-
tion desijours en périodes de sept,leur vient des Juifs, comme
je l’ai déja dit, soit que ces derniers, ainsi que tout doit le
faire croire en comparant les seuls témoignages historiques,
l’aient reçue des Égyptiens, soit, ainsi que Philon et Josèphe

le prétendent, que la semaine fût d’institution divine (à).

Quant aux noms attribués aux jours qui la composent , on
voit par le témoignage de S. Épiphane que les J uifs, et particu-
lièrement la secte des Pharisiens, donnaient aux sept planètes
les mêmes dénominations que les Grecs , qui les avaient prises

(a) Bailly, Aurelio-i. ancienne, p. ses à 4090! 366. -- Court de
Gebelin, Allégorie: orientales, p. x39.

(b) Philon de septenuario. Flev. Joseph. Contra App. Il , page A94 .

édit. Haverearnpi. i



                                                                     

406 a o r a sdes Égyptiens (al. Il y a donc lieu de croire que l’ordre et les
noms des jours de la semaine avaient aussi chez les Juifs , dans
les temps voisins de la naissance du christianisme , des rapports
avec le rang et les noms des sept planètes; du moitis on voit
par le passage de S. Épiphane , que le mot Sabeth était en
hébreu le nom de la planète de Saturne, et que, par consé-
quent, le jour du sabbat ou du repos, dont ils avaient fait le
septième jour de leur semaine, portait le même nom que la
septième planète, la planète la plus éloignée, Saturne;-cette
analogie devient plus frappante encore , si l’on observe que le
mot hébreu , qui désigne le nombre sept, et celui de sabbat
ou repos ont une origine commune.

Lorsque la religion chrétienne sortit du judaïsme , ces noms
auront été traduits en grec et en latin, pour en rendre l’usage

plus commun , et les Chrétiens auront compté par semaine et
désigné les jours par leurs noms actuels, d’abord dans les
rapports qu’ils avaient entre eux , et ensuite dans les usages
civils lorsque leur religion est devenue dominante. En effet,
ce ne fut qu’après l’établissement du christianisme que les

noms des jours de la semaine , tels que nous les avons aujour-
d’hui , ont été employés. Le seul changementque les Chrétiens

aient apporté, consiste dans le déplacement du jour de repos
qu’ils ont fixé au jour du soleil ou du scripteur au dimanche,

au lieu du jour de Saturne, samedi. . :-
Lcs Mahométans en admettant la semaine, d’après les Juifs

et les Chrétiens , la commencent au dimanche comme les pre-

(a) Voici ces noms hébreux tels qu’on les trouve dans S. Épiphane ,

l. I. Adversus Harem , t. I , p. 34 et 35, édit. Paris , Cramoisy. r6n.
Sol. -- Hamma vel semés.
Luna. - Hierees vel Hallebana.
Mara. -- Cochah-ocmol ("alla ocmol ).
Mercurius. - Cochab-ochtuod ( tulle ochmod ).
Jupiter. - Corbebobaal ( stella baal).
Venus. -- serons.
Saturnm. - Cochab-sabeth (stella sabeth).
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pouvait rappeler les dieux du paganisme ou conserver quel-
que trace d’idolâtrie , et ne les comptent que par ordre, sans
leur donner un nom particulier. Ainsi, en arabe , le dimanche
est joum et aluni, jour premier; le lundi, joum e! Muni,
jour second, et de suite , à l’exception du vendredi appelé le
jour de l’assemblée , et du samedi qui a gardé le nom de sabbat.

la. (LXXXII). Invention dont ceux qui parmi les Grec;
ont cultivé la poésie on! su profiter. -- Les premiers poétes
ont fait le métier de devins , et les oracles étaient générale-
ment rendus en vers. Cependant cette faculté s’est perdue avant

même que les oracles eussent entièrement cessé. Du temps de
Pyrrhus la pythie ne répondait plus en vers (a).

L’horoscopic est venue des Égyptiens chez les Grecs, avec
une foule d’autres superstitions.

42. (LXXXVI). De celui dont il ne m’es! pas permis de
"(peler le nom. -- Hérodote exprime plusieurs fois cette
même réserve religieuse ( ch. 6! et r71 ). Le secret était une
loi imposée à tous ceux qui s’étaient fait initier aux mystères.

Elle fut d’abord observée rigoureusementyon devint moins
scrupuleux par la suite, et ces mystères divulgués perdirent
tout ce qu’ils avaient d’imposant. On sait aujourd’hui qu’il est

questioncn cet endroit de la fable ridicule d’OSiris et de ses

malheurs. jVoyez sur ce sujet l’ouvrage du professeur Frédéric Creuzer,
que j’ai déja cité

1.3. (LXXXVI). De cade. - On croit que la casic des
anciens était la cannelle qui pouvait leur venir par le com-
merce de la Mer-Rouge avec l’Inde (Laurusi cinnamomum ,
Linn. ). Hérodote donne ( l. 111c, ch. no) la manière de la

(a) Cicero de divinatioue , l. Il , p. 56 , édit. d’Olivet.

(à) Commentationcs lierodoteæ , p. go et seq.



                                                                     

i408 Io TES.recueillir; mais ce récit est tout-Han fabuleux. Je parlerai
de la casie, ainsi que des autres parfumsdo Phobie, dans la

note sur le chap. x to du liv. HI. -
4A. (LXXXVII). Dans la chambre sépulcrale de la fa-

mille, où il: la rangent debout le long du mur. --- à. www...
hui... , quelques-uns ont ln tv émince. mai... dans un monu-
ment, dans un tombeau Tbéhain, et M. Creuzer appuie cette
leçon de quelques considérations, sans cependantl’adopter (a).

Il rappelle, dans le passage que je cite, l’importance des tom-
beaux que l’on a trouvés près de Thèbes; il croit qu’il était

possible que les gens distingués voulussent s’y faire enterrer
de préférence ;. et , en effet, on peut observer qu’Hérodote ne

parle de cette chambre sépulcrale que pour les corps em-
baumés avec magnificence. Mais la concision avec laquelle
notre historien se serait alors exprimé sur un usage aussi re-
marquable , porte à croire qu’une telle explication est tirée
de trop ,loin, sur-tout n’étant appuyée d’aucune observation

postérieure. Je pense donc qu’il faut (en tenir a l’interpréta-

tion simple du texte, qui n’a rien que de née-nanard;
M. Larcher a traduit daman lieu réservé à ce: me; mais

ce n’est pas rendre le sens de l’expression , qui précise nette-

ment la destination de ce lieu.

1.5. (X611). N’ëpoment qu’une tale femme comme le:
Grecs. -- Cette observation prouve que la polygamie était en
usage au moins dans une partie de l’Égypte. On la retrouve
chez les Arabes et les Barre-mi, Mahomet l’a conservée.
Diodore de Sicile (b) dit que les Égyptiens pouvaient épouser

autant de femmes qu’ils voulaient; mais c’était un droit dont

probablement les gens riches devaient seuls user.

1.5. (xcn). Que le: Égyptiens appellent loua. -- n ne
faut pas confondre cette plante , qui se trouve si fréquemment

(a) Commutation. Hcmdoteæ, p. 95 - :03. Leipdek , in-B”, (8:9.
(à) Liv. I, p. 80.



                                                                     

un LIVII sitcom). [.09
sur les monuments égyptiens, avec le lotus des Lotopbages;
celui-ci est une espèce de jujubier: Hérodote en parle par
la suite, et j’y reviendrai dans mes notes.

Le lotus croît dans les eaux du Nil. On en distingue deux
espèces, qui sont l’une et l’autre du genre nymphœa né- ,

nuphar. lVoici les caractères spécifiques de la première espèce, qui
est la plus répétée sur les monuments.

Nymphæa loua folù’: demains taillerie apt’œ timplia’bu.

Les Arabes la nomment neoufar.
La seconde , plus petite, est le uymphæa cærulæa.
Nymphe cærulea folùlt "pendis umlaut; capace aubulati:

pelaloïdeir : c’est le Bachemin des Arabes.

La fleur de la première espèce a une odeur forte et pi-
quante; celle de la semnde espèce est plus suave.

Ces deux lotus étaient confondus par les naturalistes avant
l’expédition française en Égypte; mais les Arabes les avaient

, et leur donnent, comme on a vu, des noms dif-
férents (a).

1.7. (XCII). Sur un calice dgfl’e’renl de la fleur. - L’ex-

pression calice est dans le texte, et j’ai cru devoir la con-
server, quoiqu’elle choque les notions botaniques. Il paraît
que cette sorte de lis ou de rose, qu’il est difficile de déter-
miner d’après une description aussi succincte,était une plante

de la classe de celles que l’on nomme monoïques. Les fleurs
mâles et les fleurs femelles se trouvaient alors séparées, quoi-

que portées sur la même tige, et comme la fleur femelle était

peut-être moins apparente que la fleur mâle, on aura cm
qu’elle n’existait pas ; et l’on aura seulement remarqué la partie

qui portait le fruit, en la désignant sous le nom de calice.

1.8. (XCIX). Et le fleuve conduit dans une nouvelle dime-

(o) Décade Égyptienne , imprimée au Caire. Mémoire de M. Savigny,

t. l , p. 69.



                                                                     

l. l o x o r t stion, coula depuis à ëgale distance dei- deua: chaîne: de
montagnes. -- Bien ne s’oppose dans le texte à cette manière
d’entendre ce passage, et je la crois la seule raisonnable.

On conçoit qu’avant le règne de Menés, ou à toute autre
époque reculée, et antérieure à la fondation de Memphis , le

cours naturel du Nil se jetât vers les montagnes de la chaîne
Libyque. On conçoit encore qu’un roi d’Égypte (soit Menés,

soit tout autre), ayant le dessein de fonder une nouvelle ca-
pitale , ait voulu la mettre à l’abri des incursions des Arabes,
en la plaçant sur la rive gauche du fleuve, et que forcé par
quelque motif religieux ou politique à ne pas s’éloigner de
l’emplacement qu’occupait peut-être déja une première ville,

il ait pensé à détourner le fleuve pour satisfaire à ces deux.
conditions (a). La digue qu’il fit élever rejeta le Nil dans un
canal à égale distance des deux chaînes de montagnes qui
bornent l’Égypte, et fournit ainsi sur sa rive gauche l’empla-

cemcnt de Memphis.
ll me semble que toute cette opération s’entend parfaite-

ment; mais quel eût été le but de ce grand travail, s’il n’eût

été question que d’une branche du Nil qu’on aurait seulement

voulu rejeter au milieu de ces mêmes montagnes au pied
desquelles elle passaitdéja? Que serait devenu cc canal? A quel
point rejoignait-il le Nil? Pourquoi n’existait-il plus du temps
d’Hérodote? Et comment, si le courant principal du fleuve eût

toujours passé dans la direction où on le voit encore couler
aujourd’hui, comment notre historien aurait-il dit expressé-
ment, qu’avant Menés le fleuve entier se portail mina faim
vers les montagnes sablonneuses de la Libye. Il faut donc
entendre ces ouvrages de Menés, comme un redressement du
Nil, pour mettre l’emplacement de Memphis sur la rive
gauche du fleuve; cela me paraît d’autant plus évident que
dans le même chapitre Hérodote, après avoir parlé du lac
artificiel qui bornait Memphis au nord et au couchant, ajoute
que, du côté de l’orient, le Nil lui servait de dtfense.

(a) Volney , hach. sur l’lliatoire ancienne, t. Il! , p. 246.



                                                                     

nu uval: secoue. l."Du moins c’esLdans ce sens que je crois qu’il faut entendre

le mot daine: qu’il emploie.

1.9. (CIV.) Les Syriens de Palestine conviennent qu’ils ont
prix cette coutume de: Égptiens. --- Les ’Juifs sont évidem-
ment compris sous cette dénomination; et , soit qu’ils prati-A

quassent la circoncision axant leur commerce avec les Égyp-
tiens, soit qu’ils l’aient empruntée de ceux-ci , il est certain

que cette coutume existait chez les Hébreux de temps im-
mémorial.

On a quelquefois remarqué avec. étonnement qu’llérodote,

observateur si exact des mœurs des nations qu’il avait visi-
tées, n’ait rien dit sur les Juifs, peuple qui méritait une men-

tion particulière par ses institutions , ses principes religion .
et son éloignement pour toute communication ("INC les étran-
gcrs; mais, sans absoudre entièrement notre historien di- ce
reproche, il me semble que son silence peut s’e’tziïiqur-r.
D’abord , la Judée , proprement dite, située (Lina l iriiéi’irilr

des terres , ne se trouvait pas sur le chemin d’Héi-nvlnrv 1m 3--

qu’il se rendait d’Égypte en Syrie ou en Phénicie, soit qui!
allât par mer, soit qu’il suivît la route de terre. En mon"!
lieu , à l’époque de ses voyages les Juifs étaient tombés dans

l’état le plus complet d’abjection. Les dix tribus du royaume

d’Israël , dispersées sans retour, avaient entièrement disparu ;

les deux qui composaient le royaume de Juda, dont les restcs
subsistaient encore, revenues à Jérusalem , ne faisaient que
sortir d’une longue captivité; le temple nouvellement rebâti
n’avait ni l’éclat, ni la splendeur du premier; les livres juifs,

écrits dans une langue barbare, à peine connus des Juifs
mêmes , étaient cachés aux yeux de tous les étrangers ; enfin ,

la petite province de Judée, pauvre, dépeuplée, sans coni-
merce, perdue dans l’immense empire des Perses, se confon-
dait avec la Syrie prise en général: rien ne pouvait donc
attirer sur elle l’attention de l’observateur.

Du reste , aucun historien n’a parlé des Juifs avant le temps



                                                                     

l. t a a o r a sd’Alexandre. Hécatée , cité par Josèphe (a) , n’est point l’his-

torieu de ce nom , antérieur à Hérodote , mais un autre Hécatée

d’Abdère, qui suivit Alexandre dans son expédition , et qui
en avait, à ce qu’il paraît, écrit l’histoire; encore quelques

critiques ont pensé, d’après Herennius Philo , qu’un historien
juif s’était caché sans le nom d’Héeatée (b).

Dindon de Sicile (c) et Trogue Pompée, dans Justin (d)
son abréviateur , les premiers qui fassent mention des Juifs avec
quelque détail, sont bien postérieurs au temps d’Alexandre;

et il est remarquable que ce qu’ils en disent n’est nullement
d’accord avec les livres hébreux. Ils ne parlent, ni l’un ni
l’autre, des rois juifs, et semblent persuadés que le gouver-
nement de ce peuple a toujours été une sorte de théocratie
exercée par des grands-prêtres , successeurs de Moïse.

Tacite et Strabon (e), qui viennent après Diodore et
Trogue Pompée, et dont l’autorité est bien plus imposante
que celle des compilateurs qui les ont précédés, gardent le
même silence sur l’existence des mis juifs. David et Salomon
ne sont pas même nommés; et ces deux princes, qui jouent
un si grand rôle dans l’histoire des Hébreux, qui ont marqué

l’époque de la grandeur de la nation, paraissent avoir été
aussi complètement ignorés de Tacite et de Strabon , que des
écrivains qui leur sont antérieurs. Ce qu’ils disent de l’origine

de Moise, de la sortie des Juifs de l’Égypte , et de leur sys-
tème religieux, s’accorde sur quelques points avec ce que
les livres hébreux nous apprennent, mais en diffèrent telle-
ment sur tant de choses, qu’il est impossible de supposer que
des récits si divers aient été puisés à la même source. Cepen-

dant, à l’époque où écrivaient les quatre historiens que je

(a) Contra App. Libr. I , t. Il, p. 455, édit. Havercamp.
(6) Vessius, de bistoricis Grade , p. Sa , Leyde , 1651.
(c) Eclog. I , in libr. XXXIV.
(il) Justin. , l. XXXVI.
9) Tacite. Hint.,l. v. Strabon , géog, I. xvr, p. 760 et suiv.
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viens de citer, la version dite des Septante, faite sous Pto-
lomée Philadelphe , existait déja depuis long-temps. Comment

n cette version leur était-elle inconnue P Comment aucun d’eux ,

et sumut Tacite et Strabon, hommes si éclairés et si judi-
cieux , ne l’ont-ils pas consultée? Cette version serait-elle d0nc
bi postérieure à l’époque qu’on lui assigne, ainsi que quel-

ques critiques l’ont pensé, et alors quelle confiance mérite-
rait-elle P

Quoi qu’il en soit , les Juifs, comme nation, ne sont sortis
de l’obscurité que par leurs guerres avec Antiochus , et n’ont
commencé à être connus des Romains que par leur soumission
aux armes de Pompée; ils l’ont été ensuite davantage par le
siége et la ruine de Jénisaleni : mais il était dans la destinée
de ce peuple de n’acquén’r une grande célébrité que lorsqu’il

aurait cessé d’être. C’est l’établissement du christianisme qui a

fixé sur lui les regards du monde entier: Hérodote pouvait-il
le deviner P

5o. (CV l). Quatre coudées plus une spilhame. --- Je suis ici
le sentiment de M. Schweiglizuscr. La spithame Était une
demi-coudée , et Muffin ondoyai sera cinq coudées , moins une
spithame , ou quatre coudées et demie , comme rpirov spirantes

( l. I , ch. 5o ), trois talents moins un demi-talent. Ainsi, la
statue de Sésostris avait près de six pieds et demi de haut,
et par conséquent une dimension convenable pour un monu-
ment. En la faisant seulement de cinq spithames, comme
M. Larcher, elle n’aurait eu que trois pieds six à sept pouces.

51. (CIX). Le pôle, le gnomon, et la division du jour
en douze parties. - Il est impossible de confondre ces deux
noms et de ne faire, comme M. Larcher, du pôle et du gnomon ,
qu’un seul et même instrument. Le gnomon était une colonne,
un obélisque, ou un style d’une certaine hauteur, élevé vertica-

lement sur un plan , et dont on mesurait l’ombre , pour déter-

miner la position du soleil. Le pôle était un cadran solaire
concave , et l’on ne peut en douter d’après le témoignage
précis de quelques auteurs anciens. Pollux compare un vase

I



                                                                     

l. x I. tr o r a sde forme creuse , qu’il nomme scaphe’, au pôle servant à mon-

trerles heures (a). Athénée , dans la description qu’il donne du
palais d’Hiéron à Syracuse , dit que l’on voyait sur le toit de la
bibliothèque un pôle fait à l’imitation de l’héliotrope qui était

à l’Achradine Il n’entre, d’ailleurs , dans aucun détail sur

la forme et la construction de cet instrument; mais du moins il
résulte de la comparaison qu’il en fait avec le cadran solaire
ou l’héliotrope de l’Achradine, le pôle était une invention

du même genre et propre à indiquer également les heures.

«Cette distinction entre le pôle et le gnomon, clairement
établie, il s’agit d’indiquer actuellement quel était le cadran

solaire auquel les anciens donnaient le nom de pôle. l
.10 pôle , suivant M. Delarnbre, a n’est autre chose que

a. l’hémisphère concave de Bérose , dans lequel un rayon per-

« pendiculaire montrait les heures par son ombre. De là
a viennent les heures temporaires, seules connues des peuples
a anciens. lies heures égales n’ont été employées que

u dans les calculs astronomiques u
Pour se faire une idée de ce cadran , il faut concevoir qu’au I

centre d’un hémisphère concave on a fixé un point solide
portant ombre sur la concavité. Chaque jour l’ombre de ce
point tracera une portion de cercle correspondant à l’arc dé-
crit par le soleil sur son parallèle dans le ciel. Ou divisera ces.
portions de cercle, quelle que soit leur étendue, en douze
parties égales, et chacune de ces parties sera une heure. Ainsi
on aura ce que l’on appelle les heures temporaires; c’est-à-
dire inégales à divers jours, puisque chaque division repré-
sentera toujours la douzième partie du temps pendant lequel
le soleil aura été sur l’horizon à un jourIdonné, et que la

durée de ce temps varie en raison du mouvement apparent
du soleil entre les deux tropiques.

(a) Polio: . onomasticon, l. V1 . mg. r ro. Id. , l. 1X , ses. s6.
(b) Athénée, Deipnosopb., l. V . p. 207.
(c) Histoire de l’Astronomie ancienne, t. I, p. 48 , additions et cor.

rections. Voyez lnui t. Il, p. 5m.
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La marche de l’ombre dans la concavité de ce cadran est

donc tout-à-fait semblable à celle du soleil dans le ciel,
tandis que sur une surface plane les courbes correspondantes
eussent été différentes, et auraient demandé, pour être tra-

cées, des connaissances mathématiques assez étendues. Aussi

Bailly considère ce cadran a: comme le cadran original le
a premier inventé; parce que le soleil marchant dans un
a cercle sur la rondeur du ciel, les anciens ont voulu que la
a concavité de cet instrument le rendit semblable à la voûte
a céleste, et que l’ombre opposée au soleil marchât comme

a lui sur une sphère. On y retrouve une certaine imitation qui
a est en tout genre le premier pas de l’esprit humain (a). n
Rien de plus juste que cette observation, et le nom même
que porte l’instrument semble encore la confirmer. Pôle , chez

les Grecs, était souvent pris pour le ciel même (b) , et ce nom
donné au cadran concave pouvait indiquer que cet instru-
ment était un ciel en petit, une voûte céleste renversée. C’est

dans ce sens que nous donnons le nom d’horizon au miroir
artificiel ou à la couche de mercure qui supplée à l’horizon
réel dans quelques observations astronomiques. p

Les cadrans hémisphériques ou les pôles, étaient, à cause
de leur simplicité et de leur utilité, très en usage chez les
anciens. Du moins , on a déja trouvé quatre cadrans antiques
qui avaient cette forme; l’un à Tivoli , le second à Castelnovo ,

le troisième à Rignano , et le quatrième à Pompeia
Du reste , plusieurs critiques ont refusé à Bérose l’honneur

de cette invention. Vitruve dit expressément que le demi«
cercle creusé dans un carré, et incliné à l’équateur était,

suivant l’opinion commune, une invention du chaldéen Bé-
rose; mais que la seaplze’, ou l’hémisphère creux, fut trouvée

par Aristarque de Samos (d).

(a) Bailly , Histoire de l’Astronomie moderne, t. I , p. 73.

(b) Hesychina in voce 1:07.04.
(e) M. Delambre, Histoire de l’Astronomie ancienne, t. Il , p. 51a.

(d) Vitruve, l. Il, ch. g.



                                                                     

l. 1 6 n o r a sM. de Montucla, en adoptant cette opinion, a cherché à
indiquer la différence existait entre ces deux inventions (a);
mais , outre que le passage de Vitruve est assez obscur, et que
l’auteur parle d’un objet qui n’entrait pas d’une manière bien

directe dans l’art qu’il cultivait, il est le seul de l’antiquité

qui ait attribué le cadran concave à Aristarque de Samos.
Aussi M. Delambœ , dont l’autorité est, en une telle matière,

irrécusable, et qui a examiné ce point de critique avec le
plus grand soin, persiste à penser que le cadran de Bérose
est évidemment l’hémisphère creusé , le pôle des anciens (b).

Nous ne pouvons mieux faire que de nous en tenir a cette
opinion.

52. (CXVII). Vers cyprins. - Le sujet de ces vers était
la guerre de Troie; on les a attribués à Homère, et l’on pré-

tendait qu’il les avait donnés en dot à sa fille; mais il était
certain, même du temps d’Hérodote, qu’Homère n’en était

pas l’auteur. On ne connaît de ce poème qu’un fragment de

treize vers conservé par Athénée (c), et un de six dans le
Commentaire de Didyme, sur le cinquième vers du I" livre
de l’Iliade.

53. (CXXII). Et que les même: loups le ramènent ensuite
au b’eszou’ilsl’ontjn’s. -- Les loups jouaient,àce
qu’il paraît , un rôle important dans la mythologiedes
tiens. On considérait ces animaux comme les ministres, les
huissiers des enfers; ils représentaient les psychopompes , les
conducteurs des anses des morts. On voit fréquemment des
ligures de loup peintes sur les caisses qui renferment les
momies (d).

(a) Montncla , Histoire des mathématiques, 2’ édit. . p. 720 a 721 .

(b) Histoire de l’Astronomie du moyen age , par M. Delambre , p. 51 3.

(c) Deipnosopb , l. KV, ch. 8. ’
(d) Creuset , Commentationes Hermione , p. s19. -- Description de

la momie du Musée de Damatadt.
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Malgré cette observation , il n’existe pas , suivant M. Geof-

froi , de véritable loup(Canis lupus. Linn.) en Égypte. On
y trouve seulement le chacal ( Canis aureus. Lino. ); mais
il est possible qn’liérodote ait confondu ces deux espèces; et,
en effet, il adit plus haut, chap. 67 , que les loups d’Égypte ne

sont pas plus grands que des renards; peut être aussi il n’y
avait pas de mot propre dans la langue grecque pour désigner
le chacal. Il faut cependant remarquer qu’Bérodote emploie,
liv. 1V, ch. 193 , le nom de panther( que l’on ne doit pas
confondre avec la panthère, pankas) en parlant d’une espèce
d’animal que l’on croit être le chacal.

Aristote admettait aussi des loups en Égypte, il les faisait
seulement plus petits que ceux d’Europe (a).

54. (CXXHI). Que l’aine des homme: est immortelle. -;
Ce dogme, chez les Égyptiens, était moins celui de l’immor-

(alité de l’ame , comme nous l’entendons aujourd’hui, que

celui de la métempsycose, ou , pour mieux dire , de la mé-
tasomatose (à). Dans tout ce qui nous reste des opiniOns
religieuses des Égyptiens , on ne trouve aucune idée positive
de la continuité d’existence d’un être appelé rime , conservant

après la mort le souvenir de ce qu’il a été pendant le temps

de son union avec un corps, et puni ou récompensé pour Ses
actions dans le cours de cette. vie; l’immortalité de. l’ame,
prise en ce sens , leur était inconnue. ’Le passage d’une ame

dans les corps d’animaux plus ou moins imparfaits, comme
les Égyptiens l’admettaient , n’était ni une punition ni une ré-

compense réelles, si l’ame dans le corps qu’elle allait animer
n’avait pas le sentiment de sa dégradation. Il paraît même que

les Pythagoriciens , qui ont emprunté des Égyptiens leur me;
tempsycose , n’ont pas été plus loin. l ’

Pythagore, dit-on, prétendait bien se Souvenir de ce qu’il

(a) Afilœh, Hist. des animaux, la "Il , ch. 38, l. l , P. 919, édit.

deDuvsl,Paris, 1619. H M(b) Transniigntion en des corps nouveaux) * i

37



                                                                     

418 n o r a stuait été avant d’être Pythagore; mais en supposant qu’il se

fût réellement vanté de cette connaissance, ce qui est fort
douteux, elle était une faveur particulière de la divinité au
cordée à lui seul; et si,dans son système, la transmigration
des unies eût été une peine ou une récompense, tout homme
aurait dû conserver la conscience de son état antérieur.

c’est ainsi, du moins, que l’on aurait du raisonner dans
un système conséquenn

- Cependant, il est possible que la seule certitude de l’évé-

nement et l’effroi qu’il inspirait, entretenu soigneusement par

les prêtres, eussent assez «l’empire sur les esprits pour pro-

duire un effet monder servir la politique des gouvernements.
Il est même très-naturel de concevoir comment des hommes
frappés de ces-terreurs religieuses cherchaient, sinon tou-
jours par l’exercice des vertus, du moins par des expiations
et des. pratiques superstitieuses, à échapper à ces humiliantes
transmigrations , dont l’idée seule révoltait leur orgueil,
quoiqu’ils ne dussent pas en avoir le sentiment. C’est proba-

blement, sous ce rapport, que Timée de bectes approuve
que l’on emploie ce genre de terreur, fondé sur des dogmes
étrangers , pour servir de frein aux passions et aux vices des
hommes, qu’il faut, ajoute-t-il, retenir par le mensonge
quand on ne peut les retenir par la vérité (a).

Quoi qu’il en soit, les Égyptiens concevaient les ames des

hommes immortelles, comme ils auraient pu concevoir les
particules de la matière immortelles, en ce qu’aucune d’elles ,

en subissant une multitude de formes, ne peut se détruire;
mais ils ne reconnaissaient pas, si l’on peut se servir de cette
expression , l’immortalité individuelle de l’aine.

Ainsi, il me semble que c’est sans raison suffisante qu’on a
voulu faire remonter jusqu’à eux ce dogme dans le sens où il est
admis’aujourd’hui; il convientde le restituer aux Grecs: c’est

dans’le Sein du Platonisme , et sur-tout dans l’école d’Alexan-

(a) une. de Locres , De snisnamnnudi, ch. 6 vers la (in.
l
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drie , qu’il a pris naissance, ou du moins qu’il est devenu , en

se perfectionnant, tel que nous l’entendons maintenant. Les
Juifs grecs et la secte des Pharisiens s’en emparèrent; et, en
y ajoutant comme complément un autre dogme, celui de la
résurrection des corps , se séparèrent des Saducéens, qui , at-

tachés invariablement au texte littéral des livres hébreux , n’y

trouvaient rien qui pût justifier ces inn0vations. On a voulu,
à la vérité, par la suite, y Voir ce qu’ils n’y voyaient pas;

mais n’esbce pas une singulière prétention de s’être imaginé

entendre mieux le sens des livres hébreux que des Juifs qui,
ayant toujours parlé la langue dans laquelle ils sont écrits, ou

du moins une analogue, la langue araméene, avaient fait
en outre une étude assidue de ces livres.

Enfin, la religion chrétienne, sortie du judaïsme, adopta
les opinions que les Pharisiens avaient puisées dans l’école
d’Alexandrie et les consacra (a).

Il résulte donc de ce que je viens d’exposer, que le dogme
actuel de l’immortalité de l’aine est beaucoup plus récent que

l’on ne croit ordinairement. Presque contemporain de l’ori-

gine du christianisme, il forme la principale base de cette
religion , et est devenu par la suite celle de l’islamisme: mais
il était totalement inconnu aux Juifs anciens. Ils n’avaient
même pas pris des Égyptiens, à qui ils ont emprunté tant de

choses, le dogme de la transmigration des aines; punitions,
récompenses, menaces et promesses, tout enfin, dans leur
système religieux , portait uniquement sur la vie temporelle.

Revenons actuellement au passage dont cette digression m’a
un peu écarté.

On voit, d’après ce qu’Hérodote ajoute dans le même

chap. 123, que les’Égyptiens croyaient seulement que les
aines des hommes, après avoir quitté les corps qu’elles aniq

(a) S. Paul , Actes des Apôtres, eh. a3 , v. 6 , l’avoue Pharisien.
Virifmtres, ego Pharisœu: mm ; filin: Pharùcorum,de spe et ratinerions
murmurant ego judieor.

27.



                                                                     

[ne tr o r asmaient, passaient, par une suite de transmigrations, dans
ceux de divers animaux, et revenaient, après une période de
trois mille ans , animer un corps humain naissant. Cette ex-
pression mimant est très-remarquable, et prouve que dans
leur système les Égyptiens n’admettaient pas que l’ame dût

jamais reprendre l’ancien corps. Ainsi, le motif qu’on attri-
buait à leurs embaumements n’était point le véritable. Ils ne

pouvaient, en effet, avoir pour but de conserver les corps ,
afin que l’ame pût y rentrer après un certain temps, puis-
qu’on croyait qu’elle était destinée à en animer un nouveau;

mais les Égyptiens supposaient que la transmigration ne com.
mençait que lorsque l’ame s’était séparée du corps qu’elle

avait d’abord animé; et comme , suivant leurs prêt-res, la sé-
parati0n n’avait lieu qu’après que ce corps était entièrement

détruit, ils faisaient tous leurs efforts pour retarder le moment
de cette destruction absolue. C’était là l’unique objet de l’em-

baumement recherché des corps , et des soins minutieux qu’ils
prenaient pour les garantir de la putréfaction (a). Telle a été
leur doctrine.

Pherecyde et Pythagore l’héritier de Pherecyde, qui pas--
strient l’un et l’autre chez les Grecs pour avoir enseigné les

premiers que les ames des hommes étaient immortelles (b),
en auront sans doute profité, et ce sont probablement ces
deux philosophes dont notre historien dit qu’il connaissait
bien les noms mais qu’il veut les taire. On suppose même qu’il

ne s’expliqua pas plus clairement afin de ne pas blesser l’amour-

propre des Pythagoriciens de son temps, qui revendiquaient
pour leurs maîtres l’honneur de l’invention.

(a) Mû periti sapientia, candit: dilülu retenant saluera;
Icilicet ut anima malte tempore perdant, et corpori ait obnoxia , une
cite ad alios trament. Romani contra l’artichaut comburentes «dans! ,
ut lutins anima in scintillateur . id est , in main natnnm rediras.

Servir: in Vit-317., l. HI, v. 68.

(b) (liure. ’1’an I, :6. Tatiana. ont. ad (hamac. 4x.



                                                                     

nu uval secoua. A"Platon modifia par la suite ces idées de métempsycose et
de transmigration , ventres originairement des Égyptiens, ou
des Chaldéens et des mages de l’Inde, si l’on en croit Pausa-

nias, que nous avons déja cité ailleurs (a); Platon passa même

alors pour être l’inventeur du dogme, et dans son école on
lui attribua la gloire de la découverte. Aussi les pères de
l’église convenaient bien que le philosophe grec était le pre-

mier qui l’eut fait.connaitrc aux Grecs, mais ils prétendaient
qu’il l’avait pris dans les livres de Moise et dans les pro-
phètes (b); assertion qui ne peut Se soutenir, et dont la faus-
seté est évidemment démontrée.

Au surplus, les titres que Platon pouvait avoir à l’invention
du dogme de l’immortalité de l’ame, lui furent fréquemment

contestés. Athénée a fait tous ses efforts pour démontrer que
ce philosophe, qu’il n’aimait pas, n’en était point l’auteur. Il

cite les vers 856 et 857 du livre XVI de l’Iliade, où Homère,
parlant de la mort de Patrocle, s’exprime ainsi : « Son ante
« s’envolant de ses membres se rend aux enfers, déplorant le

a son fatal qui la forçait à abandonner la vigueur et la jeu-
; pesse (c). v Et ces expressions semblent, en effet, contenir
implicitement l’idée de l’ame survivant au corps.

Mais l’opinion que Platon n’était point l’auteur de ce

dogme, fut aussi, comme nous l’avons vu, celle de Cicéron
et de Pausanias, qu’on ne peut pas accuser de mauvaise vo-
lonté pour lui; il me semble donc que M. Combe Donnons,
dans son Essai historique sur Platon , a tort d’attribuer à
une inimitié particulière ce que dit Athénée. Du reste, il est

(a) Pausanias , Meuénie , eh. 111 , t. Il , de Clavier, p. me. --
Voyez la note sur la chap. t3 de ce livre.

(6) V. Justin martyr. Apolog. pour les Chrétien. Collection des
OEavm [hautaines des pères. Wnatlbonlg. un, , t. I, p. 127.--
Combes-Dnouomg M historique apr Platon , t. l , p. 97 et suiv.

(t?) Alméfi v DËÎPMWBh-o n; 3h. 15- .
(4) Tome Il, 9- 35, guai historique sur Platon. Paris, :809; a vol.

I.’ 27..



                                                                     

1.22 NOTESassez inutile aujourd’hui de démêler les motifs d’Athénéc, et

cette recherche ne doit point nous occuper. Mais ce qui doit
frapper dans le passage de l’auteur que je viens de citer,
c’est le peu d’importance. que de son temps les Romains et
les Grecs, étrangers au christianisme, semblaient attacher
au dogme de l’immortalité de l’ame (a). a Je ne vois pas,

a dit-il, quel avantage nous pouvons retirer de cette doc-
« trine de Platon; car en lui aceordant.que les ames des
.. morts passent dans d’autres natures, ou que, devenues
a plus légères, elles se transportent dans un lieu plus élevé
a et plus pur, qu’y gagnonsPnous? Et si nous n’avons ni sou-
.. venir de ce que nous wons été, ni le sentiment de ce que
«t nous sommes, quelle obligation avons-nous à cette immor-

talité (à)? n

D’autres ont pensé bien différemment, et ont vu dans ce
principe la hase la plus solide de la morale , même lorsqu’ils ne

croyaient pas à la doctrine Il est cependant assez singulier
que Cicéron la nie publiquement dans son plaidoyer pour
Cluentius (d); Salluste met à-peu-près le même langage dans la
bouche de César (e), mais il faut moins s’en étonnerzenfin, on
connaît les doutes de Sénèque , exprimés d’une manière si tou-

chante dans la 102° épître de ce philosophe (f

a

(a) Athénée vivait à la fin du deuxième siècle de Père vulgaire.

(b) Athénée, Deipnoaoph. , loco citato.

(c) Timée de Locrea. de Anima mnndi , ch. 6.

(d) Nain nunc quideln, quid tamtam illi mali mon attnlit? niai
forte ineptiia ac [abolis ducimnr , ut exintimemna illnm apnd inferos
implorum supplicia perferre. Cie. pro Clnentio , ch. 61, édit. d’Olivet,

t. V, p. ioo. I(e) De pœnâ pensum eqnidem dicere id qnod tu habet; in lneln atqne

r miaeriia , mortem arnmnarnm requiem . non eruciatnm esse; cain
cnucta monalium main dissolvele; ultra neqne cura, neque gandio
locnln eue. Sallnu. Bell. Catil. , p. 145. Variorum Hack, 1654.

(f) Juvnbat de æternhate animarnm quatre, imo me Hercule
crgdcre: eredebam enim facile opinionibna magnai-nm virorum rem
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55. (CXXIV). La longueur de cette chaussée, etc. - Voici

ses dimensions en mesures modernes :
Longueur cinq stades. -- 256 toises.
Largeur , dix orgyes. - 56 à 57 pieds.
Hauteur ou épaisseur de la chaussée, huit orgyes. - [.5

pieds et demi.
56. (CXXIV). Sur une hauteur égale. -C’est-à-dire de

huit pléthres.

Huit plétlires sont égaux à 246 mètres trois dixièmes environ,

et cette hauteur dépasse toutes celles dont on peut supposer
qu’Hérodote ait ’voulu parler.

La hauteur perpendiculaire de la grande pyramide est de
l Al. mètres.

L’apothème, ou la hauteur oblique, est de 184,7 mètres.
L’arêtc de 217,8 mètres

Ainsi, cette dernière longueur, celle qui serait la plus rap-
prochée de la dimension donnée par Hérodote, en diffère encore

de près de 3o mètres (90 pieds environ); et une différence aussi

considérable ne peut disparaître , même à la vue la moins
exercée. D’ailleurs, il est certain qu’Hérodote a voulu parler

d’une des hauteurs, soit de la hauteur perpendiculaire , soit
de la hauteur oblique, puisqu’il donne plus lias (eh. m7 ) , et
d’après la mesure qu’il en a prise lui-même , la différence assez

juste des hauteurs de la grande pyramide , et de celle de
Chéphren, qu’il dit être moins élevée que l’autre de [.0 pieds

environ; ce que M. Jomard a trouvé exact (la).
Il n’y a donc pas de moyen de concilier le texte d’Hérodote

gratiasîmam promitteutium magie quem probantîmn. Dabant me spei

tante, jam mm fastidio mihi. Jam reliqnias set-lis infraetue contem-

L , in ’ illud l. et in possessionem munis ævi
transiturus: eùm subito experrectns auna epistolâ lui accepté , et tam
hellum somninm perdidi. (Seuee. Ep. CH , in princip.)

(a) Système métrique des Égyptiens, p. 23 et suiv.
(b) Système métrique des Égyptiens, id.



                                                                     

424 s o r z savec aucune des hauteurs ou des dimensions de la pyramide,
et il faut renoncer à toute explication.

Cependant, même en me rangeant à cette sage opinion , qui
est celle de M. Jomard , je hasarderai encore une conjecture;
est je ne puis me persuader qu’fiérodote , si exact dans toutes
les autres parties de l’admirahle description de l’Égypte qu’il

nous a laissée, et qui s’était donnéla peine de mesurer lui-même

les dimensions des monuments,soit tombé dans une si étrange
absurdité : sur-tout il me paraù presque inexplicable qu’elle
ne lui ait point été reprochéepsr les voyageurs ou les histo-

riens grecs et romains, venus long. temps après lui sur les
lieux , et quin’étaieut en aucune manière disposés à excuser ses

erreurs.
Ces réflexions m’ont amené à soupçonner que la faute

n’était point d’He’rodote, mais du texte que nous avons et qui

a pu soqu une altération, dont les manuscrits entre les
mains des anciens étaient exempts. Le texte porte ces mots:
ne) litho; les», et la hauteur égale , qui sans doute étaient écrits
ainsi KAINÙCICON. Supposons que dans le manuScrit d’après

lequel ce texte aura été copié, il y eût minces-son, et la
hauteur étamait (si: pleures) ; qui ne voit combien il eût été

facile, pour un copiste inattentif, de confondre avec un I,
le signe employé ici pour la notation du hombre six, et de
faire de ce signe et des lettres restantes ICON; enfin,de lire
et d’écrire tu au: am, aulieu de tu au); a: (a, deux phrases

qui peuvent encore aisément se cbnfondre par le son, quoique
le sans en soit mutinement différent.

Remarquez que ce nombre de six , si: pléthre: . est positi-
vement la dimension d’une des hauteurs de la grande pyra-
mide, de la hauteur oblique, la seule même dent Hérodote
était en état de prendre la mesure’par un moyen mécanique;
la hauteur perpendiculaire ou l’élévation sur le sol ne pou-
vant s’obtenir que par des procédés géométriques dont il ne

connaissait pas l’emploi. Or, le pléthre est égal à 3o mètres

quatre cinquièmes environ; et par conséquent les six pléthres,
que d’après la correction proposée on lirait dans le texte d’aé-
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rodttto , donneraith a 85 mètres sept dixièmes , et cette grandeur
est positivement celle que M. Jomard a trouvée à l’apothèmc

ou hanteur oblique de la grande pyramide (a).
Ce rapport n’est-il pas frappant? Cette coïncidence si exacte

ne donne-belle pas quelque force à ma conjecture? on a ris-
qué beaucoup d’autres restitutions, bien plus hardies. On trouve

en effet dans notre historien le participe du verbe fi": , em-
ployé plusieurs fois dans le même sans, comme dans les phrases

suivantes: in! «ne de une» lin ne (Mou trépang, I. Il, ch. &8,

limai 4:on a mm; un sumac, l. Il, ch. 176. On lit encore,
l. VII , ch. l0 (1.), apte: piratas râpions m, ou le participe io’v
termine une phrase , de même qu’il terminerait celle de la leçon
que je propose. Si donc cette leçon ne répugne pas trop évidem «

ment au style d’Hérodote , elle serait tellement fondée en raison,

elle détruirait une absurdité si grande , si inconciliable avec
l’exactitude dont Hérodote donne ailleurs tamile prunes , qu’il

faudrait ne pas balancer à l’adopter.

Du reste, le répète -, il ne slagit pour le moment que d’une
simple conjecture , je la soumets au jugement des hommes éclai-
rés et des savants; ils pourront l’examiner , et ensuite la rejeter
ou l’admettre. En attendant, j’ai respecté le texte , et je l’intra-

duit comme on le lit culinairemt.
57. (CXXV). Mlle très tout talent: (150mm. :- En sup-

posant qu’il soit ici question du talent attique , qui , suivant
l’évaluation des tables (vol. m, p. 3:7) palmait s’estimer à

5500 fr. de notre monnaie, ces mille six cents adents vaudraient
environ 8800000 fr.

58. (cxxvm). Du pâlie Philin’on qui fuirait par"? ses

troupeaux dans le: environs. - Quelques-uns ont cru voir
dans le nom du berger Philition ou Philitis , car il n’est pas
bien décidé lequel des deux est le véritable, celui d’Osiris de

Philé (b), que les Égyptiens, pour ne pas prononcer son nom

(a) Système métrique des Égyptiens, p. a3 et lm.

(à) Voyez plus haut la note sur le ch. :8.



                                                                     

[.26 NOTESsacré, désignaient seulement sous celui de berger. de Philé.
Ils auraient pris alors ce nom de berger sous la même ac-
ception que les Grecs, qui appelaient les rois pasteurs de:
peuple: (a). D’autres ont cru y découvrir l’épithète de Phi-

listin ou Palestin, et par conséquent ont vu dans le berger
Philition un berger juif Jablonslty est de ce sentiment; et
M. Creuzer, à qui j’emprunte ces citations, semble pencher
aussi pour la même opinion (c); mais en vérité n’est-ce pas un’

abus de l’esprit de recherche, d’ailleurs si recommandable,
que de vouloir trouver de tels mystères dans la narration d’un
fait si simple et si bien expliqué par la cause toute naturelle
qu’tlérodote lui assigne?

àg. (CXXIX) E: y renferma le corps de sa fille. - La
magnificence de cette sépulture est purement religieuse. Les
corps des Égyptiens étaient ordinairement déposés dans une

caisse de bois qui avait une tonne humaine (Voyez plus haut
chap. 86 Mycérinus, en plaçant celui de sa fille dans une
statue de vache, lui donnait une sépulture semblable à celle
d’Osiris, dont les restes avaient été recueillis par Isis dans
un bœuf de bois (d). On ne pouvait imaginer une plus magni-
lique sépulture.

Du reste , on peut voir dans le grand ouvrage de la Des.
cription de [Égypte , une planche qui représente le tombeau
dont parle Hérodote,vol. Il , antiquités, pag. 169 , planche 87,

figure 6: et on lit dans le texte ce qui suit: a Il suffit, pour
a ainsi dire, de jeter les yeux sur la peinture dont nous par-
a Ions , pour s’assurer de son identité avec le coffre sépulcral
a décrit par Hérodote (e). u

60. (CXXXIV). Chaque côté ayant trois pléthre: moins

(a) Zoëga de obeliscis, p. 389 , note au.
(b) Jablonaly in vocian Ægypt. , p. 346.
(c) Commentationes Herodoteæ, p. 138 et seq.
(d) Voyez plus haut la note sur le ch. 59.
(r) Voyez aussi Commentationrs Herodotem , p. l 29.
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vingt pieds. - Je suis ici la leçon de M. Schweighæuser, qui
fait rapporter les mots imam redan Interdiction aux trois piétines
et non pas à la hauteur comparée de la pyramide de Mycérinus
avec celle de. Chéops , ou à la différence de leurs bases; car la
hauteur perpendiculaire de celle-ci excède l’autrc de 300 pieds,

et la longueur de la base de [no (a). ’
En suivant la leçon de M. Scbweighæuser, on n’a rien à

.changer au texte, mais il faut convenir que la mesure qui
résulte de cette leçon ne tombe pas absolument d’accord avec

la dimension que donnent les observations modernes.
M. Jomard, qui a mesuré un des côtés de la pyramide de

Mycérinus avec soin , mais sans affirmer cependant qu’il
ait pu atteindre une exactitude rigoureuse (b),en a trouvé
la base de 100 mètres 7 dixièmes, ou 307 pieds 10 pouces.
Trois pléthrcs. moins vingt pieds ne donnent que 280 pieds
égyptiens, ou’264 environ des nôtres; et la différence, comme

on voit, est encore assez grande pour n’être pas due unique-
ment à une simple inexactitude dans les procédés.

Cependant cette différence peut à la rigueur être attribuée à
l’évaluation des mesures employées , tandis que celle qui existe

entre les hauteurs et les bases est telle que jamais on ne peut
supposer qu’Hérodote l’ait exprimée par vingt pieds, sur-tout

en ajoutant que la pyramide de Mycérinus est de beaucoup
moins grande que celle de Chéops. J’ai donc adopté la correc-

tion de M. Schweighæuscr, qui, bien qu’elle ne satisfasse pas
complètement, présente un sens beaucoup moins choquant, et
se rapproche jusqu’à un certain point de la vérité.

61. ’(CXL). Sept cents am. - M. Larcher a adopté un
changement fait dans le texte par MM. Reize et Borheck, et

Ilit cinq cents au lieu de sept cents. Il suppose aussi une lacune
entrelœ deux chapitres 11.0 et 11.1.

(a) Système métrique des Égyptiens, p. 33 , note r.

. (b) Système métrique des Égyptiens, p. 3a, note 3.



                                                                     

].18 il o r u sIl est peut-être impossible de résoudre ces difficultés chro-

nologiques. La manière de représenter les nombres par des
lettres, en usage chez les anciens, a sans doute donné lieu à
beaucoup de méprises et d’erreurs de la part des copistes;
mais comme tous les savants, en convenant que l’espace de
sept cents ans entre le règne d’Anysis et celui d’Myrtée est

trop considérable, ne sont pas d’accord sur celui auquel il
convient de le réduire, que le président Bouhier ne compte
que trois cents ans au lieu des cinq cents donnés par M. Lat.
cher, dans l’impossibilité de faire un choix motivé, j’ai laissé

subsister la leçon du texte, que d’ailleurs H. Schweighæuser
nia pas cru devoir changer.

Du reste, il est assez étonnant que le nom d’Amyrtée se
trouve ici; Hérodote était déja très-âgé et son ouvrage ter.
miné depuis long- temps, quand cet Amyrtée s’est révolté

contre les Perses et a régné sur l’Égypte. Il y a donc tout lien

de croire qu’il existe quelque interpolation dans ce chapitre.

62. (CXLI). Douze amures. - on a donné les dimensions
(le l’arourc dans la table des mesures à la fin de l’ouvrage.
Une arcure était à-peu-près le cinquième de l’hectare, un peu

plus qu’un demi-arpent.

63. Mille trois cent; quarante ans. - On re- ,
marque ici une petite erreur de calcul: A: générations a 33 ans

un tiers, donnent 1366 ans au lieu de 1340.

61.. (CXLII). On trouve onze mille trois cent quarante an-
nécr. - Il est évident que les prêtres n’avaient d’nnnales de

la succession de leurs rois, que depuis ceux qui régnèrent à
la suite des 33e générations postérieures à Menés, c’est-adire;

depuis Mœris; et encore ces annales étaient-elles remplies,
comme on l’a vu, de fables grossières.

De Mimi: à Séthon , les prêtres de Vulcain ne comptaient
que onze générations ou successions de règnes, ou centile-
ment les deux idées sont ici confondues, et cette suite d’an-



                                                                     

l ou lel! saconn. 1.29mies historiques qui ne comprend que onze règnes (a) ,
n’aurait rien de bien extraordinaire. Cependant il y existe en-
core, pour un temps si court, un’ désordre et une confusion
tout-à-fait inexplicables. Onze règnes ou générations , comme

on voudra les entendre , n’ont jamais pu combler l’intervalle

de Mœris a Séthon, qui ne peut être moindre que 630 à 61.0
ans , puisqu’Hérodote lui-même , place Mœris 135e environ

avant l’ère vulgaire, et que le règne de Séthon commence à
l’an 732 avant cette même ère. M. de Volney a établi ce fait

d’une manière rigoureuse (à). ,
Ainsi on aura beau vanter l’antiquité des monuments égyp

tiens, il est certain que leur histoire positive , et quelle his-
toire encore ! comme on vient de le voir, ne remonte qu’à
Sésostris. Les 330 générations comprises entre Menés et ce
Sésostris appartiennent donc évidemment à des temps fabu-

leux ou tout-à-fait obscurs. En effet, les prêtres ne rappor-
taient de cette longue suite de rois aucun fait historique, si
ce n’est la digue du Nil et la fondation de Memphis sous
Menés , et encore M. de Volney a prouvé qu’il était impossible,

sans blesser la raison et toutes les convenances historiques,
de placer à une époque aussi reculée de tels travaux

(a) Voici la suite des onze rois donnés par Hérodote:
a". Sésostris.

2’. Phéron.

3’. Protée.

4’. Rhamplinite.
5’. Cbéopn.

6’. Chépren.

7 . Myce’rinua.

8°. Asychis.
9°. Anysis.

10’. Sabacos "Éthiopien. --- Anysis revient après son départ.
11°. Sélhon.

(b) Nouvelles recherches sur "linaire ancienne , partie Il! ,
p. au et suiv.

(e) Idem,partie Il! , p. axa.



                                                                     

430 n o r s s65. (CXLII). Le soleila changé quamfoù la place ondi-
nat’re de son lever. - Quels que soient les efforts faits par
divers savants (a) pour donner un sens raisonnable à ce pas-
sage, ils ont tous échoué. Il n’est aucun fait astronomique
ppssible, parmi ceux que nous connaissons, qui puisse l’ex-
pliquer. En supposant même que les Égyptiens avaient com
naissance de la précession des équinoxes, comme M. Rémy-

Maige le conclut de leurs zodiaques (b), et qu’ils eussent
observé le passage successif des points équinoxiaux dans
tous les signes, ils n’auraient pu tirer de ces observations
une telle conséquence. D’abord, parce que ce passage n’au-

rait eu lieu que dans 25900 ans environ, durée de la pé-
riode qui résulte du mouvement rétrograde annuel des points
équinoxiaux, et non dans l’espace de :1340 ans, dont il
est ici question, et ensuite parce qu’il n’en serait nullement
résulté que le soleil se fût levé ni une fois, ni deux fois à
aucun des points de l’horizon où il se couche, ni couché à

aucun de ceux où il se lève. Pour produire un semblable
dérangement , il faudrait supposer que les pôles du monde se
fussent renversés , ou que le sens du mouvement diurne de la
terre eût été d’orient en occident, au lieu d’être d’oecident en

orient, puisque c’est à ce seul mouvement que nous devons
d’apercevoir le lever du soleil à l’orient et son coucher à
l’occident.

Que faut-il donc conclure de ce conte fait à Hérodote par
les prêtres égyptiens? Que ces prêtres n’avaient que de très-

faibles notions astronomiques , qu’ils débitaient à un voyageur

grec une tradition que l’ignorance seule avait accréditée,
et qu’ils croyaient ce récit propre à donner une grande idée
de l’antiquité de leur nation , et en même-temps de la pro-

(a) Voyes les Dissertations de MM. de la New, Bréquigny et Dupnis.
- Histoire et Mémoires de l’Acade’mie des inscriptions et belles-lettm,

vol. XXIX , p. 64 et suiv. -- M. GOSuel, Origine des Lois , t. 1H,
p. 294 . dissertation Ë.

(a) vamps" de "Égypte. Mémoires, z. t . p. x69 et suiv.
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fondeur de leurscience. Hérodote, qui n’en savait pas plus
qu’eux , hors d’état de réfuter leur assertion , ne pouvait néan-

moins passer sous silence un fait aussi singulier; et, sans an-
noncer qu’il y croit, l’a livré, en historien scrupuleux, à
l’examen de ses lecteurs. C’est, je le penne du moins, tout ce
21’11’in a à dire à ce sujet.

Mais je prévois que cette simple explication ne satisfera pas
ceux qui veulent toujours que les anciens Égyptiens fussent
une nation extrêmement avancée dans la civilisation , dans les
arts et dans les sciences.

Cependant ce n’est pas la première fois qu’on a pu remar-

quer, en lisant Hérodote , combien les éloges donnés aux
Égyptiens devraient nous paraître exagérés, si nous jugions
cette nation d’après l’état actuel des connaissances , ou même

seulement d’après les progrès qu’elles firent en si peu de temps

chez les Grecs. L’Égypte, depuis la conquête de Cambyse, a
cessé de former une nation, et Alexandrie , fondée par les hé-

ritiers d’Alexandre, était une ville grecque; il faut donc re-
chercher les titres de gloire de l’Égypte dans ce qu’elle était,

et ce qu’elle a produit avant l’invasion des Perses: examinons

ce qu’elle nous offre. Son astronomie , comme on le voit
par le passage qui fait le sujet de cette note , et par d’autres
encore , était dans l’enfance. Hérodote dit positivement( l. Il,

p. 109) que les Grecs avaient reçu des Babyloniens les instru-
ments propres à mesurer le temps; il paraît naturel d’en con-

clure que les Égyptiens ne les connaissaient pas, et nous
n’avons, en effet, aucune preuve certaine qu’ils aient su cal-
culer les éclipses, ce qui est hors de doute pour les Chaldéens.

En histoire, les fragments qu’Hérodote nous transmet sont

sans critique, et ne renferment qu’une suite de contes à la
manière des Arabes; on croit lire les Mille et Une Nuits. J’en

citerai pour preuve le moyen employé par Sésostris pour
échapper au feu que son frère avait mis à la maison ou il se
trouvait, la ridicule guérison de la cécité de Phéron, les vo-

leurs de Rhampsinite, etc.



                                                                     

43a n o r s sNous avons vu que leurs idées religieuses n’étaient ni plus

élevées ni mieux conçues que celles des autres peuples, et
que le plus grand honneur que l’on puisse faire à leur mytho-
logie et à leurs mystères , est d’y trouver une allégorie de quel-

ques phénomènes astronomiques; enfin , que leur doctrine de
la transmigration des ames ct le motif qui leur faisait apporter
tant de soins à l’embaumement des corps, sont d’une absur-
dité révoltante. Sur l’un et l’autre sujet ce sont de ridicules er-

reurs , ct non des vérités que les Grecs ont empruntées d’eux.

Quant au gouvernement politique, leur système de divi-
sion en castes éternellement séparées, l’autorité dévolue aux

prêtres , l’influence qu’exerçait la caste des guerriers qui pou-

vaient refuser aux rois leurs services, et devenaient ainsi les
arbitres de la puissance civile; ces institutions si contraires au
développement des facultés humaines , au bonheur et au
maintien de la société peuvent-elles être données pour mo-
dèles? Aussi voyons-nous l’Égypte succomber sans résistance

toutes les fois qu’elle est attaquée. Les pasteurs Arabes , les
Éthiopiens , les Assyriens ( si l’on en croit les Juifs )les Perses ,

les Grecs ne l’ont-ils pas soumise tour-retour?

Mais, dira-t-on , ces monuments prodigieux qui subsistent
encore, Ces pyramides, ces colosses, ces débris de temples
et de palais si imposants , ces peintures, ces bas-reliefs trou-
vés au milieu de tant de ruines majestueuses, ne révèlent-
ils pas l’existence d’un grand peuple? Sans doute: et je suis
loin de ne pas reconnaître dans les Égyptiens une nation
civilisée antérieurement aux nations de l’Europe et d’une

partie de l’Asie; j’admettrai même, si l’on veut, que cette

civilisation remonte à des temps antérieurs à ceux que
d’après les livres hébreux, les chronologistes assignent à la
création. Mais des absurdités, pour être antiques, n’en sont

pas moins des absurdités; des arts grossiers pour avoir pris
naissance dix ou douze siècles avant notre ère , n’en. sont pas
moins barbares s’ils sont restés dans le même état. Je ne puis
sur-tout mettre les monuments de l’Égypte, parce qu’ils sont
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les plus anciens, au-dessus de ceux de la Grèce, ni voir dans les
uns l’origine des autres. Comment reconnaître , par exemple ,
le modèle des propylées de la citadelle d’Athènes ou celui

des temples grecs, dans ces lourdes masses, produit d’un
travail lent et sans génie , qui n’ont d’autre grandeur que leurs

dimensions gigantesques; dans cesédifices monolithes , dontun
goût bizarre et le mérite inutile d’une difficulté vaincue, font

tout le prix; enfin, comment trouver les maîtres des Apelle,
des Phidias , des Praxitele , dans les auteurs de ces peintures
et de ces bas-reliefs, où manque entièrement l’étude de la
nature , et où l’art, par-tout le même, ne s’élève guères au-

dessus des premiers essais d’une main inhabile?
Je sais que dans l’architecture des Égyptiens on a observé

des rapports calculés et des intentions ingénieuses. Je sais
que les savants distingués de l’expédition d’Égypte, à qui

nous devons tant de reconnaissance , ont remarqué, par
exemple , dans la construction d’une des pyramides , des rela-
tions avec un système métrique fondé à l’avance , et que ce

monument semblait être destiné à conserver; que d’autres
constructions prouvent des connaissances géométriques assez
étendues; mais en admettant, ce dont il n’est pas possible de
douter d’après de tels témoignages, que les progrès des
Égyptiens dans la géométrie pratique, qui paraît avoir pris

naissance chez eux (a), aient été plus grands que dans les
autres sciences , il restera toujours à expliquer comment avec
un tel secours ils sont demeurés si fort en arrière dans
d’autres genres de construction; comment ils n’ont sn faire
ni voûtes ni ponts (la).

Je puis me tromper, mais je crois que cet état stationnaire

(a) Hérodote , l. Il, ch. log. p(b) Voyez les notes de la traduction du (7° livre de Strabon, t. V
de cet ouvrage , p. 41.4 et M5. - M. le ’l’ronne démontre que les
Voûtes , dont on a trouvé quelques vestiges à Abydoa d’Égypte, n’étaient

que des pierres creusées circulairement sans voussoirs.

I. 28



                                                                     

431. y n o r a sdes arts, que décèle l’unifonnité des monuments élevés par

les Égyptiens , quelle que soit l’époque de leur construction ,

était une conséquence de l’organisation sociale adoptée en
Égypte. Il me semble qu’il était impossible qu’une nazie.

qui avait un système religieux et politique si vicieux, lit ja-
mais de grands progrès, et qu’elle ne pouvait s’élever au-

delà des connaissances indispensables pour exister sur le sol
qu’elle habitait , telles que celles qui étaient nécessaires pour

profiter des inondations du Nil, élever le terrain des villes,
et reconnaître les limites des propriétés après que le fleuve
s’en était retiré. Passé cela , un attachement puéril à d’anciens

usages , fortifié par les prêtres qui, se réservant pour eux les

connaissances alors en circulation, étaient plus jaloux de
cacher ce qu’ils savaient que d’y ajouter; la séparation des
mm, qui ne permettait aucune émulation , aucune ambition;
enfin , une aveugle superstition , et un stupide respect pour les
animaux, arrêtaient dans leur naissance tous les développe-
ments de l’esprit humain. Aussi combien les Grecs, régis par
des institutions tout opposées , l’ont emporté sur les Égyptiens

par leurs rapides progrès! c’est sur-tout pour l’astronomie
que cette. rapidité (marineraient remarquable z en moins de
deux cents ans, d’Hippsrqne à Ptolomée cette science naît et

reçoit dans Alexandrie un très-grand accroissement. Ce
n’est donc pas par une lente progression de siècles que les
sciences et les arts se fondent, mais par le libre essor que
les esprits prennent dans un concours heureux de circon-
stances. La renaissance des lettres en Europe nous otite le
même sujet d’observation, et l’astronomie padculièrment
si»! encore une fois, dans un même espace d’environ deux
cents ans, de Ticho Brahé à’ nous, renouvelée et perfec-
tionnée. De tout cela on peut conclure, ce me semble, que
ce n’est pas par l’antiquité des peuples qu’il faut juger de
l’influence qu’ils ont exercée sur la civilisation hlmiaÎne. La

Grèce, quoique venue plus tard sur la scène du monde , y a
pris le premier rôle , et c’est à elle qu’appartient justement le

titre. d’institutrice des nations.
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Le. Égypfiem, quoique plus anciennement civilisés, ne

peuvent lui ravir cette gloire; et c’at en vain qu’on a cherché

dans leurs annales des traces du progrès des connaissances
humaines , qui puissent se comparer aux pas nombreux , et,
pour ainsi dire, gigantesques que les Grecs ont faits. Nous
avons vu ce que l’histoire d’Égypte donnait à ce sujet du
temps d’He’rodote. Les historiens postérieurs , tels que Marié.

thon, Diodore de Sicile, Julius Africanus, et d’autres, n’y
ont rien ajouté; enfin, quelques déoouvartes récentes, faites
dans l’Inde , n’ont pas augmenté, sous ce rapport, la réputa.
lion des Égyptiens. M. Wilfort a inséré, dans les mémoires

de la société asiatique de Calcutta, une Notice très-intéres»

same sur divers livres indiens qui parlent de la géographie
ou de l’histore de l’Égypte (a), mais rien dans les ouvrages

dont il s’occupe ne porte le caractère d’une critique éclairée;

on voit bien qu’une partie des fables égyptiennes avaient
pénétré dans l’Inde ou en venaient même , si l’on vent

croire M. Wilfort et d’autres savants qui ont adopté cette
n opinion; que l’on y connaissait le Nil, auquel les Indiens

donnent le nom de Cali, le noir; que l’on n’ignorait pas le
phénomène de l’inondation; que l’on attribuait aux eaux de

ce fleuve des vertus particulières, qui ont fait le sujet d’un
poème indien (la); que les sources du Nil, inconnues de:
ladies comme des Égyptiens , étaient placées , par les pre-
miers, dans un lac, qu’ils nommaient le Locale: Dinar. Enfin,
on voit que M. Wilfort, à l’aide de quelques transmutations
étymologiques , a "une dans le sanscrit la racine de plusieurs
mon égyptiens; mais que résulte-Ml de ces ouvrages indiens,
des savantes recherches , etdes ingénieux rapprochements qui
les accompagnent? Rien , autre chose, sinon que l’Inde a été en

rapport anciennement avec l’Égypte par le commerce, et que
des Indiens ont écrit sur ce pays, sans en avoir n’en appris , et

(a) Asiatiollesearchel, t. Il! , p. 295.
(6)14. , id. . p. 1.64.

28.



                                                                     

1.36 notas -sans poavoir, par conséquent, nous en rien apprendre d
plus que ce que nous savons par les historiens guets ’ -

66. (CXLIII). Une suite de colosses de bois en nombre
égal. --- C’est- à -dirc 341. Les auteurs de la description
d’Égypte pensent que ces colosses pouvaient n’être que les

caisses cubois, de forme humaine, qui renfermaient les mo-
mies , et dont il a été question plus haut ( l. Il , eh. 86). Mais
quelques égards que mérite leur opinion, j’avoue que , sans
attaquer la possibilité physique du fait, j’ai peine à croire à
l’existence d’une suite semblable de corps conservés pendant

un espace de 1131.0 ans et à travers toutes les révolutions
politiques du pays. Il me semble qu’il était bien plus aisé aux

prêtres de produire en témoignage de cette longue et fabu-
leuse série de générations, des statues en bois faites à loisir.
Je crois, de plus , que l’expression de colosses employée par
Hérodote , ne doit laisser aucun doute à cet égard. Enfin , il
dit clairement qu’on l’a assuré que chaque grand-prêtre pla-

çait’dans cette salle sa propre image de son vivant, ce qui ne
pourrait se concilier avec les caisses de momies.

67. (CXLV). Seize cent: am. --- Tous les manuscrits sont
d’accord sur ce nombre. M. Lamhcr, d’après M. Borhcelt, a.

substitué mille soixante, quoique la correction soit violente,
les lettresgrecques employées pour la notation de si: cents
n’ayant aucun rapport avec celles qui servent à marquer
soixante (a). Le motif de cette correction est de diminuer
l’intervalle qui se trouverait, d’après le texte d’Bérodote,

entre la naissance de Bacchus et celle d’Hercule, intervalle
plus grand que celui qu’assignent Appollodore et Diodone
de Sicile; mais comme il ne s’agit ici que de faits fabuleux,
que chaque auteur a plus ou moins pliés au système qu’il adop-

tait, et qu’aucune certitude historique une peut garantir ces

(a) la H --- Six cents.
[Î] A -- Soixante.
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époques, je ne vois pas de raison pour adopter une opinion
de préférence à une autre. J’ai donc conservé seize cents,

comme le porte le texte de l’édition de M. Schweighæuser.

68. Douze cour: recouvertes d’un toit. - Je
me suis écarté un peu du sens que M. Schweighæuser donne
à ce passage pour me rapprocher de celui qui est adopté par
M. le Tronne, dans la traduction française du 17’ livre de
Strabon , et dont les observations judicieuses ont tout- à-fait
entraîné mon assentiment (a).

L’expression cour recouverte d’un toit me parait rendre
assez bien le texte; je n’ai pas osé, quoique l’exemple du sa-

vant traducteur que je viens de citer pût m’y autoriser, in-
troduire dans le français le mot aida de l’original qu’il a
conservé.

69. (CLVIII). Pré: de la ville arabe de l’atumos’. -
M. Renne" place cette ville près de l’embouchure du canal
de Necos, dans la Mer-Rouge (b); mais j’ai suivi le senti-
ment de M. Schweighæuser, et celui de M. Jacobi, en la
plaçant près de la naissance du canal. C’est en même temps le

sens le plus naturel du texte. (Voyez plus bas la note sur le
chap. 39 du livre 1V ).

7o. (CLIX). Près de Magdole et s’empara de Cadyrù. -
M. Larcher croit qu’il s’agit ici de la bataille qui se livra
entre Josias et le roi d’Égypte, près de Mageddo, et que la
ressemblance des noms aura trompé Hérodote. Cela peut être;

du moins il est clair qu’il parle d’une guerre contre les
Syriens, au nombre desquels les Juifs , par une suite de leur
peu d’importance politique , sont toujours confondus par notre

historien. ’
Plusieurs savants ont aussi pensé que la ville de Cadytis,

(a) Géographie de Strabon . traduite en français , t. V, p. 407 - 1.10.

Paris , in-4” , Imprimerie royale , 1819.

(6) Geogrophieal que!!! of Herodotua, p. 464.
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dont il est questionna peu plus bu, est!6rualem,qui, dans
les dialectes arabes, se nomme encore de noejoure Il W,
la sainte par excellence. M. de Volley est de ce satinant;
d’autres veulent que ce soit Gaza (a). Quoi qu’il en soit ,
Hérodoœ indique œtte’méme ville comme faisant partie de

le Syrie Palestine (l. Il! , ch. 5 ).

7l. (CLXXXII). Une cette d’une: d’un and admimblo.

- Ou la montrait encore du tempe de Pline, qui apporte
qu’elle était de lin, et que chaque fil se composait de noie
cent soixante-cinq brins d’une finesse extrême (b).

t

(a) Frédéric Cramer, Commutation: Herodoteæ, a. en, p. 286 ,
note 26:.

(b) Pline, Hinth. ,1. m, eh. a, t. l! , édit. Id nenni Delphinî,
p. [55, Purin , 17:5.



                                                                     

OBSERVATIONS CHRONOLOGIQUES

i sUn LE SECOND une

W-Cn livre étant consacré entièrement à la description et à
l’histoire de. l’Égypte, les observations chronologiques ne

peuvent porter que sur l’époque du règne des divers souve-
rains dont parle Hérodote. Malheureusement cette partie de
la chronologie ancienne est dans un état de confusion dont
il a été impossible de la tirer jusqu’ici, et qui résistera,
crois , à tous les efforts que l’on pourra faire par la suite.

M. de Volney, armé d’une critique supérieure, a cepen-

dant depuis peu jeté quelque jour dans cette obscurité; et
si ses eflorts ne l’ont pas dissipée entièrement, au moins
a-t-il fixe les points qui peuvent âtre mis hors de doute,
et ceux qu’il (but renoncer d’éclaircir. Je ne puis donc
que renvoyer à son ouvrage (a) , comme je l’ai fait pour la
chronologie des Assyriens , ceux qui voudront comparer les
récits de Diodore et de Manethon avec celui d’Hérodote.
Cette discussion sortirait des bornes que je me suis prescrites
dans ces notes, et je ne ferais d’ailleurs que grossir un volume

avec le travail de M. de Volney, que je ne pourrais que co-
pier. Je vais donc seulement emprunter de ce travail quelques
résultats pour éclairer le texte , et arrêter, autant qu’il sera
possible, les idées du lecteur, en les empêchant de s’égarer

anodelà de certaines limites.
Il est évident que les annales des prêtres égyptiens , si l’on

peut donner ce nom aux mémoires informes qu’ils ont com-

(a) Nouvelles recherche. sur "linaire ancienne , 3° punie , Chro-
nologie des Égyptiens, p. 187 et suiv.
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muniqués à Hérodote , n’étaient qu’une suite de récits tra-

ditionnels , sans ordre et sans critique. On n’aperçoit dans
celui d’Hérodote rien de régulier et de suivi , qu’à compter du

prêtre Séthon, qui paraît avoir régné après une longue invasion

éthiopienne , c’est-à-dire en remontantseulement sept siècles en-

viron avant l’ère vulgaire: Enfin, ce sont les Grecs, introduits
par Psammitichus,qui seuls ontdonné à notre historien quelques
détails exacts , mm sur ce qui s’était passé avant leur admission

dans le pays , mais uniquement sur les événeman postérieurs,
à commencer du règne de Psammitichus jusqu’àla conquête
de l’Égypte par Camhyse , 525 ans avant notre ère. Hérodote

le dit expressément lui-même , livre Il , chap. 154.
Tout est donc vague. et conjectural dans le récit d’Hérodote

pour ce qui précède le temps de Psammitichus, et l’on ne
doit pas lui en faire un reproche; les matériaux qui lui étaient
fournis par les prêtres, les seules autorités qu’il eût à con-

sulter , étaient mauvais : il ne pouvait en tirer une bonne
histoire. Ainsi ,’ en admettant que les faits qu’il nous raconte

soient vrais en eux-mêmes , quoique la plupart paraissent des
fables indignes de l’histoire , comme je l’ai fait déja remarquer,

il reste toujours constant que l’on n’en peut rien déduire de sa-

tisfaisant pour la durée des règnes et la succession des rois dont

il parle. Il est, en effet , de toute impossibilité que cette suc-
cession dc l’un à l’autre ait eu lieu rigoureusement dans l’ordre

que lui assignaient les annales sacerdotales, et qu’elle n’ait
point été interrompue par des convulsions politiques, des con-
quêtes étrangères , des époques d’anarchie et de servitude

qui auront troublé cet ordre, et une régularité chimérique.

ment établie. Ce sont les temps de malheurs et de honte que
les prêtres auront pris grand soin de dissimuler, ou auront à
peine laissé entrevoir par amour-propre et par vanité natio-
nale : M. Volney a mis cette vérité hors de doute.

D’après ces diverses considérations , je ne puis que pré-
senter l’esquisse suivante de la chronologie des rois Égyptiens
dont il est fait mention dans le second livre d’Hérodote.
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J’ai placé les dates données par M. de Volney, et qui peuvent

être considérées comme fixes dans une première colonne , et

dans une seconde celles qui sont hypothétiques ou apparu
tiennent à des temps fabuleux, telles que je les ai tirées de la
chronologie de M. Borhcck (a). On remarquera que ce n’est
qu’à l’époque de Psammitichus que les deux chronologies se

confondent.

1 ISuivant Suivant I
M. de Volney. M. Borheck.

nous ors nets. - -Années avant Années avant
g Père vulgaire. l’ère vulgaire.

Théocratie égyptienne. .. . . - - --------- 1 7570.

Osiris, Isis, Horus , etc. . . - ---------- 15570.
Règne de: hommes.

Menés, premier roi ....... . . . . . ...... 12356.
C’est à lui qu’Hérodote at-

tribue la fondation de
Memphis ; mais M. de
Volney a démontré qu’on

ne pouvait la faire re-
monter à une si haute an-
tiquité (b).

Manéros, fils de Menè5.. . . - . --------- 123100-
Trois cent vingt-neuf rois,

successeurs de Menés,
dont on ne sait rien.

Mœris. ................ 1355. 11.21..

(a) Apparatns ad Herodotnm, vol. I. Canon chronologicus , p. 375.
(à) Nouvelles recherches sur l’l-listoire ancienne , 3° partie , p. 218.

Voyez aussi plus haut note 49.
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LIVRE TROISIÈME. - THALIE.

I. C’EST contre cet Amasis que Cambyse, fils
de Cyrus, marchait à la tète d’une armée com-

posée de troupes tirées de ses anciennes pro-
vinces, et de Grecs que les Ioniens et les Æoliens, -
nouvellement soumis, lui avaient fournis; voici
quelle fut l’origine de la guerre. Cambyse avait
envoyé en Égypte un héraut demander la fille
d’Amasis (I), d’après les instigations d’un Égyp-

itien vivait près de lui. Cet homme, arrachë’
à-sa femme et à ses enfants, et donné en pré-
sent à Cyrus, lorsque ce roi avait désiré qu’on
lui envoyât le plus habile médecin que l’on pût

trouver en Égypte pour les maladies des yeux,
était devenu l’ennemi personnel d’Amasis. Il avait

donc, dans son ressentiment, poussé Cambyse à
demander la fille du roi d’Égypte, dans l’unique

dessein, ou de causer à ce dernier un profond
chagrin en le privant de sa fille, ou de lui sus
citer un ennemi dangereux s’il la refusait. En
effet, Amasis, que la puissance redoutable des
Perses alarmait vivement, ne voulait ni donner sa
fille, puisqu’il savait d’avance que Cambyse ne

la prendrait pas pour femme légitime, et la met-
trait au rang de ses concubines , ni la refuser; et,
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dans cette incertitude, il imagina un expédient
qu’il crut propre à tout concilier. Apriès avait
laissé une fille, seul reste de sa maison; elle était
belle, d’une taille majestueuse, et se nommait
Nitétis; Amasis la fit habiller avec magnificence,
et l’envoya en Perse comme sa Propre fille:
Cambyse la reçut; et l’ayant saluée du nom pa-
ternel, elle lui répondit en ces termes: « O roi,
« vous ignorez qu’Amasis vous trompe en m’en-

« voyant près de vous sous ces riches habits, et
« en me faisant passer pour sa fille. La vérité est
a que je suis celle d’Apriès, qui fut son roi, et
« qu’il a fait périr en soutenant la révalte des
a Égyptiens.» Ce discours , et le fait en lui-même ,

excitèrent dans Cambyse un extrême courroux,
’ et le déterminèrent à marcher en Égypte. Tels

furent les motifs de la guerre, du moins d’après
le récit des Perses.

Il. Les Égyptiens, au contraire, réclament Cam-
byse comme leur concitoyen, prétendant qu’il
est né de la fille d’Apriès, et que c’est Cyrus et

non Cambyse qui avait fait demander une femme
en Égypte; mais cette prétention n’est point fondée,

car les Égyptiens, auxquels les institutions des
Perses sont mieux connues qu’à toute autre na-
tion , ne pouvaient ignorer d’abord que, suivant
les lois de la Perse , nil-bâtard ne peut succéder au
trône lorsqu’un enfant légitime existe, et ensuite
que Cambyse était fils, non d’une égyptienne,

mais de Cassandane, fille de Pharnaspe, de la
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tribu des Achæménides; ainsi, c’est blesser toute

vérité historique que de supposcr une alliance
des rois d’Égypte avec la maison de Cyrus.

III. On raconte aussi à ce sujet unejautre anec-
dote à laquelle je n’ajoute aucune foi. On dit
qu’une femme Perse admise un jour chez les
femmes de Cyrus, et ayant vu autour de Cassan-
dane les enfants qu’elle avait eus du roi, témoigna

son admiration de leur beauté et de leur taille,
et que Cassandane ne répondit à ces éloges que
par ces mots: a Eh bien! Gyms me délaisse au-
« jourd’hui, moi qui suis la mère de ces enfants,
a et donne toute sa tendresse à l’Égyptienne qui
a vient d’arriver. n Cambyse, l’aîné des fils de

Cassandane , encore enfant, entendit les paroles
que sa mère, jalouse de Nitétis, venait de pro-
noncer, et s’écria: a Prenez patience, ma mère,
« aussitôt que je serai devenu homme, je vous
« vengerai en saccageant toutel’Égypte. n Cambyse

avait à peine dix ans quand il s’exprimait ainsi, et
frappa d’étonnement toutes les femmes qui étaient

présentes. On ajoute qu’il se rappela, étant par-

venu a la royauté, ce qu’il avait dit, et que ce
fut un des motifs qui le décidèrent à porter la
guerre en Egypte.

1V. Il arriva encore dans ce temps un autre
événement, qui eut beaucoup plus d’influence
sur cette expédition. Dans le nombre des auxi-
liaires qu’Amasis entretenait, se trouvait un Grec
nommé Phanès, natif d’Halicaruasse, renommé
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pour ses connaissances et pour ses talents militaires.
Ce Phanès, ayant eu à se plaindre d’Amasis, s’en-
fuit d’Égypte par mer, dans le dessein d’aller

trouver Cambyse. Amasis, instruit de cette fuite,
et qui savait que Phanès jouissant déjad’unegrande

réputation dans ses troupes auxiliaires , était en-
core parfaitement au courant de l’état de l’Égypte,

ordonna de le poursuivre , et mit beaucoup d’im-
portance à ce qu’on l’arrêtât. Il fit donc monter

sur une trirème le plus fidèle de ses eunuques, qui
parvint effectivement à l’atteindre et à s’emparer
de lui en Lycie; mais l’eunuque, maître du fu-
gitif, ne sut pas le ramener en Égypte; Phanès
s’échappa après avoir enivré les gardes qu’on lui

avait donnés, et réussit à se rendre chez les
Perses. Il y trouva Cambyse prêt à marcher en
Égypte , mais incertain sur la direction qu’il pren-
drait, et sur les moyens de traverser le désert, ou
l’on ne trouve point d’eau. Phanès, après l’avoir

instruit de tout ce qu’il savait des affaires d’Amasis,

indiqua de plus à Cambyse la route qu’il fallait
tenir, et lui conseilla d’envoyer demander au roi
des Arabes la permission de traverser leur pays.

V. Ce n’est effectivement que par cette voie
qu’il est possible de pénétrer en Égypte; car en

partant de la Phénicie, le territoire qui s’étend
jusques aux confins de la ville de Cadytis , est Syrie
Palestine; mais après Cadytis (a), (ville qui, sui-
vant mon opinion, n’est pas de beaucoup infé-
rieure en étendue à-celle de Sardes), les places
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de commerce, situées sur la mer, jusqu’à Jenysus,’

appartiennent aux Arabes; et ce n’est que depuis
cette dernière ville qu’on se retrouve sur le ter-
ritoire de la Syrie qui se termine au lac de Ser-
bonis, près duquel s’élève le mont Casius dont

les pentes touchent la mer (3). A partir de ce
lac, ou l’on dit que Typhon est Caché, on entre
en Égypte. Le pays qui se trouve entre la ville
de Jenysus et le lac de Serbonis, ou le mont
Casius, est de trois jours de marche, et absolu-
ment privé d’eau.

V I. C’est ici le lieu de rapporter une observa-
tion faite par le petit nombre de ceux qui ont
l’habitude de naviguer en Égypte. Deux fois par

au, les cantinerçants, soit de la Grèce, soit de la
Phénicie , transportent en Égypte une grande
quantité de jarres de terre cuite. On demandera
ou se fait la consommation de ce genre de mais
chandises? Je vais le dire: Le préfet de chaque
ville a ordre de rassembler tous les vases de ce
genre , que le commerce a introduits; il les envoyé
ensuite à Memphis, et ils servent à porter l’eau
dans la traversée du désert. entre cette ville et
la Syrie ( 4); de manière que, de toute antiquité,
ces jarres amenées par le commerce en Égypte

sont toutes reportées en Syrie. ’
VIL Les Perses, des qu’ils ont été en posses-

sion du pays, ont fait usage de ce moyen pour
la traversée du désert, et se servent encore au-
jourd’hui de ces jarres remplies d’eau, ainsi que
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’je viens de l’expliquer plus haut; mais comme
à l’époque de leur expédition, ils n’avaient point

cette ressource pour porter l’eau avec eux ,
Cambyse , d’après l’avis du Grec, natif d’Halicar-

nasse, dont j’ai parlé, envoya des messagers
chez les Arabes. demander le libre passage de
son armée: il fut accordé, et les conditions ré-
glées dans un traité garanti par des serments
mutuels.

VIH. La foi jurée n’est , chez aucun autre peuple,

plus respectée que parmi les Arabes; voici quelles
formalités ils observent pour la donner ou la re-
cevoir. Au milieu. des deux parties se place un
témoin armé d’une pierre tranchante, avec la-
quelle il fait une incision dans l’intérieur des
mains de chacun des contractants, au-dessous des
pouces; prenant ensuite un flocon de laine, tiré
de leur manteau, il le trempe dans le sang qui
coule de la blessure, et enduit avecce sang sept
pierres placées au centre de l’assemblée (5). Pen-

dant qu’il accomplit cette cérémonie, il invoque
Bacchus et Uranie. Lorsqu’elle est terminée, celui

qui donne la foi offre ses amis pour garants a
l’étranger ou à son concitoyen, si c’est avec un

concitoyen qu’il traite, et ses amis, de leur côté,
se considèrent comme liés et gardent la foi jurée.

Il faut observer que les Arabes ne reconnaissent
d’autres divinités que Bacchus et Uranie. Ils se
rasent les cheveux en rond, autour des tempes,
et disent que c’est ainsi que Bacchus se les rasait;
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celui d’Alilat.

1X. Lorsque le traité fut conclu avec les mes-
sagers de Cambyse, les Arabes employèrent pour
son exécution l’expédient que je vais rapporter.

On fabriqua, avec des peaux de chameaux, un
grand nombre d’autres, on les remplit d’eau,iet
après les avoir placées sur le dos de tous les cha-
meaux qu’on put rassembler , on dirigea le convoi
vers le désert, où les Arabes attendirent l’arrivée

de l’armée de Cambyse. Le fait ainsi raconté est

très-croyable; mais on le rapporte encore d’une
autre manière , et je dois la faire connaître , quoi-
que ce récit, qui a été aussi publié, soit beau-
coup moins digne de foi. Il existe en Arabie un
grand fleuve nommé’le Corys, qui a son embou-
chure dans la mer Erythrée; et l’on dit que le
roi des Arabes ayant fait rassembler et coudre
ensemble 1m grand nombre de cuirs de bœufs
et de peaux d’autres animaux, en avait fait fa-
briquer un conduit assez long pour aller de. ce
fleuVe jusqu’au désert. On prétend qu’il y avait

amené de l’eau par ce moyen, et même fait
creuser de grands réservoirs pour la conserver.
Enfin, on ajoute que la distance. depuis le fleuve
jusques au désert est de douze journées déche-

min, et que le conduit en cuir se divisait en trois
branches pour porter l’eau en trois emplacements
différents.

X. Cependant Psamménite, fils d’Amasis, à la

I. . 29



                                                                     

450 LIVRE TROISIÈME.
tête de l’armée égyptienne, s’était porté sur la

bouche Pélusienne du Nil, et y attendait les Perses.
Amasis ne vivait plus lorsque Cambyse se mit en
marche pour attaquer l’Egypte; il était mort après

un règne de quarante-quatre ans, pendant les-
quels il- n’avait point éprouvé de revers. Son corps
fut embaumé suivant l’usage, et enterré dans l’en-

ceinte d’un temple consacré à Minerve, ou il
s’était fait élever un, tombeau (6). Sous le règne

de Psamménite, devenu roi à la mort de son
père, il arriva un prodige très-remarquable. Il
tomba de la pluie à Thèbes d’Egypte, phéno-
mène qui n’avait eu lieu, et qui ne s’est
point renouvelé jusqu’au temps où nous vivons,
du moins suivant ce que les habitants de Thèbes
m’ont assuré. Effectivement, jamais il ne pleut
dans la Haute-Égypte; mais à l’époque dont je
parle , il tomba des gouttes de pluie à Thèbes.

XI. Les Perses, après avoir passé le désert,
vinrent camper en face des Égyptiens , et se dis-
posèrent à les attaquer: Dans cette situation, les
troupes auxiliaires des Égyptiens, qui consistaient
en Grecs et en Cariens, irrités contre Phanès,
qui avait introduit dans le pays une armée étran-
gère , voulurent se venger de lui, et voici à quel
excès ils se portèrent. Phanès avait laissé en
Égypte deux fils; les auxiliaires, les ayant fait.
venir dans leur camp, les conduisirent, à la vue
de leur père, près d’un cratère, qu’ils avaient

placé au milieu de l’espace qui séparait les



                                                                     

’ TIIALIE. 45x
armées; la, saisissant les deux enfants, ils les
égorgèrent l’un après l’autre au-dessus du vase,

et versèrent dans leur sang, qui avait été recueilli,
de l’eau et du vin : chaque soldat vint boire de
ce mélange, et l’on attaqua ensuite l’ennemi. Le

combat fut sanglant; mais après une grande perte
d’hommes, de part et d’autre, les Égyptiens
vaincus furent mis en fuite.
. X11. J’ai observé, sur les lieux mêmes, une
singularité dont les habitants du pays m’avaient
prévenu. Les ossements des hommes qui périrent
dans le combat sont Encore amoncelés séparé-
ment , ceux des Perses d’un côté , ceux des Égyp-

tiens d’un autre, à la place même ou étaient les

troupes sur le champ de bataille. On remarque
que les crânes des Perses ont si peu de con-
sistance, qu’en les frappant seulement avec un
caillou on les perce facilement. Ceux des Égyp-
tiens sont au contraire tellement durs, qu’on a
de la peine à les fendre , même en employant une
grosse pierre. On m’a donné de cette différence
une explication qui m’a paru très-probable: c’est
que les Égyptiens, des qu’ils sortent de l’en-

fance, se font raser la tête, et que les os du
crâne, exposés alors à l’ardeur du soleil, s’épais-

sissent. La même cause, dit-on, fait qu’ils ne
perdent point leurs cheveux, et qu’il est très-rare
de voir chez eux un homme chauve. C’est ainsi
qu’ils rendent raison de la dureté des os de leur
tête. Quant à l’extrême mollesse du crâne des

I.’ 29.
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Perses, on l’attribue à ce qu’ils tiennent, des
le premier âge, leur tête à l’ombre en portant
constamment des bonnets en forme de tiare. Quoi
qu’il en soit, j’ai vu la chose par moi-même, et

, j’ai fait encore la même observation à Papremis
sur les ossements des Perses, tués dans la bataille
où Achæmenès, fils de Darius, fut défait par
Inaros, le Libyen.

XIII. Les Égyptiens, vaincus dans le combat
livré près de Peluse, ne gardèrent aucun ordre
dans leur fuite, et coururent se renfermer dans
Memphis. Cambyse leur envoya, par le fleuve,
une barque mitylénienne, qui portait un parlemen-
taire Perse, chargé de les engager à se rendre;
mais les Égyptiens, des qu’ils aperçoivent le bâti-

ment, se répandant par troupes horstde la ville,
détruisent la barque, massacrent les hommes qui
la montaient et les coupent en morceaux, qu’ils
emportent avec eux dans l’enceinte de leurs murs.
Après cette action barbare , ils soutinrent un assez."
long siège, et furent enfin obligés’de livrer la
ville. Les Libyens, limitrophes de l’Egypte, crai-
gnant le même sort, se soumirent sans combattre,
s’engagèrent à payer tribut, et envoyèrent des
présents au vainqueur. Les Cyrénéens et les Bar-
cæens, par les mêmes motifs, suivirent l’exemple
des Libyens. Cambyse reçut avec bonté les pré-
sents que ces derniers lui offrirent; mais rejeta
avec mépris ceux des Cyrénéens , je suppose à
cause (le leur exiguïté. Ce peuple s’était borné
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à lui envoyer cinq cents mines d’argent, que
Cambyse ne fit que prendre dans ses mains, et
distribua sur-le-champ à son armée.

XIV. Dix jours après que le château (le Memphis

se fut rendu, Cambyse, pour humilier le roi des
Égyptiens, qui n’avait régné que six mois, le fit

venir avec beaucoup d’autres dans un des fau-
bourgs de la ville, et , voulant mettre sa fermeté
à l’épreuve , il ordonna que sa fille vêtue d’habits

d’esclave, une cruche à la main, allât puiser de
l’eau. Elle se mit en marche, accompagnée d’un

grand nombre de filles choisies parmi celles
des premiers du pays, vêtues de la même ma-
nière, et contraintes à faire le même service. Lors-
que les unes et les autres , versant des larmes et
poussant de longs gémissements, parurent dans
cet état devant leurs pères, tous firent éclater,
par des sanglots et des cris, la douleur qu’in-
spirait un si triste spectacle; Psamménite seul,
à cette vue , baissa les yeux vers la terre et se
tut. Après que les jeunes filles furent passées, on
fit paraître son fils avec deux mille autres Égyp-
tiens du même âge, tous enchaînés par le cou,
la bouche fermée d’un haillon, et condamnés à

mourir en expiation du meurtre des hommes
massacrés sur le bâtiment envoyé à Memphis.

Les juges royaux de Perse avaient prononcé
que dix Égyptiens seraient mis à mort, pour
chaque Mitylénien qui avait péri. Psamménite

les vit passer et apprit que son fils allait au

I. 29’
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supplice; mais malgré les cris et les gémissements
de tous ceux qui l’environnaient, il resta immo-
bile comme il l’avait été à l’aspect de sa fille.

Les jeunes gens s’étant à leur tour éloignés, il
arriva qu’un homme d’un âge assez avancé, qui

avait été un des convives habituels du roi, privé
de tous ses biens, et réduit à mendier quelques
secours des soldats mêmes , vint à passer devant
Psamménite, et devant les Égyptiens assis à Ses
côtés. Dès que le fils d’Amasis l’aperçut, il éclata

en sanglots , et appelant à grands cris son ancien
compagnon , se frappait la tète de désespoir.
Auprès de lui étaient des gardes , chargés de rap-
porter ce que Psamménite ferait à chaque appa-
rition; Cambyse instruit par eux de ce qui se
passait, et surpris de’la conduite de Psamménite,

A lui envoya sur-le-champ un messager, qui lui
parla en ces termes: « Psamménite! Cambyse, ton

ct seigneur. te fait demander par quelle raison,
a lorsque tu as vu ta fille traitée en esclave, et
a ton fils marchant à la mort, tu n’as fait éclater
(K aucun cri, ni poussé aucun gémissement; et
« pourquoi tu honores , par tes regrets , un men-
t! (liant qui, suivant ce qu’on lui a dit, n’appar-
fi tient point à ta famille?» a O fils de Cyrus! ré-
(f pondit Psamménite , mes malheurs domestiques
a Sont trop grands pour être pleurés , mais le sort
4 de mou ancien compagnon n’est pas au-dessusde
4 mes lamies. De la prospérité et de l’abondance

a il est tombé dans la misère, et sa vieillesse,
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a qui ne fait que commencer, Est condamnée il
u la mendicité. » Cette réponse rapportée à Cam-
byse, le frappa et lui parut sage; les Égyptiens
ajoutent même que Crésus qui avait suivi Cama
byse en Égypte, ne put l’entendre sans verser
des larmes, et qu’elle fit également pleurer les
Perses qui étaient présents. Cambyse luiasméme,
ému de pitié, s’empressa de donner l’Ordre de

sautiez- le fils de Psamménite du nombre des
Égyptiens condamnés à mort, et de rappeler le
père pour le faire venir auprès de lui.

KV. Ceux qu’il avait chargés de cette commis-

sion ne trouvèrent plus le fils de Psamménite
vivant; il avait été exécuté le premier; mais ils
allèrent chercher Psamménite et l’amenèrent à

Cambyse, près duquel il continua à vivre sans
éprouver depuis aucune violence. Si même il
n’avait pas voulu par la suite faire une nouvelle
révolution, l’Egyple lui aurait été rendue , ou du

moins le gouvernement lui en aurait été confié,

les Perses ayant toujours en pour les enfants
des rois une telle vénération, que lersqrfils (la
pouillent un de leurs rois de l’autorité souve-
raine, ils n’en donnent pas moins l’empire a son

fils. Leur histoire offre plusieurs exemples de cet
usage, et entre autres ceux (le Thannyre, fils
d’Inaros, le Libyen, qui suécéda au trône de
son père, et de Pausiris , fils d’Amyrtée, qui
régna également après son père, quoique pers
sonne area: fait autant de mal au)! Perses qu’Inâros



                                                                     

456 uval: TROISIÈME.
et Amyrtée. Au surplus, Psamménite fut promp-
tement puni des complots qu’il avait formés:
arrêté pour avoir engagé les Égyptiens à la ré-’

volte , et convaincu , il fut condamné par Cambyse
à boire du sang de taureau, et en mourut sur-
le-champ. Telle fut sa fin.

XVI. Cambyse, qui méditait les projets de ven-’
geance qu’il exécuta par la suite, se rendit de
Memphis à Sais. A peine arrivé dans le palais
d’Amasis, il fit tirer le corps de ce roi du tom-
beau où il avait été placé, et lorsqu’on l’eut

exhumé, il ordonna qu’on le battît de verges,
qu’on lui arrachât les cheveux (7), et qu’on le
perçât à coups de pointes d’aiguilles; enfin , il
voulut lui faire subir tous les genres d’insulte
imaginables. Lorsque les ministres de ses rigueurs
se furent fatigués en vain, sans pouvoir rem-
plir entièrement les ordres qu’ils avaient reçus,
le cadavre embaumé et desséché offrant trop de
résistance pour céder à leurs coups , Cambyse
ordonna de le brûler. Cette action fut regar-
dée généralement comme une horrible profa-
nation. En effet, les Perses considèrent le feu
comme un dieu , et pensent qu’il n’est pas permis
d’y faire consumer le cadavre de qui que ce soit,
n’admettant pas que l’on puisse légitimement as-

socier un corps mort à une divinité. Les Egyp-
tiens, de leur côté, ne voient dans le feu qu’une
bête féroce vivante, et croient qu’après avoir dé-

voré tout ce qu’elle saisit, elle périt avec les ob-
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jets qu’elle a engloutis; d’après cela, comme il
ne leur est pas permis d’abandonner un cadavre
à quelque animal que ce soit, ils ont grand soin
d’embaumer et de dessécher les corps morts,
dans la crainte qu’ils ne soient mangés des vers.
Ainsi Cambyse fit une chose également sacrilége
dans l’opinion des deux nations. Du reste, les
Égyptiens soutiennent que ce ne fut point le
cadavre d’Amasis qui souffrit ces outrages, mais
celui d’un autre Égyptien de même taille, du
même âge, qu’on lui substitua, et que les Perses
insultèrent , croyant insulter les restes du roi. Ils
prétendent qu’Amasis instruit, par un devin, du
traitement qui, après sa mort , était réservé à son
corps, avait, pour s’y soustraire, fait placer à l’en-

trée de son tombeau le cadavre que les Perses
battirent de verges , et qui était celui d’un homme
mort à-peu-près dans le même. temps; mais qu’il

avait prescrit à son fils de déposer le sien dans
le lieu le plus profond et le plus caché du m0.
nument. Pour moi, je crois que ces ordres, pré-
tendus donnés par Amasis, pour ce qui regarde
l’homme dont le corps fut substitué au sien , n’ont

aucune réalité , et ne sont que des fables inventées
par la vanité des Égyptiens.

XVII. Maître de l’Égypte, Cambyse voulut-en-

treprendre trois expéditions différentes: une di-
rigée contre les Carthaginois, la seconde contre
les Ammoniens, et la troisième contre les Éthio-
piens- Macrobiens, qui habitent vers la mer mé-
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ridionale de la Libye. Pour l’exécution de ces
projets, il résolut d’employer la flotte contre les
Carthag’mois, et d’attaquer par terre les Ammo-

niens, avec une partie de ses troupes; quant aux
Éthiopiens, il se contenta d’abord d’envoyer, sans

prétexte de porter des présents au roi des Éthio-
piens, des espions pour s’assurer s’il étisie réel-

lement dans ce pays ce que l’on appelle la Table
du Soleil, et se procurer aussi beaucoup d’autres
renseignements.

XVIlI. Voici, au surfins, en quoi consiste la
Table du Soleil. On a donné ce nom à une prairie
située dans un des faubourgs de la ville; cette
prairie est continuellement couverte de viandes
cuites, tirées de toute sorte d’espèces de (fluoru-

pèdes; ces viandes y sont, d’après un antique
usage, déposées toutes les nuits par l’ordre des

magistrats, et dans le jour tous ceux qui veulent
s’y présenter peuvent s’en nourrir. Les habitants
prétendent que c’est la terre même de cette prairie

qui produit ces mets, et par cette raison l’ont
appelée la Table du Soleil.

XIX. Cambyse ayant donc pris la résolution
d’envoyer des espions, fit, pour cette mission,
venir, de la ville d’Éléphmtlne , des [chthyophages

qui parlaient la langue éthiopienne. En attendant
leur arrivée, il ordonna a la flotte qu’il destinait
à agir contre Carthage de mettre à la voile; mais
les Phéniciens qui la montaient s’y refusèrent,
objectant qu’ils étaient liés avec les Carthaginois

l
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par los serments les plus sacrés, et qu’ils ne les
violeraient pas en faiSant la guerre à leurs pro-
pres enfants. Après le refus des Phéniciens, le
reste. des équipages ne se trouvant pas en état
d’entreprendre une semblable expédition, la flotte

ne mit pas en mer, et les Cartbaginois échap-
pèrent à la domination des Perses. Cambyse n’ose
pas faire violence aux Phéniciens, qui s’étaient
donnés d’eux-mêmes au service des Perses, et qui

faisaient toute la force (le l’armée navale. Les Cy-
priens avaient suivi l’exemple des Phéniciens, et
servaient, comme aux , dans l’expédition d’Égypte.

XX. Lorsque les chthyophages furent arrivés
d’Éléphantine , Gembyse les fit partir pour se

rendre chez les Ethiopiens; il leur donna des
instructions sur ce qu’ils devaient dire, et les char-
gea de porter ses présents qui consistaient en un
manteau de pourpre, un collier et des bracelets
d’or, un une d’albâtre rempli de myrrhe, et quel-

ques mesures de vin de pahnier. Les Ethiopiens,
auprès desquels Cambyse envoyait des députés,
passent pour être d’une taille plus élevée et plus

beau; de figure que le reste des hommes. Ils ont
aussi des usages nés-difiérents de ceux des autres
nations, et particulièrement en ce qui concerne
la royauté; celui de leurs concitoyens qui sur-
passe tous les autres par sa taille, et qui est doué
d’une force de corps proportionnée, ils le jugent
digne de régner, et le prennent pour roi.

XXI. Lorsque les Ichthyophages furent arrivés
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parmi ce peuple, ils remirent au roi les présents
dont ils étaient porteurs, et lui parlèrent en ces
termes : « Cambyse, roi des Perses, désirant de-
a venir votre ami et votre allié, nous a envoyés
a pour entrer en relation avec vous, et vous
a porter en présent ces divers objets, qui sont
a ceux dont l’usage lui est le plus agréable. »

Mais le roi des Éthiopiens, qui n’ignorait pas
qu’ils étaient venus comme espions, leur répondit:

a Ce n’est pas plus pour me porter des présents
« que pour le. prix qu’il met à mon alliance que
a le roi des Perses vous a envoyés vers moi, et
« vous. ne me dites pas la vérité : vous n’êtes ve-

« nus, je le sais, que pour espionner mesétats.
et Du reste, celui au nom duquel vous me parlez,
n n’est point un homme ami de la justice : s’il
a l’était, il n’aurait point ambitionné les posses-

« siens d’unautre et rendu esclave un peuple dont
«il n’a reçu aucune injure. Portez-lui donc cet
a arc, et dites-lui: Le roi des Éthiopiens fait
a présent de cet arc au roi des Perses; quand
a: les Perses en pourront tendre facilement de
u semblables, qu’ils fassent alors la guerre aux
a Éthiopiens - Macrobiens , pourvu cependant
« qu’ils viennent encore en nombre supérieur:
a jusque là, que Cambyse rende graces aux dieux
a qui n’ont pas mis dans l’esprit des enfants de
et l’Éthiopie d’aller acquérir des terres autres que
« celles qu’ils possèdent. »

XXII. Après ces mots, le roi détendit l’arc et
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nant le manteau de pourpre qu’on lui avait offert,
il demanda ce que c’était, et comment il avait été

fabriqué. Les Ichthyophages ayant expliqué en quoi

consistait la pourpre et l’origine de cette tein-
ture, le roi leur dit : a Qu’il voyait bien qu’ils
a étaient des hommes habiles à tromper, et que
« leurs vêtements étaient trompeurs comme eux. n

Il fit la même question sur les colliers et les bras-
selets d’ur; les chthyophages lui ayant indiqué
l’usage de ces ornements, le roi se mit à rire,
et, les prenant pour des chaînes , leur dit : a Nous
a en avons chez nous de bien plus fortes que
a celles - là. n Le vase d’albâtre et le parfum
furent l’objet d’une autre de ses questions; et
lorsqu’il fut instruit que ce parfum servait pour
oindre le corps, il répéta l’observation qu’il avait

déja faite sur le manteau de pourpre. Enfin,
quand il en fut venu au vin, et qu’il eut appris
comment on le fabriquait, il goûta avec plaisir
de cette boisson.- Après avoir bu, il demanda
en quoi consistait la nourriture habituelle du
roi, et quelle était la plus longue durée de la
vie d’un Perse. Les envoyés lui dirent, sur la pre-
mière demande, que le pain était la nourriture
principale du roi, et lui firent connaître la na-
ture du blé, puis ajoutèrent : a que quatre-vingts
« ans étaient la plus grande durée de la vie d’un
n Perse. a» A cela l’Éthiopien répondit : a Qu’il

« n’était pas surpris que des gens qui se nour-



                                                                     

462 LIVRE TROISIÈME.
« rissaient de fumier (8) vécussent un si petit
a nombre d’années; qu’ils n’atteindraient pas même

a cet âge , s’ils ne se soutenaient par cette liqueur
a ( il indiquait aux Iclithyophages le vin dont il
a venait de boire), et que c’était en cela seul
x que les Perses étaient supérieurs aux Éthio-

a pieus. )) ’ .XXIII. Les Ichthyopliages , ayant à leur tour in-
terrogé le roi sur la nourriture et la durée de la
vie des Éthiopiens, il leur dit: a Que le plus grand
u nombre vivait usqu’à cent vingt ans, que quel-
a ques-uns même passaient ce terme; que leur
a nourriture habituelle était des viandes cuites ,
a et leur boisson du lait. n Les envoyés ayant té-
moigné leur surprise sur cette longue suite d’an-
nées, le roi les fit conduire à une fontaine; et
après s’y être lavés, leur peau devint luisante
comme si elle avait été frottée d’huile. L’eau de

cette fontaine, suivant ce qu’ils en dirent, répand
une odeur de violette , et elle est tellement légère
qu’aucun corps ne peut y surnager, pas même le
bois, ni toute autre substance moins lourde que
le bois 5 tout ce que l’on y jette descend au fond ,
et c’est, s’il est possible cependant de considérer

de tels récits comme véritables, c’est à cette
eau , dont les naturels du pays font usage , qu’ils
doivent la longue durée de leur vie. Après avoir
admiré la fontaine, les chthyophages furent con»
duits à la prison publique des hommes , et y virent
tous les prisonniers enchaînés avec des chaînes
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d’or; car il paraît qu’en Éthiopie l’airain est le

plus rare et le plus estimé des métaux. De la
prison on les mena voir la Table du Soleil. i»

XXIV. Ils visitèrent ensuite les tombeaux des
Éthiopiens: on les dit fabriqués en verre et de la
manière que je vais rapporter. Après avoir des-
séché le corps , soit suivant la méthode des
Égyptiens, soit de toute autre façon, on l’enduit
entièrement d’une couche de plâtre, ornée d’un

dessin , approchant autant qu’il est possible de
la ressemblance du mort. Cette préparation ter?
minée, on renferme le corps dans une colonne
creuse d’un verre fossile, très-commun dans le
pays, et qui se travaille facilement (g). Au travers
de cette enveloppe on voit le mort, sans qu’au-
cune odeur désagréable se fasse sentir, et sans
que cette vue ait rien de choquant. La colonne est
placée de manière qu’on peut la contempler de
tous côtés, ainsi que le corps qu’elle renferme.
Les parents les plus proches du mort gardent ces
sortes de colonnes pendant un au dans leurs
maisons, font servir devant elles les prémices
des victimes , et leur dirent même des sacrifices.
Ce temps écoulé, elles sont emportées dehors,
et placées autour des murs de la ville.

XXV. Lorsque les envoyés eurent tout exa-
r’niné, ils revinrent en Égypte. Cambyse, après

avoir entendu leur rapport , entra dans une vio-
lente colère , et se détermina sur-le-champ à parter
la guerre chez les Éthiopiens, sans faire aucun
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préparatif pour assurer la subsistance de son ar-
mée, et sans réfléchir qu’il s’engageait dans une

expédition qui le menait aux extrémités de la
terre. La passion qu’excita en lui le récit des
Ictyophages, l’avait mis tellement hors de sens
et de jugement, qu’il partit immédiatement à la
tête de son armée de terre , laissant en Égypte les
Grecs qu’il avait avec lui, et leur oPdonnant de l’y
attendre. Arrivé à Thèbes , il sépara de ses troupes

environ cinquante mille hommes, qu’il chargea de
soumettre les Ammoniens , de les faire esclaves , et
de brûler le temple qui renfermel’oracle de Jupiter:

à la tête du reste , il continua de marcher contre
les Éthiopiens. A peine son armée avait-elle fait
la cinquième partie du chemin, que les vivres man-
quèrent, et bientôt même toutes les bêtes de somme

furent consommées. Si alors Cambyse , convaincu
des difficultés de l’entreprise, eût changé de des-

sein et fût revenu en arrière, il pouvait se con-
server encore quelque réputation de sagesse;
mais n’écoutant aucun conseil, il s’opiniâtra à

marcher en avant. Tant que ses soldats trouvèrent
de l’herbe sur la terre, ils soutinrent leur exis-
tence; mais une fois entrés dans les plaines de
sable , ils furent réduits à la cruelle extrémité de
tirer au sort un homme sur dix pour s’en nourrir.
Cambyse instruit d’une telle détermination, et
effrayé des suites de cette mutuelle boucherie,
abandonna enfin l’expédition , et revint à Thèbes

après avoir perdu beaucoup (le monde. De Thèbes,
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il descendit à Memphis, où il congédia les Grecs
qui retournèrent chez eux par mer. Telle fut l’issue
de l’expédition contre les Ethiopiens.

I XXVI. Quant au détachement que Cambyse
avait envoyé contre les Ammoniens, et qui était
parti. de Thèbes , on regarde comme certain qu’il
parvint jusques à la ville d’Oasis, sous la conduite
des guides dont il s’était fait accompagner. Cette
ville , habitée par des Samiens, que l’on croit
être descendus de la tribu Æschrionienne, est
distante de Thèbes de sept journées de marche
à :travers les sables , et le territoire qu’elle occupe
porte un nom qui signifie l’Ile des Bien-Heureux.
On sait donc que l’armée arriva dans ce lieu; mais

l’on ne connaît que parles Ammoniens , ou par
ceux qui l’ont appris d’eux, ce qu’elle devint en-

suite. On n’a pu s’en instruire par aucune autre
voie, puisqu’il est certain que cette armée n’at-

teignit pas le pays des Ammoniens, et qu’elle
ne revint point en Égypte; au surplus , voici ce que
les Ammoniens rapportent. Ils disent que, l’armée
ayant quitté Oasis pour s’avancer dans le pays à

travers les sables, et se trouvant à-peu-près à
moitié chemin, un vent du midi violent et tem-
pétueux vint à souffler pendant le temps qu’elle ’

était arrêtée pour manger; que ce vent éleva de
tels tourbillons de sable que l’armée entière fut
engloutie, et qu’elle avait ainsi disparu tout-à- ’
fait. Tel est le récit des Ammoniens sur le sort
de cette armée.

I. . i ’ 3°
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XXVII. Dans le temps où Cambyse arrivait à

Memphis, le dieu Apis, que les Grecs nomment
Epaphus, parut en Égypte. Dès que son appari-
tion fut connue, les Égyptiens se revêtirent de leurs
plus beaux habits, s’invitèrent à des festins et se
répandirent en fêtes. Cambyse , témoin de ces di-
vertissements, crut que les Égyptiens se réjouis-
saient des revers que ses armes venaient d’éprou-

ver, et appela devant lui les magistrats de la ville
de Memphis. Quand ils furent en sa présence, il
leur demanda: a Pourquoi les Égyptiens n’avaient
a: manifesté aucune joie lorsqu’il était venu pour
a la première fois à Memphis, et s’y livraient, au
a contraire , dans le moment où il perdait la plus
u grande partie de ses troupes. n Les magistrats
lui répondirent: a Qu’il venait de paraître parmi
« eux un dieu qui ne se montrait qu’à de longs
et intervalles, et que, toutes les fois que sen ap-
« parition avait lieu, ils la célébraient par des
a fêtes et des réjouissances. a: Cambyse, mécon-
tent de cette réponse, leur dit: Qu’ils n’étaient

que des imposteurs, et, comme tels, les con-
damna à mort.

XXYIII. L’arrêt exécuté, il fit venir les prêtres

qui lui rapportèrent la même chose. Cambyse ré-
pliqua: « Qu’il savait un moyen de s’assurer si
a réellement c’était un dieu qui se laissait ainsi
a: amener en Égypte comme par la main »; en
achevant ces mots, il ordonna aux prêtres de
conduire Apis devant lui, et les prêtres se reti-
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rèrent pour aller le chercher. Ce dieu Apis, ou
Epaphus des Grecs , n’est autre chose qu’un jeune
bœuf, né d’une vache qui ne peut plus concevoir
après lui avoir donné le jour. Les Égyptiens pré-
tendent que la vache est fécondée par un éclair
qui part du ciel, et qu’elle engendre Apis; or ce
bœuf, qui doit être réputé Apis , se reconnaît aux

signes suivants. Sa couleur est noire; il doit avoir
sur le front une marque blanche quadrangulaire ,
et sur le dos une autre marque ressemblant à-peu-
près à un aigle, des poils doubles à la queue, et
un scarabée sur la langue (Io).

XXJX. Les prêtres ayant amené Apis , Cambyse,

tel qu’un insensé, tira son poignard, et, vou-
lant frapper le ventre du bœuf, le coup porta
sur la cuisse ; puis, se tournant vers les prêtres ,
il leur dit en riant: a Pauvres cervelles! quoi!
«z vos dieux sont faits de chair et de sang, et le
a: fer peut les blesser! Voilà une divinité bien
« digne des Égyptiens; mais vous ne vous ré-
a jouirez pas long-temps de vous être ainsi
a moqués de moi. a A l’instant il fait’saisir et

battre de verges les prêtres, et ordonne en
même temps de mettre à mort, sans distinction ,
tout Égyptien que l’on trouverait en fête. Ainsi
les réjouissances cessèrent en Égypte , et les
prêtres subirent la sentence portée contre eux.
Quant au dieu Apis, blessé à la cuisse, il maigrit
promptement dans le temple, ou il demeura
couché , et périt des suites de sa blessure. Les

- l ’ 3o.
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prêtres lui donnèrent la sépulture à l’insu de

Cambyse. ’XXX. Depuis cette aCtion sacrilége, Cambyse,
suivant ce que les Égyptiens assurent, ne recou-
vra jamais complètement l’usage de la raison.
En effet, peu après il se porta à un nouvel
excès contre son frère Smerdis, né du même
père et de la même mère; jaloux de lui, parce
qu’il était parvenu à tendre, à deux doigts près,

la corde de l’arc que les Ictyophages avaient
rapporté d’Éthiopie , ce qu’aucun autre n’avait pu

faire, il l’avait renvoyé en Perse. .Smerdis étant
parti, Cambyse eut un songe, dans lequel il crut
voir un courrier venant de la Perse, qui lui an-
nonçait « que Smerdis était assis sur le trône
a royal, et que sa tête touchait au ciel n. Effrayé
de cette vision, et craignant que son frère n’eût
le dessein de le tuer et de s’emparer de l’em-
pire, Cambyse dépêcha en Perse Prexaspe, celui
de ses sujets en qui il avait le plus de confiance,
et le chargea de faire périr Smerdis. Prexaspe
exécuta fidèlement cet ordre , et Smerdis fut tué;
les uns disent dans une chasse où on sut l’at-
tirer; suivant les autres, il fut conduit sur les
bords de la mer Érythrée et précipité dans ses
eaux.

XXXI. Après ce premier crime, Cambyse en
commit un second sur une de ses sœurs
l’avait suivi en Égypte, et qu’il avait prise pour
femme malgré qu’elle fût sa sœur des deux côtés;
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mais il l’avait épousée, quoique jusques-là les
Perses ne fussent pas dans l’usage d’épouser leurs

sœurs; et voici comment il parvint à se satisfaire.
Cambyse , amoureux d’une de ses sœurs, voulut
absolument en faire sa femme; mais comme il
savait qu’une telle union était tout-à-fait con-
traire aux mœurs des Perses , il prit le parti de
demander aux juges royaux s’il existait une loi
qui permît de se marier avec sa sœur ? Les juges
royaux , choisis parmi les Perses, remplissent leurs
fonctions jusques à leur mort, à moins qu’ils
n’en soient privés pour quelque déni de justice;

ce sont eux qui jugent les procès, qui inter-
prètent les lois nationales, et qui décident de
toutes les affaires. Ils répondirent à la question
de Cambyse , conformément à la vérité , mais sans

se compromettre pourtant, a qu’ils n’avaient
u trouvé aucune loi qui permit à un frère d’épou-

« ser sa sœur, mais qu’ils en avaient trouvé une

a qui permettait au roi de Perse de faire tout ce
« qu’il voudrait. » Ainsi, la crainte de déplaire à

Cambyse ne leur fit pas éluder la loi; mais en
même temps, pour ne pasîrisquer leur vie en la
maintenant, ils en découvrirent une autre qui
pouvait aider le roi dans le projet qu’il avait
formé. Sur cette déclaration, Cambyse épousa la
sœur dont il était épris, et peu de temps après
il en épousa encore une autre, la plus jeune de
toutes; c’est celle qui le suivit en Égypte, où il

la fit périr. i
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XXXII. On a répandu sur sa mort, comme sur

celle de Smerdis, deux versions. Les Grecs ra-
content que, Cambyse faisant un jour combattre
un jeune chien contre un jeune lion, en présence
de sa femme, le chien était près de succomber,
lorsqu’un autre, né de la même mère, rompit sa
chaîne et accourut au secours de son frère: les
chiens ,’ se trouvant ainsi ldeux contre le lion, en
vinrent a bout. Cambyse parut charmé de cette
scène , mais sa sœur , au contraire, ne put retenir
ses larmes; et Cambyse lui ayant demandé pour
quelle raison elle pleurait, elle lui répondit: a Que,
« lorsqu’elle avait vu parmi les animaux un frère
a! venir au secours de son frère et le venger, elle
a s’était rappelé le sort de Smerdis dont la mort
n n’était point vengée. » lrrité de cette réponse,

Cambyse, toujours suivant les Grecs , la fit mon-
rir; mais les Égyptiens racontent la chose d’une
autre manière. Ils disent que,Cambyse et la reinese
trouVantà manger ensemble , celle-ci s’était mise à
arracher, l’une après l’autre, toutes les feuilles d’une

laitue, qu’elle avait demandé ensuite à son mari
« ce qui lui paraissait plus agréable à la vue, ou
« d’une laitue entière ou d’une laitue ainsi dée

a pouillée?» Que Cambyse lui ayant répondu
n qu’il préférait celle qui était entière, » elle avait

répliqué : « Pourquoi donc prenez-vous à tâche,

a en élaguant la maison de Gyms, de la défi-
a garer comme cette laitue? n Que Cambyse ,
n’étant plus maître de sa colère, avait maltraité
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grièvement blessée, elle était morte en avortant.

XXXIII. Tels sont les accès de frénésie aux-

quels Cambyse se livra centre les siens, et qui
furent une suite, soit de son attentat contre Apis ,
soit de toute autre cause naturelle, comme il
arrive le plus souvent dans les maux auxquels
les hommes sont exposés. Ou prétend même que
Cambyse’avait été atteint, dans son enfance, du
grand mal, appelé aussi le mal sacré (l l); et il
ne serait point alors invraisemblable qu’ayant le
corps tourmenté habituellement par une si fu-
neste maladie, sa raisonin’eût jamais été bien

saine. - v
XXXIV. On rapporte encore de lui quelques

actes de démence et de fureur. On dit, emre
autres , qu’un jour il s’adressa à Prexaspe , qu’il ho-

norait particulièrement ( Prexaspe avait la charge
d’introduire près du roi ceux qui apportaient des
messages: son fils était grand -échanson4, di-
gnité considérable), et lui parla en ces termes: I
et Prexaspe, dites , que pensent de moi les Perses?
c Quels discours tiennent-ils sur mon compte?»
a Seigneur, répondit Prexaspe, en général ils
a font de grands éloges de vous, mais ils trou-
a vent que vous êtes trop adonné au vin; n A ces
mots, Cambyse furieux, répliqua; et Puisque les
et Perses pensent actuellement que le yin me fait
a perdre l’usage de la raison, et que je ne con-
s serve pas mon jugement, les premiers éloges
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«4 qu’ils m’ont donnés n’étaient donc que des im-

a postures?» Il y avait effectivement quelque
temps que, plusieurs grands de la Perse se trou-
vant avec Crésus assis près de Cambyse, il leur
avait demandé: a Quel jugement ils porteraient
a: de lui s’ils avaient à le comparer à Cyrus son
a père? in Les Perses répondirent: cr Qu’ils le re-

« gardaient comme un homme supérieur à son
a père, puisqu’à tout ce que Cyrus avait conquis,
a il avait ajouté l’Égypte et l’empire de la mer. n

Mais Crésus, peu satisfait de cette décision, prit
la parole, et s’adressant à Cambyse , lui dit:
a Quant à moi, fils de Cyrus, mon opinion est
a que vous n’égalez pas votre père, puisque vous
â n’avez pas encore un fils semblable à celui qu’il a

a: laissé après lui. n Cette flatterie fut agréable à

Cambyse , qui ne manqua pas de louer le discer-
nement de Crésus.

XXXV. Cambyse, s’étant donc rappelé cette
circonstance, dit avec colère à Prexaspe: a Puis-
.x qu’il en est ainsi, tu vas juger par toi-même si
a les reproches des Perses sont fondés, ou si ce
a sont eux-mêmes qui ont perdu le sens en me
c les adressant. Tu vois ton fils sous ce portique;
« si d’un coup de flèche je le; frappe au cœur,
u il sera démontré que les Perses ne savent ce
« qu’ils disent; si, au contraire, je le manque,-
« ils auront dit vrai: je n’ai plus ma raison. r En.
prononçant ces mots, Cambyse tend son arc, la
flèche part et fiappe le jeune homme; il tombe:
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le roi ordonne qu’on lui ouvre la poitrine pour
examiner ou le coup a porté , et l’on trouve qu’il

a traversé le cœur. Cambyse , satisfait, se retourne
alors vers le père et lui dit en souriant: c Eh
a bien! Prexaspe, il est clair maintenant que je
a: ne suis pas un insensé, et que ce sont les Perses
u qui ont perdu le jugement. Dis-moi , as-tu ja-
« mais vu tirer plus juste? n Prexaspe , effrayé pour
sa propre sûreté , et ne voyant plus dans Cambyse
qu’un homme, tout-à-fait hors de sens, répondit
seulement: a Seigneur , le Dieu même , je le crois,
cr n’eût pas tiré si bien (la). » Une autre fois on

saisit par son ordre, et sur les plus frivoles pré-
textes , douze Perses qu’il condamna à mort, sans
aucune formalité de justice ,’et fit enterrer vivants

jusques à la tète.
mW. Crésus le lydien , témoin des excès

de Cambyse, crut devoir l’avertir: u 0 roi, lui
a disait-il, ne vous livrez pas aveuglément au feu

l a de votre âge et à la colère; contenez vos passiOns
a et soyez maître de vous. Il est bon de prévoir
a l’avenir; il est d’un sage d’être prudent, et je

« vous vois au contraire faire périr, sans aucune
a cause légitime, des hommes qui sont vos con;
a: citoyens: des enfants tombent même sous vos
a: coups. Prenez-y garde, en persistant vous pous-
a: serez les Perses à la rébellion. Entre autres
a choses que votre père Cyrus m’a recommané
a dées, il m’a presérit de veiller sur votre con;
s duite, et de vous indiquer’celle que je croirais
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a: la meilleure à suivre; je m’acquitte de ce devoir. r
Une véritable affection dictait seule à Crésus ces
conseils , mais Cambyse les repoussa. a C’est bien
a: à vous , dit-il , d’oser me donner des avis. Vrai-
; ment vous avez su si bien gouverner vos propres
a états, vous avez donné à mon père un si bon
a conseil, en le déterminant à passer l’Araxe,
c et à aller chercher les Massagètes chez eux,
e quand nous pouvions les attendre sur notre
a: territoire. Quoi! après avoir consommé votre
c propre ruine, après avoir consommé celle de
a: mon père, qui a eu la faiblesse de vous écouter,
a: vous osez parler? une telle audace vous réussira
a: mal. Il y a d’ailleurs long-temps que je cherche
c une occasion de vous punir. n En achevant ces
motstambyse saisit son arc; Crésus s’échappe en
courant, et le roi, n’ayant pu l’atteindre de ses
flèches, ordonne à ses domestiques de le pour-
suivre et de le tuer; mais ces gens, qui connais-
saient le caractère de leur maître, au lieu d’obéir,

cachèrent Crésus. Ils se ménageaient ainsi, dans
le cas où Cambyse viendrait à se repentir, le
moyen de lui rendre Crésus s’il le redemandait,
et d’en obtenir une récompense; du reste , ils
étaient toujours à temps de le faire périr si le
roi ne changeait pas de pensée et ne montrait
aucun desir de le revoir. En effet, peu de temps
après, Cambyse parut regretter Crésus; et ses do-
mestiques, l’ayant su, s’empressèrent de lui an-

noncer que celui qu’il regrettait vivait. A cette
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a Crésus existât encore , mais que ceuxqui l’avaient
a conservé n’auraient pas impunément désobéi à

a ses ordres, et paieraient de leur tète leur dé-
a sobéissance. n Ce qui eut lieu.

XXXVII. C’est ainsi que, pendant son séjour à

Memphis, Cambyse exerçait ses fureurs sur ses
sujets et même sur ses alliés. Il commit en outre
des excès d’un autre genre; il fit ouvrir les plus
anciens tombeaux et voulut voir les corps qu’ils
renfermaient. Il vint dans le temple de Vulcain
et se moqua beaucoup de la figure de ce dieu , qui
ressemble en effet assez à ces Pataiques (l3) que
les Phéniciens placent ordinairement a la proue
de leurs navires. (Ceux qui ne les ont pas vues
sauront qu’elles représentent une sorte de pyg-
mées ). Il voulut aussi pénétrer dans le temple
des dieux Cabires, où il n’est permis à qui que ce
soit d’entrer, si ce n’est au prêtre qui le dessert,

et fit jeter avec dérision leurs images au feu. Ces
images sont semblables à celle de Vulcain, dont
ces dieux Cabires sont, a ce que l’on dit, les fils.

XXXVIII. Toutes ces actions me prouvent que
Cambyse avait réellement l’esprit aliéné (14);

autrement se serait-il permis de se jouer ainsi
des choses les plus sacrées, et des usages les
plus chers aux nations; car, si on laissait aux
hommes la liberté de se choisir les lois qu’ils
jugeraient les plus parfaites, je ne mets point
en doute qu’après y avoir réfléchi, ils ne préfé-
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rassent toujours celles qui leur sont propres:
tant chaque peuple est persuadé que ses insti-
tutions sont les meilleures de toutes; il n’y a donc
réellement qu’un homme privé de sens qui puisse .
faire d’une matière si sérieuse un sujet de dérision.

Parmi le grand nombre d’exemples de l’impor-
tance que les peuples attachent à leurs coutumes,
ou peut citer celui-ci. Un jour Darius (il était alors
monté sur le trône des Perses) appela quelques
Grecs qui se trouvaient près de lui et leur de-
manda: : Si, en leur offrant une grande somme
u d’argent, on pourrait les faire consentir à man-
a ger le corps de leurs pères morts. r Tous ré-
pondirent: « Que pour rien au monde ils ne
a consentiraient à une telle action. n Darius fit
ensuite approcher quelques Indiens , de ceux
connus sous le nom de Callaties, qui sont dans
l’usage de se nourrir de la chair de leurs parents,
et leur demanda, en présence des Grecs à qui
des interprètes traduisirent la question: «c Pour
a quel prix ils consentiraient à laisser brûler les
a: corps de leurs pères après leur mort. n Les
Indiens, à cette question , poussèrent de grands
cris, et supplièrent Darius d’écarter une si fu-
neste pensée. Telle est la force des institutions; et
Pindare me paraît avoir raison , lorsqu’il dit dans ses

vers: «La coutume est reine en toutes choses (r 5) n.
XXXIX. A la même époque ou Cambyse

portait la guerre en Égypte, les Lacédémoniens

faisaient une expédition dirigée sur Samos et
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soulèvement, s’y était emparé de l’autorité. Il

avait d’abord divisé le pays en trois souverai-
netés; deux avaient été le partage de ses frères
Pantagnote et Syloson; mais bientôt, ayant tué
le premier et banni le second, qui était le plus
jeune , il réunit l’île entière sous son pouvoir.

Quand il fut entièrement maître de Samos, il
chercha et réussit a contracter une alliance avec
Amasis, roi d’Égypte, lui envoya des présents,

et en reçut. Enfin, en peu de temps, la puis-
sance de Polycrate s’accrut tellement , qu’elle
était citée dans toute l’Ionie et dans le reste de

la Grèce. Par-tout ou il avait fait la guerre le
succès l’avait accompagné. Il avait cent vaisseaux

à cinquante rameurs et mille archers. Avec ces
forces, il s’était emparé sans distinction de tout
ce qui était à sa bienséance; et il avait coutume
de dire: a: Qu’il obligeait plus ses amis en leur
a rendant ce qu’il leur avait pris, qu’en ne leur
a: prenant rien. n De cette manière, il devint
maître d’un grand nombre d’îles et de plusieurs

villes du continent. Il vainquit aussi, dans un
combat naval, les Lesbiens, ..qui allaient avec
toutes leurs forces au secours des Milésiens; et
ce sont les Lesbiens, faits prisonniers dans ce
combat, qu’il employa à creuser le fossé qui en-
toure le mur d’enceinte de Samos.

XL. La prospérité de Polycrate ne fut point
ignorée d’Amasis: elle excitait sa sollicitude, et,
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lorsqu’il vit qu’elle s’accroissait sans cesse, il

lui adressa une lettre conçue en ces termes:
c Amasis écrit à Polycrate ce qui suit. Il est doux
a d’apprendre qu’un ami et un allié est dans la
a: prospérité; cependant des succès si constants ne
a me plaisent point, à moi, qui sais combien la
«divinité est jalouse (16). Je souhaite donc, et
a: pour moi et pour ceux qui me sont chers,
a tantôt des succès et tantôt des revers; et je
c préfère que la vie soit accompagnée d’une suite

i a de, vicissitudes de biens et de maux, plutôt
a que de s’écouler dans un bonheur sans mélange:

a car je ne connais personne, m par mai-même,
a: ni par ce que j’ai entendu dire, qui, ayant
a réussi en tout, n’ait fini par quelque renver-

sement total de fortune. Ainsi, si vous m’en
croyez, vous agirez vous-même contre vos pros-
pérités , et vous ferez ce que je vais vous dire.
Réfléchissez à ce que vous avez de plus pré-
cieux , à la chose dont la perte vous affligerait

a: le plus vivement, et cherchez à vous en dé-
a faire de manière à l’anéantir. Si après cette
c: perte les événements continuaient à se suc-
a céder en votre faveur sans alternative de bien et
a de mal; pour y remédier, vous auriez recours,
c de nouveau, au moyen que je viens de vous

a indiquer. n .XLI. Polycrate, ayant lu cette lettre, se déter-
mina a faire ce. que lui conseillait Amasis. Il
chercha donc que] était, parmi tout ce qu’il pos-

flflfifl
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sédait, l’objet dont la perte porterait le plus
d’amertume dans son ame, et il se fixa sur une
émeraude, montée dans un anneau en or, qu’il
portait habituellement, et dont la gravure était
l’ouvrage de Théodore, fils de Telècle le samien.
Déterminé à s’en défaire, il fit équiper un de ses.

bâtiments à cinquante rameurs, s’y embarqua , se
rendit en pleine mer , et, lorsqu’il fut à une assez
grande distance de l’île , il prit l’anneau , a la vue

de tous ceux qui étaient sur le navire, et le jeta
dans la mer; ensuite il fit voile pour retourner
à Samos; et, rentré chez lui, il s’abandonna au
chagrin que lui causait la perte qu’il venait
de faire.

XLII. Cinq ou six jours après, un pêcheur
prend un très-gros poisson , d’une grande beauté;
et, jugeant qu’il méritait d’être offert à Polycrate,

se rend à la porte du palais et demande qu’on
le conduise chez le roi. Admis dans l’intérieur,
il présente sa pêche en disant: a: Quoique je
a ne vive que du travail de mes mains, je n’ai
a pas voulu vendre ce poisson au marché; il
« m’a paru digne de vous et du rang que vous
a occupez; je vous l’apporte et vous le donne. n
Polycrate, flatté de ce discours, répondit au pê-
cheur: « On ne peut mieux. en agir de toute
«- façon , et je suis doublement reconnaissant et
a de ton présent et de ce que tu me dis. Viens
a: souper avec nous, je t’y invite. a Le pêcheur,
glorieux d’un tel accueil, retourne chez lui. Ce-



                                                                     

2.80 uval: rnorsrùmz.
pendant les domestiques, s’étant mis à apprêter

le poisson, trouvent dans son estomac l’anneau
de Polycrate , ils s’en emparent, joyeux- d’une
telle rencontre , s’empressent de le porter au roi,
et lui racontent comment il était tombé en leurs
mains. Mais Polycrate , frappé de cette aventure
où il voyait quelque chose de merveilleux, et de
divin, en écrit soigneusement tous les détails et
les envoie par un exprès en Égypte.

XLIII. .Amasis, en lisant ce que Polycrate lui
mandait, vit bien qu’il était impossible à un
homme d’en arracher un autre au sort que le
destin lui réservait dans l’avenir, et resta con-
vaincu que Polycrate , à qui tout réussissait telle-
ment qu’il retrouvait même ce qu’il avait voulu
perdre, aurait une fin malheureuse. Il lui dépêcha
donc un héraut pour lui déclarer qu’il rompait
l’alliance qu’ils avaient contractée ensemble, et

il prit cette résolution dans la crainte que la paix
de son ame ne fût troublée par les-malheurs d’un

’ami etd’un hôte, si quelques grands revers ve-
naient à frapper Polycrate (i 7).

XLIV. C’est ace Polycrate, si heureux dans
toutes ses entreprises, que Sparte déclara la guerre
à l’instigatiOn d’un parti de Samiens, qui depuis
bâtit dans l’île de Crète la ville de Cydonie, et
qui avait appelé les Lacédémoniens à son sc-
.cours. Dans le temps où Cambyse se préparait à
l’expédition d’Égypte, Polycrate l’avait engagé à

lui faire demander des secours en bommæ , et
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Cambyse, qui s’était rendu facilement à cette
prière, avait en effet envoyé à Samos demander
des soldats de marine pour servir contre l’Égypte.

Polycrate, en les accordant, eut grand soin de
choisir, pour composer cette troupe, tous ceux
des habitants de Samos qu’il soupçonnait de
méditer des projets de soulèvement contre lui,
et les fit embarquer sur quarante vaisseaux , qu’il
fournit à Cambyse, en lui recommandant de ne
lui renvoyer jamais les hommes qui les montaient.

tXLV. Les uns prétendent que les Samiens qui
partirent sur ces vaisseaux n’allèrent point jus-
ques en Égypte, et qu’étant parvenus à la hau-
teur de l’île de Carpathe, ils s’étaient donnés ré-

ciproquement parole de ne pas avancer plus loin.
D’autres affirment qu’ils arrivèrent en Egypte où

ils furent retenus; qu’ils réussirent cependant à
s’échapper, et que Polycrate ayant été à leur

rencontre avec une flotte lorsqu’ils retournaient
à Samos, un combat naval s’était engagé; que les
Samiens revenant d’Égypte vainqueurs, avaient

débarqué à Samos; mais que, dans une bataille
qui s’était livrée sur terre, ils avaient été à leur

tour vaincus, et qu’alors ils s’étaient déterminés

à faire voile pour Lacédémone. il y en a même
qui assurent qu’ils avaient également vaincu Po-

lycrate dans ce dernier combat; mais cette ver-
sion ne me paraît pas vraisemblable. Quel besoin
auraient-ils eu de recourir aux Lacédémoniens,
s’ils eussent été par eux-mêmes en état de Il’em-

I. 31



                                                                     

482 LIVRE TROISIÈME.
porter sur les forces qu’on pouvait leur opposer?
J’ajouterai d’ailleurs qu’il est peu vraisemblable

que Polycrate, qui avait une armée nombreuse
composée de troupes soldées , d’auxiliaires et d’ar-

chers du pays , ait été vaincu par un petit nombre
de Samiens revenant d’Égypte; sur-tout ayant
pris la précaution de faire renfermer dans l’ar-
senal, où il gardait ses vaisseaux , les femmes
et les enfants des citoyens qu’il avait menés au
combat, décidé à y mettre le feu et à faire périr

dans les flammes ces ôtages et toute sa marine,
si quelques mouvements avaient lieu en faveur
des bannis.

XLVI. Ceux-ci, repoussés par Polycrate, étant
arrivés à Sparte , furent introduits près des magis-
trats, et firent un long discours mêlé de grandes
supplications. A cette première audience, les ma-
gistrats se contentèrent de répondre qu’ils avaient

oublié le commencement de leur harangue, et
qu’ils n’en comprenaient pas la fin. Admis à une

seconde, les Samiens se présentèrent portant un
sac vide , et ne prononcèrent que ces seuls mots:
a Il n’y a point de farine dans le sac: a) Les magis-
trats leur répondirent: « Qu’ils auraient pu encore
(t épargner le mot sac. u Mais on décida néan-
moins que les secours qu’ils demandaient seraient
accordés.

XLVlI. Les Lacédémoniens ayant donc tout
disposé , firent partir une expédition pour Samos.
Les Samiens disent que ce fut par reconnaissance



                                                                     

, THALIE. 483des services qu’ils avaient rendus aux Lacédémo-

niens, en leur fournissant les premiers des vais-
seaux contre les Messéniens; les Lacédémoniens,
au contraire , prétendent que ce ne fut pas ce motif
qui les détermina à secourir les bannis de Samos,
mais qu’ils le firent uniquement pour tirer raison
de l’enlèvement du cratère qu’ils destinaient à
Crésus, et du vol d’une cotte d’armes qu’Amasis ,

roi d’Égypte, leur envoyait en présent. Les Sa-
miens s’étaient, en effet, l’année qui précéda

l’enlèvement du cratère, emparés de cette cotte
d’armes, ouvrage remarquable d’étoffe de lin ,

dont le tissu représentait de nOmbreux dessins
de diverses figures. Elle était en outre ornée de
broderies d’or et de franges de coton; et ce qu’il

y avait de plus merveilleux dans le travail, c’est
que chacun des fils, qui formaient le tissu de la
cotte d’armes , quoique très-fin , était composé lui-

méme de trois cent soixante brins tous visibles. Il
n’existe qu’une seconde cotte d’armes tout-à-fait

semblable; c’est celle que le même Amasis a con-
sacrée à Minerve, dans le temple de Linde.

XLVllI. Les Corinthiens s’engagèrent aussi
avec chaleur dans cette guerre. Ils avaient à se
plaindre d’une injure qu’ils reçurent des Sa-
miens une génération d’hommes avant l’époque

de l’expédition, et à-peu-près dans le temps de
l’enlèvement du cratère. Périandre, fils de Cyp-
sèle , envoyait à Alyatte , qui régnait alors à Sardes,

trois cents enfants de Corcyrel, pris dans les. fa-
31 .
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milles les plus distinguées, pour les faire eu-
nuques. Les Corinthiens, qui les transportaient
sur leurs vaisseaux, étant arrivés à Samos, les
habitants instruits de l’objet de ce voyage, con-
seillèrent d’abord aux enfants de se réfugier dans

le temple de Diane; ensuite, comme ils ne per-
mirent pas aux Corinthiens de les arracher de
cet asyle, et que ceux-ci refusèrent de leur fournir
des aliments, les Samiens imaginèrent une fête
qu’ils célèbrent enCOre aujourd’hui, et qui se

passait ainsi. Pendant tout le temps que les en-
fants restèrent en suppliants dans le temple,
lorsque la nuit était venue , des chœurs de jeunes
garçons et de jeunes filles se formaient; tous
ceux qui les composaient étaient tenus de porter
des gâteaux de sesame et de miel, et se les lais-
Saient enlever des mains par les enfants, qui
s’en nourrissaient. Cette fête eut lieu tous les
jours, jusqu’au moment ou ceux à qui la garde
de ces enfants avait été confiée , prirent le parti de
les laisser et de s’en retourner. Après leur départ ,

les Samiens ramenèrent les enfants à Corcyre.
XLlX. Cependant si, après la mort de Périandre,

la bonne intelligence eût existé entre les Corin-
thiens et les Corcyréens, les premiers n’auraient
pas pris parti contre les Samiens, d’après le seul
motif que je viens d’exposer; il faut donc re-
monter plus haut pour trouver la cause de leur
résolution; et , en effet, quoique les Corinthiens
fusant les fondateurs de Corèyie, une inimitié
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constante n’en ’avait pas moins subsisté entre eux

et les habitants de cette ile. Les Corinthiens en
voulaient aussi beaucoup aux Samiens qui avaient
toujours protégé les Corcyréens; ainsi Périandre

avait envoyé les enfants des premiers habitants
de Corcyre à Sardes, pour les faire eunuques ,
dans l’intention de se venger de ces mêmes Corcyo
réons, qui les premiers s’étaient rendus coupables

envers lui d’un grand attentat dont voici les
détails.

L. Périandre avait fait mourir sa femme Mélisse,

et ce mewtre fut pour lui la source d’autres
malheurs. Mélisse. en mourant, lui avait laissé
deux fils, l’un âgé de dix-sept ans et l’autre de

dixwhuit. Le père de leur mère, Proclès, tyran
d’Épidaure, les avait fait venir près de lui, les
reçut avec. beaucoup de tendresse comme les
.enfants de sa fille; et lorsqu’ils le quittèrent,
leur dit, en les congédiant: « Vous savez, mes
c enfants, qui a tué votre mère?» L’aîné ne fit

aucune attention à ces paroles , mais le plus jeune,
qui s’appelait Lycophron, en fut si vivement tou-
ché, qu’étant de retour à Corinthe, il ne voulut

ni saluer son père, meurtrier de sa mère, ni
converser avec lui, ni même répondre aux ques-
tions qu’il lui adressait. Périandre, irrité de son
opiniâtreté, le chassa de sa maison.

LI. Après cet acte de sévérité. Périandre de-
manda à l’aîné ce qui s’était passé entre eux et

le père de leur mère. Il répondit qu’ils en avaient
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été reçus avec beaucoup d’affection, mais ne

fit aucune mention de ce qu’il leur avait dit
en les congédiant: ces mots ne l’avaient point
frappé. Périandre, insistant , soutint qu’il était im-

possible que Proclès ne leur eût pas mis quelque
soupçon dans l’esprit; enfin, le jeune homme se
rappela les dernières paroles de Proclès, et les
rapporta à son père. Périandre, instruit par ce
récit, au lieu d’user de douceur envers le fils
qu’il venait de bannir, redoubla de rigueur, et
fit défendre à ceux près desquels il s’était réfugié

de continuer à lui donner asyle. Lycophron
sortit donc de celui ou il était; et, toujours pour-
suivi par les menaces de son père, il fut obligé de
quitter successivement toutes les maisons où il

. se retira; cependant quelques-uns de ses com-
pagnons de jeunesse, malgré la crainte que leur
inspirait Périandre , le recevaient encore chez eux.

L11. Enfin Périandre fit publier un édit, par
lequel il déclarait que quiconque recèlerait le
banni, ou entretiendrait quelque commerce avec
lui, serait condamné à payer au temple d’Apollon
une amende dont la somme était déterminée. Après

cette publication , personne n’osa ni parler à Ly-
cophron , ni lui ouvrirjsa maison; lui-même dé-
daigna (l’essayer de faire enfreindre cet ordre; et,
persistant avec courage dans sa résolution, ne
chercha plus d’asyle que sous les portiques de
la ville, où il passait les jours et les nuits. Au
bout de quatre jours, Périandre l’y aperçut cou-
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eaux de la pluie; il en eut pitié, et s’étant approché

sans colère , luiadressa ces mots : r: Eh bien lenfant,
« trouves-tu que ton sort actuel soit plus heureux
(t que de partager, en te soumettant aux volontés
x d’un père , les avantages du pouvoir et des biens

dont je jouis? Quoi! mon fils, celui qui est ’
destiné à régner sur la riche Corinthe mène
volontairement une vie errante et misérable,
pour suivre un mouvement de colère et de
résistance contre un homme dont il n’a pas le
droit d’examiner les actions; car, enfin, si quel-
que malheur arrivé dans notre maison a excité
tes soupçons, ce malheur, quelle qu’en soit
la Cause, ne retombe que sur moi, et doit me
peser d’autant plus qu’il serait mon ouvrage;-
pour loi à-présent. que tu peux avoir appris à
tes dépens qu’il vaut mieux faire envie que
pitié, et combien il est dangereux de se livrer

« à l’humeur contre ses parents et ses maîtres,
« reviens chez moi. n Ainsi Périandre cherchait à
réduire son fils, mais le jeune homme ne lui
répondit que ces mots : cr Vous devez à Apollon
« l’amende puisque vous m’avez parlé. a Périandre

convaincu par cette réponse qu’il existait dans
le caractère de son fils un vice irrémédiable,
l’éloigna de ses yeux; et, ayant fait préparer
un ’vaisseau, l’envoya dans l’île de Corcyre, qui

était alors en sa puissance. Il déclara ensuite
la guerre à Proclès, comme le principal auteur

sassasse:

R a à:

à
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de tout ce qui se passait, s’empara d’Èpidaure,

et fit: prisonnier Proclèselui-même.
LIII. Cependant , Périandre devenu vieux avec

le temps , et ne se trouvant plus en état de régner,
se détermina à envoyer un exprès à Corcyre pour
rappeler Lycophron. Il se proposait de lui re-
mettre l’autorité souveraine au lieu de la laisser
à l’aîné de ses fils, dont il faisait peu de cas,

et qui lui paraissait d’un esprit faible et sans
moyens. Lycophron reçut le message de son père
sans daigner faire une réponse à celui qui le por-
tait; mais Périandre, qui voulait absolument ra-
mener ie jeune homme , chargea sa propre fille,
sœur de Lycophron, d’un second message: elle
se rendit à Corcyre, et essaya de persuader son
frère: a Veux- tu donc, lui disait-elle, laisser
a tomber la puissance dans des mains étrangères
« et anéantir la famille de ton père, plutôt que
« de retourner à Corinthe et d’y prendre l’auto-
« rité P Reviens dans la maison paternelle et cesse
« de te punir toi-même. L’envie de se distinguer

est une passion qui aveugle; tu ne guériras
pas un mal par un autre mal , et il faut sou-

« vent préférer les remèdes doux aux règles
« trop strictes de la justice. Combien de fois des
« hommes en revendiquant les droits d’une mère
« n’ont-ils pas perdu ceux qu’ils tenaient de
(t leur père! La suprême puissance est glissante;
« elle échappe facilement des mains, et le nombre
« de ses amants est bien grand. Ton père est

à
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« aux autres un bien qui t’appartient. a Ainsi
s’exprimait la fille de Périandre , d’après les ordres

de son père, mais ce fut sanssucces; son frère lui
répondit seulement: a Que jamais il ne revienv
a drait à Corinthe tant que son père y serait. in
sur cette réponse, Périandre lui envoya un troi-
sième message , et lui annonça qu’il était lui-
même décidé a s’exiler à Corcyre , à la condition

que son fils reviendrait à Corinthe et succéderait
à son autorité. Lycophron ayant donné son con-
sentement à cette proposition, Périandre sepré-
parait à se retirer à Corcyre, et son fils à reve-
nirà Corinthe, lorsque les Corcyréens, instruits
de ces arrangements, et craignant de voir Pe-
riandre chez eux , assassinèrent Lycophron. C’était

de ce meurtre que Périandre voulait tirer ven-
geance, en envoyant les trois cents enfants de
Corcyre à Sardes.

LlV. Les Lacédémoniens vinrent assiéger Samos

avec une armée considérable, et attaquèrent les
murs d’enceinte. Déja même , ils avaient escaladé

une tour qui défendait le faubourg du côté de la
mer, lorsque Polycrate, arrivant lui-même à la
tête d’une forte troupe, parvint à les repousser.
En même temps. un parti considérable, composé
d’auxiliaires et d’un assez grand nombre de Sa-
miens, sortit d’une autre tour plus élevée , située

sur le dos d’une montagne, et se présenta au
combat; mais après avoir soutenu pendant quel-
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rendu, ni dans le moment ou les Samiens arri-
vèrentuCependant, lorsque ceux-ci furent à peu
de distance de l’île, ils détachèrent un de leurs
vaisseaux pour porter des députés qu’ils envoyaient

à la ville: alors, suivant un ancien usage, tous
les vaisseaux étaient peints avec du minima, et
le vaisseau samien de cette couleur était positi-
vement le piège de bois et le messager rouge,
dont la pythie avait recommandé aux Siphniens
de se garder. Les députés débarqués demandèrent

dix talents à emprunter; mais les habitants les
ayant refusés, les Samiens se mirent à ravager
la campagne. Les Siphniens coururent au secours
et en vinrent aux mains avec les Samiens; ils
furent vaincus, et-un grand nombre des babi-
tants, coupés dans leur retraite par l’ennemi,
ne put rentrer dans la ville. A la suite de cette
défaite, les Samiens imposèrent aux Siphniens
une contribution de cent talents.

LIX. Après ce succès, les Samiens achetèrent
des Hermioniens l’île d’Hydréa , située en face du

Péloponèse, et la laissèrent en dépôt aux habi-
tants de Trézène. Pour eux , ils allèrent en Crète,
ou ils fondèrent la ville de Cydonie, quoiqu’ils
ne fussent pas venus avec ce projet, mais seule-
ment avec celui de chasser de l’île les Zacynthiens ,
et s’y fixèrent pendant cinq années. Enfin leurs
affaires prospérèrent tellement , que ce sont eux qui
ont élevé les temples que l’on voit encore aujour-
d’hui dans la ville de Cydonie, et celui même de
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nètes, avec le secours des Crétois, ayant vaincu
les Samiens dans un combat naval , les emme-
nèrent captifs; coupèrent les proues de leurs na-
vires qui portaient la figure d’un sanglier, et les
consacrèrent dans le temple d’Egine, comme un
monument de leur défaite. Les Éginètes avaient

entrepris cette guerre par suite du ressentiment
qu’ils conservaient contre les Samiens, qui, jadis,
sous le règne de leur roi Amphicrate, avaient
attaqué Égine, et fait beaucoup de mal aux ha-
bitans: ils s’en vengèrent alors. Telle était la
cause de la haine qui subsistait entre eux.

LX. Je me suis étendu sur les Samiens, parce
qu’ils sont les auteurs de trois grands ouvrages les
plus remarquables de la Grèce, et qui se trouvent
dans leur île. Le premier est un percement fait
à travers une montagne haute de cent cin-
quante orgyes; il commence au pied, et aboutit
à deux ouvertures situées chacune à un des re-
vers opposés. Sa longueur est de sept stades; la
hauteur et la largeur de huit pieds chacune.
Dans toute la longueur de ce percement, est
un canal creusé à vingt coudées de profondeur.

sur trois pieds de largeur, qui reçoit les eaux
d’une source abondante, et les conduit dans la
ville, où elles se distribuent par divers tuyaux.
L’architecte, qui a exécuté ces fouilles, est En»

palinus de Mégare, fils de Naustrophus. Le se-
cond des ouvrages des Samiens est une
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élevée près de la mer et qui environne le port.

Cette digue a vingt orgyes de hauteur, et sa
longueur totale est de plus de deux stades. Enfin
le troisième est un temple plus vaste qu’aucun
de ceux que nous connaissions. Le premier ar-
chitecte de ce monument fut Rhœcus, fils de
Philéas, né dans le pays. Tel est le motif qui m’a

engagé à parler plus au long des Samiens.
LXI. Pendant que Cambyse prolongeait son

séjour en Égypte, et se portait aux excès que j’ai

rapportés, deux mages se révoltaient contre sa
puissancc en Perse; ils étaient frères. Cambyse
avait laissé à l’un d’eux l’administration de sa

maison pendant son absence, et ce fut celui-ci
qui. se mit à la tête de l’insurrection. Il était
instruit de la mort de Smerdis; mais comme elle
avait été tenue très-secrète, et qu’un petit nombre

de personnes était dans la confidence, presque
toute la Perse croyait le fils de Cyrus encore
vivant. C’est sur cette confiance que le mage en-
treprit de se rendre maître du palais, Son frère,
qu’il avait engagé dans sa conspiration , avait beau-

coup de ressemblance avec celui de Cambyse, as-
sassiné par l’ordre de ce dernier; et , indépendam-

ment du rapport des traits de la figure, il portait
le même nom de Smerdis. Patizithés (c’était le
nom de l’autre mage), après avoir garanti à son

a frère le succès, le plaça sur le trône , et fit partir
des hérauts qui devaient aller dans toute la Perse,
et jusques en Égypte même, proclamer à l’armée
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pour roi, et de ne plus obéir à Cambyse.

LXII. Ces proclamations eurent lieu dans toute
la Perse; mais le héraut qui devait se rendre en
Égypte , trouva Cambyse, avec toute son armée,
à Ecbatane de Syrie, et proclama au milieu du
camp l’ordre de Smerdis. Cambyse , à cette nou-
velle, se crut trahi; et persuadé que Prexaspe,
chargé par lui de faire mourir Smerdis, n’avait
point obéi à ses ordres, il se tourne vers lui en
s’écriant : a: Quoi ! Prexaspe , c’est donc ainsi que
a tu as exécuté la commission dont je t’ai chargé?»

a Seigneur, répond Prexaspe, rien de tout ce
que l’on dit n’est vrai; jamais il ne sera pos-
sible que votre frère Smerdis se révolte’contre
vous, et jamais aucun démêlé n’aura lieu entre

vous deux; car, moi-même, et de ’ma propre
main, obéissant à vos ordres , je lui ai donné

la sépulture. Si aujourd’hui les morts renais-
saient, il n’y aurait pas de raison pour que le

t mède Astyage ne ressuscitât aussi; mais si les
a lois de la nature subsistent comme par le passé ,
a vous n’avez de ce côté aucun nouveau malheur
u à craindre; mon avis est donc qu’il faut faire
« appeler le héraut et l’interroger, pour savoir
« qui l’a envoyé nous proclamer l’ordre de recon-

c naître Smerdis et de lui obéir n.

LXJII. Cambyse suivit ce conseil, et fit venir ’
le héraut. Quand il fut arrivé , Prexaspe lui
adressa ces paroles : en Toi, qui te prétends

âflflâfiflfl
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et chargé par Smerdis, fils de Cyrus, du message
a que tu viens de proclamer, avoue la vérité, ta
a vie est sauve, et tu pourras te retirer libre-
« ment. Dis-nous donc si c’est Smerdis lui-même,
u Smerdis, vu par toi, qui t’a donné cet ordre,
c ou si tu l’as reçu seulement de quelqu’un de
a ses ministres? n Le héraut répondit: a Depuis
a que le roi Cambyse est parti pour faire la guerre
a: en Égypte , je n’ai point vu Smerdis, fils de
a Cyrus; mais le mage, auquel Cambyse a confié
a l’administration de sa maison, m’a donné les

c ordres dont je suis chargé, en me disant que
c c’était Smerdis, fils de Cyrus, qui me comman-
q dait de les apporter ici. n Ce que le héraut
disait était l’exacte vérité; et Cambyse prenant

alors la parole : a Prexaspe , dit-il , je le vois, tu as
c obéi en sujet fidèle , et je ne puis t’accuser. Mais

a: actuellement quel est donc celui qui, usurpant
c le nom de Smerdis, aura osé se révolter contre
a moi? n a! 0 roi, reprend Prexaspe , je crois com-
: prendre comment la chose s’est passée , les re-
a belles sont, je n’en doute pas , les deux mages,
a l’un Patizithés, à qui vous avez laissé le gou-

a vernement de votre palais, et l’autre son fière
e Smerdis. »

LXIV. A ce nom de Smerdis , Cambyse in!
frappé de la vérité du raisonnement de Prexaspe ,

et se rappela en même temps ce rêve ou il vit
un messager venant lui annoncer que Smerdis
étaitsur le trône et-que sa tête touchait ’les cieux.
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Il reconnut alors le crime inutile qu’il avait com-
mis en’faisant mourir son frère, et lui donna des
larmes. Cependant, après avoir fait éclater ses
regrets, et déploré l’étendue de son malheur, il

résolut de retourner le plus promptement pos-
sible à Suze pour détrôner le mage; et, voulant
se mettre en marche sur - le - champ, il se hâta
de monter à cheval. Dans la précipitation de
ce mouvement, le bout du fourreau de son épée
tomba, et la pointe de la lame le blessa à la
cuisse. Le coup porta au même endroit ou Cam-
byse, quelque temps auparavant, avait frappé le
dieu égyptien Apis. Le roi, jugeant sa blessure
mortelle, demanda quel était le nom de la ville
ou il se trouvait, et on lui répondit qu’elle se
nommait Echatane (19). Il y avait déja assez long-
temps qu’un oracle, venu de la ville de Buto, lui
avait annoncé qu’il finirait ses, jours à Echatane,
et il s’était persuadé, sur cet oracle, qu’il mour-

rait, après une longue vie, à Echatane de Médie,

au sein de la grandeur et des richesses; mais
le Dieu parlait évidemment d’Ecbatane de Syrie.

Aussi, dès que Cambyse eut appris le nom de la
ville, sa blessure, et la nouvelle de la révolte
des mages, le firent rentrer en lui-même, et
comprenant alors le vrai sens de l’oracle , il s’écria:

a C’en est fait, voici le lieu ou le sort a prononcé
« que Cambyse, fils de Cyrus, doit mourir».

LXV. Il n’en dit pas davantage pour le moment,
mais vingt jours après , il fit appeler les principaux

I. 3a
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des Perses, qui se trouvaient à l’armée, et leur
tint ce discours: a: Je me vois dans la nécessité
« de vous dévoiler des secrets que je vous ai
« cachés jusqu’ici. Lorsque j’arrivai en Égypte,

a un songe, et plût au ciel que je ne l’eusse ja-
mais eu! a troublé mon repos. J’ai cru voir,
pendant mon sommeil, un messager venant de
la Perse, qui m’annonçait que Smerdis était;
assis sur mon trône et que sa tête touchait aux
cieux. Cette vision me fit craindre d’être dé-
pouillé de la souveraineté par mon frère, et je
mis dans mes résolutions , pour prévenir ce mal-

heur, plus de précipitation que de prudence;
mais, hélas est-il au pouvoir de la nature hu-
maine de détourner le cours des choses qui
doivent arriver! Je me déterminai donc, in-
sensé que j’étais , ’a envoyer Prexaspe à Suze,

et je lui ordonnai de faire mourir Smerdis.
Après ce crime, je vécus sans crainte, ne
pouvant supposer que, Smerdis mort, aucun

a autre mortel pût s’élever contre moi. C’est
« ainsi que, me trompant tout-à-fait sur l’avenir,
a je devins l’assassin de mon frère, et je n’en
u suis pas moins privé de la royauté : c’était
« Smerdis le mage dont un Dieu m’avait prédit
a en songe la rebellion. Voilà ce que j’ai fait:
« cessez donc de croire que Smerdis, fils de
a Cyrus, soit encore vivant. Ceux qui aujourd’hui

osent se déclarer vos maîtres sont deux mages,
a l’un a qui j’avais laissé l’administration de ma

îâflflflâflflâflkflflî
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u funeste a fait périr de la main de son plus
« proche parent, celui qui aurait dû me venger
a de l’injure que tous les deux m’ont faite. Quoi

a qu’il en soit, puisque mon frère n’est plus,
c c’est à vous que je dois prescrire, en mourant,
K ce que vous devez faire; vous commande
a donc, au nom des dieux que j’invoque, je
« commande à vous tous, et particulièrement
«c aux nobles Achæménides ici présents, de ne

« jamais souffrir que l’empire retombe aux mains
c des Mèdes. Est-ce la ruse qui les en rend maî-
« tres? que la ruse les en chasse. Est-ce la force?
a que la force soit employée pour le recouvrer.
a Si vous en agissez ainsi, puisse la terre porter
a pour vous des fruits abondants; puissent vos
c femmes, vous donner une nombreuse postérité ,
a et vos troupeaux se multiplier par une heureuse
a fécondité; puissiez-vous, enfin, être éternelle-

ment libres! Mais si vous n’arrachez pas l’empire

à l’usurpateur, si vous ne l’entreprenez pas du

moins, que le contraire vous arrive; et, pour
« tout dire, puisse chacun de vous périr aussi
a misérablement que moi! n Après avoir pro-
noncé ces paroles, Cambyse poussa de longs gé-
missements et pleura sur ses fautes.

LXVI. Tous les Perses, témoins de la douleur
du roi , déchirèrent leurs vêtements , et remplirent
l’air de cris perçants. Peu de temps après cette
entrevue, l’os blessé commença a se carier, et la

3a.
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gangrènevayant gagné la cuisse, elle enleva, après
un» règne de sept ans et cinq mois,,Cambyse,
fils de Cyrus: il ne laissait aucun enfant de l’un ou
de l’autre sexe. Parmi les Perses qui-se trouvaient

près du roi, un assez grand nombre montra
beaucoup de défiance, et ne crut pas que les
mages se fussent réellement emparés de l’empire;

ils soupçonnèrent, au contraire, que Cambyse
n’avait dit ce qu’il leur avait confié de la mort de

Smerdis que pour lestromper et armer contre
son frère toute la Perse. Ce parti resta donc per-
suadé que Smerdis, fils de Cyrus, était le véri-
table rebelle, et celui qui était monté sur le trône.
Cette opinion s’établit même d’autant plus forte-

ment que Prexaspe s’obtinait à nier qu’il eût fait

mourir Smerdis. En effet, il-n’était pas sur pour
lui , Cambyse n’étant plus, de s’avouer le.meur-
trier d’un fils de Cyrus.

LXVII. Après la mort de Cambyse, le mage,
qui portait le même nom que Smerdis, fils de
Cyrus, en usurpant ce titre, jouit tranquillement
de l’empire pendant les sept mois qui-restaient a
courir pour compléter la huitième année du règne

de Cambyse; et, dans ce court espace de temps,
il répandit de tels bienfaits sur ses sujets, qu’il
fut regretté à sa mort de tous les peuples de l’Asie ,

a. l’exception» des Perses. Il avait, à son avéne-

ment à la couronne, entre autres faveurs, fait
proclamer, dans tous les pays de sa domination ,
une remise d’impôts, et une exemption de tout
service militaire pendant trois ans.
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règne, la vérité fut connue, comme je vais le
dire. Il y avait à la cour de Perse un fils de
Pharnaspe, nommé Otane, qui ne voyait, entre
les grands du pays , personne au-dessus de lui, ni
par la naissance, ni par les richesses. Ce fut lui
qui, en observant que jamais le roi ne sortait
de la citadelle, et n’admettait en sa présence
aucun des grands, soupçonna le premier qu’il
n’était pas Smerdis, fils de Cyrus, mais Smerdis
le mage; et’voici ce qu’il imagina pour éclaircir

ses soupçons. Cambyse avait épousé une de ses
filles, nommée’APhædime, que’le mage avait con-

servée, et avec’laquelle il habitait, comme avec
toutes les autres femmes de Cambyse. Otane lui
fit demander si elle" croyait que l’homme dont
elle’ partageait" le lit fût v ou Smerdis , fils de
Cyrus, Ou un autre Smerdis. ’Elle répondit:
« Qu’elle ne pouvait pas prononcer, puisqu’elle
n n’avait jamais vu le fils de Cyrus, et qu’elle L
a ne pouvait savoir si c’était’lui qui l’admettait

a dans son lit. n Alors Otane envoya (lire à sa
fille : «que. si elle ne connaissait pas Smerdis , fils
a de Cyrus, elle pouvait savoir la vérité d’Atossa,

a qui habitait avec le même homme qu’elle, et
« qui Certainement devait bien le connaître,
« puisque ce Smerdis était son frère. n Phædime
répondit à Otane-: a: Qu’il lui était impossible
« d’avoir aucun-entretien avec Atossa, ni aVec au-

« cune autre des femmes ses compagnes, parce
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a que leur époux, quel qu’il fût, dès qu’il était

u parvenu au trône, les avait toutes séparées,
u et leur avait assigné à chacune une habitation
(c différente ».

LXIX. Ces réponses, qui dévoilaient déja à
Otarie une partie de ce qu’il cherchait à éclaircir,
l’engagèrent à faire près de sa fille de nouvelles
instances. a Vous-devez, ma fille , lui écrivait-il,
« bien née comme vous l’êtes, ne pas vous re-
u fuser à tenter, pour satisfaire votre père, une
a épreuve peut-être dangereuse. Si celui, dont il
« est question entre nous, n’est pas Smerdis, fils
a de Cyrus, mais l’homme que je soupçonne, il
« ne peut être votre époux, ni commander aux
« Perses; et de telles injures doivent être ven-
« gées : faites donc ce que je vais vous dire.
c: Lorsque vous serez dans son lit, et que vous
a le verrez endormi, cherchez à toucher ses
«r oreilles; si vous les trouvez, soyez alors per-
a suadée que celui près duquel vous êtes est vé-

ritablement Smeidis fils (le Cyrus; mais si
elles lui manquent , ne faites aucun doute que
ce ne soit Smerdis le mage. a» Phædime répondit

à son père: « Qu’il y avait effectivement beaucoup

« de danger à tenter une telle recherche; que si
« réellement cet homme n’avait pas d’oreilles, et

t qu’elle fût surprise au moment ou elle cher-
cherait à s’en assurer, il était certain qu’il lui

a en coûterait la vie; que cependant elle ferait
« ce qu’on lui demandait. » Elle se promit donc

t a
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tions de son père, qui savait depuis long-temps
que Cyrus, fils de Cambyse, avait fait couper,
pendant son règne , les oreilles au mage Smerdis,
pour quelque faute très-grave. En effet, peu de
jours après , lorsque le tour de Phædime , pour
passer la nuit avec le mage, vint (l’usage des
Perses est de coucher tour- à-tour avec leurs
femmes), et qu’elle fut dans son lit, saisissant le
moment ou elle le vit profondément endormi,
elle reconnut, par ses propres mains, plus faci-
lement qu’elle ne l’aurait espéré, qu’il n’avait pas

d’oreilles; et, des que le jour parut, elle s’em-
pressa d’instruire son père de sa découverte.

LXX. Otaue alla sur-le-cbamp trouver deux des
plus grands seigneurs de la Perse,Aspathine et Go-
brias , en qui il avait une très-grande confiance,
et leur raconta tout ce qui s’était passé; ils le
crurent facilement, euxamêmes ayant déja , depuis
long-temps, quelques soupçons. Après avoir en-.
tendu le récit d’Otane, ils arrêtèrent ensemble
que chacun d’eux associerait a ce. secret celui de
leurs amis dont la foi lui serait plus certaine.
Otane proposa Intapherne, Gobrias-Megabyse et
Aspatine Hydarne. Six se trouvaient ainsi dans la
confidence, lorsque Darius, fils d’Hystape, ve-
nant de la Perse , dont son père était gouverneur,
arriva à Suze. Les six premiers jugèrent conve-
nable de se l’associer aussi.

LXXI. Ils se réunirent doncau nombre de sept .*
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et conférèrent ensemble sous le sceau du serment.
Lorsque le tour de Darius, pour donner son avis,
fut venu, il s’exprima en ces tenues: a Je croyais
u être le seul instruit que Smerdis, fils de Cyrus,
« était mort et qui sût que le mage était roi sous

son nom. C’est même cette connaissance qui m’a

« déterminé à venir en toute hâte, dans le des-

« sein de travailler à sa perte; mais puisque le
a hasard veut que vous soyez au fait comme
« moi, mon avis’est qu’il faut agir sur-le-champ,

a et qu’il .serait dangereux de différer. n Otane
combattit la proposition de Darius. a Fils d’Hys-
« taspe, lui dit-il, on voit à vos discours que
a vous tenez le jour d’un père courageux, et
« que vous n’avez pas dégénéré; mais il ne faut

a pas se hâter de commencer une telle entreprise
«inconsidérément. Il convient de la concerter
a avec une grande prudence , parce qu’il faut être
« en grand nombre pour l’exécuter. n a Eh bien!

répondit Darius , vous qui êtes ici présents, si
vous vous rangez à l’avis d’Otane, sachez que

vous vous perdez. Parmi tant de personnes
dans la confidence, quelqu’une, n’en doutez
pas, ira informer le mage de vos desseins, et
s’arrangera avec lui. Vous n’aviez peut-être rien
de mieux à faire que de délibérer seuls et d’exé-

cuter seuls; "mais puisque vous avez jugé cou-
venable de communiquer votre secret à un autre,
et que vous m’y avez admis , agissez aujourd’hui

même, ou bien apprenez que, si vous laissez

( a
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a lateur aille m’accuser, ce sera moi qui serai le

«t vôtre auprès du mage n. .
LXXII. Otane, voyant l’ardeur de Darius, ré-

pliqua en ces termes: et Puisque vous nous forcez
a: à précipiter l’entreprise , et que vous ne voulez

a pas nous permettre de temporiser , dites-nous,
a du moins, de quelle manière nous pourrons
a pénétrer dans le palais et attaquer les mages;

car, quoique vous ne l’ayez pas vu par vous-
même, vous savez sans doute d’après ce que l’on

vous en a dit, que des gardes sont disposés
par-tout: comment parviendrons-nous à nous
en défaire? a a: Otane , répondit Darius, il est

(I beaucoup de desseins que la parole ne peut
a expliquer, et dont l’exécution seule démontre
u la possibilité; il en est d’autres aussi que la
a parole fait croire faciles, et qui, dans l’exécu-
« tion , n’ont point une honorable issue. Vous savez

« tous que les barrières du palais ne sont pas diffi-
« ciles à franchir, et aucun des gardes n’osera
a arrêter des gens tels que nous , soit à cause du
a respect qu’ils portent à notre dignité , soit parla

crainte de notre ressentiment. J’ai, de plus , 1m
« prétexte plausible pour faciliter notre passage;
« je dirai qu’arrivé dans l’instant de la Perse, j’ai

a à parler en particulier au roi, de la part de
« mon père. S’il faut faire ce mensonge, faisons-
« le; les hommes ne vont-ils pas toujours au même
x résultat par le mensonge et par la vérité? Les

R fi Q à R
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uns sont menteurs, si, en persuadant que le
mensonge est une vérité , ils y trouvent quelque
chose à gagner. Les autres sont véridiques, si,
indépendamment du profil: qu’ils voient pour le
moment à dire la vérité, ils inspirent encore
de la confiance en eux pour l’avenir. Ainsi, ce
sont deux routes différentes, mais qui mènent
a un but unique; et, si nous ne nous propo-
sions pas toujours quelqu’avantage , l’ami de la
vérité pourrait indifféremment mentir, et le
menteur dire la vérité (20). Quant aux gardes,
ceux qui nous laisseront passer, finiront par
s’en bien trouver; que les autres soient regardés
et traités en ennemis. Cependant, commençons
par pénétrer dans l’intérieur, puis nous achè-

verons aisément le reste n.
LXXIlI. Gobrias prit ensuite la parole , et s’écria:

Amis, qu’y a-t-il de plus beau pour nous que
de sauver l’empire, ou de plus honorable que
de mourir dans une si noble entreprise? Quoi!
souffrirons-nous plus long-temps , nous Perses,
d’être commandés par un Mède, par un mage,

à qui une honteuse mutilation a fait perdre les
a: oreilles? Que ceux d’entre vous, qui étaient
a près du lit de Cambyse, blessé mortellement,
a se rappellent les imprécations qu’à son dernier

(l
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soupir il prononça contre les Perses qui n’es-V
saieraient pas du moins de reconquérir l’empire.

Nous ne le croyions pas alors , nous supposions
c que Cambyse nous trompait; mais actuellement
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a que la vérité est connue, je donne ma voix en
a faveur de la proposition de Darius, et suis d’avis

a que notre conférence ne soit rompue que pour
a aller d’ici tout droit attaquer le mage. 1) Gobrias

parla ainsi, et chacun se rangea de son opinion.
LXXIV. Pendant qu’ils délibéraient, le hasard

amena une circonstance singulière. Les mages
avaient cru pouvoir se concilier facilement l’amitié

de Prexaspe, dont le fils avait péri sous les coups
de Cambyse, et qui avait ainsi la plus cruelle
injure à venger. Ils mettaient aussi beaucoup
d’importance à l’attirer dans leur parti, parce
qu’il était instruit seul du sort de Smerdis, fils
de Cyrus, qu’il avait lui-même fait mourir: de
plus , Prexaspe jouissait d’une grande considéra-
tion en Perse. Tous ces motifs avaient déterminé
les mages à l’appeler près d’eux, et à le traiter

comme ami, en exigeant seulement de lui le
serment solennel a de ne jamais s’éloigner d’eux,

s et de ne jamais révéler par quelle ruse ils
a avaient trompé les Perses. a A cette Condition,
ils lui promettaient de le combler de richesses.
Prexaspe ayant consenti à prendre cet engage-
ment, les mages voulurent l’entraîner à une
seconde démarche plus décisive; ils lui propo-
sèrent de monter sur une tour, et de déclarer à
haute voix, au peuple rassemblé sous les murs
du palais, que le roi qui gouvernait la Perse
était réellement Smerdis, fils de Cyrus, et non

a un autre. Ils exigeaient cette déclaration, d’abord,
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parce que Prexaspe était l’homme qui inspirait le
plus de confiancc à la nation, et ensuite parce
qu’il avait souvent manifesté que son opinion
était que Smerdis, fils de Gyms, vivait encore,
et n’avait jamais été assassiné. ,

LXXV. Prexaspe répondit qu’il était prêt à

faire ce qu’on lui demandait. Les mages ayant
donc convoqué le peuple , firent monter Prexaspe
sur la tour, et lui ordonnèrent de parler; mais
au lieu de faire ce que les mages avaient exigé
de lui, oubliant ses promesses, il commença
l’histoire (le toute la race de Cyrus, en faisant
remonter son origine à Achæmenès; de la, des-
cendant jusqu’à Cyrus même , il rappela les
biens dont la Perse était redevable à ce roi:
puis, après les avoir tous exposés, il annonça
qu’il allait découvrir des vérités qu’il avait cachées

jusqu’à ,ce jour, parce qu’il n’y avait eu aucune

sécurité pour lui à les dévoiler, mais qu’en ce
momént il était décidé à les révéler. Il déclara

donc que lui-même avait été forcé par Cambyse

à faire mourir Smerdis, fils de Cyrus, et que
c’étaient les mages qui occupaient le trône. Enfin ,

après avoir proféré diverses imprécations contre
les Perses, s’ils n’avaient pas le courage de re-
couvrer l’empire et de punir les usurpateurs, il
se précipita du sommet de la tour la tête en
bas. Ainsi mourut Prexaspe, un des hommes les
plus recommandables par son intégrité pendant
tout le cours de sa vie.
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résolu d’attaquer, sans différer, les’mages, igno-

rant ce qui venait de se passer au sujet de
Prexaspe , sortaient, après avoir invoqué les dieux ,
pour exécuter leur entreprise. Ils n’avaient pas
parcouru la moitié. du chemin , qu’ils apprirent
ce que Prexaspe avait fait; et s’arrêtant alors
pour délibérer de nouveau, Otane insista plus
fortement que jamais pour temporiser et ne rien
tenter dans le trouble que cet événement avait
fait naître. Darius, au contraire, les pressa d’a-
vancer et de ne pas reculer l’exécution de leurs
desseins. Pendant cette discussion, paraissent en
l’air sept couples d’éperviers qui poursuivaient

deux couples de vautours, dont ils arrachaient les
plumes, et qu’ils déchiraient à coups de bec. A
cette vue, les sept conjurés se rangent à l’avis de
Darius, et marchent au palais pleins de confiance
dans cet heureux augure.

LXXVII. Lorsqu’ils se présentèrent aux portes

du palais, ce que Darius avait prévu arriva, les
gardes respectant en eux les premiers seigneurs
de la Perse, et ne soupçonnant rien de leurs
projets , les laissèrent passer comme s’ils eussent
été protégés par quelque caractère religieux, et

ne leur firent aucune question. Ayant pénétré
dans la cour, ils trouvent les eunuques, char-
gés d’annoncer les messages au roi, "qui leur
demandent quel motif les amène, menaçant déja
de punir les portiers de les avoir laissé passer,
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et s’opposant enfin à ce que les conjurés aillent
plus loin. Mais ceux-ci, s’encourageant mutuel-
lement, saisissent leurs poignards, en frappent
les hommes qui les arrêtent, et marchent, sans
perdre de temps, à l’appartement du roi.

LXXVIII. Par hasard, les mages se trouvaient
ensemble dans la salle du conseil, et délibé-
raient sur l’action de Prexaspe, lorsque leurs
eunuques troublés, et jetant des cris, accou-
rurent. Ils se lèvent brusquement tous les deux,
et ayant appris ce qui se passait , ne songent plus
qu’à se défendre. L’un d’eux prend son arc , l’autre

saisit son épée, et le combat s’engage entre les
conjurés et les mages. Celui qui était armé d’un

arc ne put en tirer aucun service , les ennemis
se trouvant trop près; mais celui qui avait son
épée se défendit. Il porta d’abord à Aspathine un

coup à la cuisse; il frappa ensuite Intapherne
dans un œil, et cette blessure fit perdre à Inta-
pherne cet œil sans lui coûter la vie. Tandis que
l’un des mages blessait ainsi plusieurs des assail-
lants, l’autre , qui ne pouvait faire aucun usage
de son arc, prit le parti de s’enfuir dans une
chambre contigüe a la salle du conseil, et essaya
d’en fermer les portes; mais deux des sept con-
jurés , Darius et Gobrias ,* tombèrent sur lui et l’en

empêchèrent. Gobrias ayant saisi le mage et se
débattant avec lui, Darius, qui était resté libre
de ses mouvements, hésitait à porter des coups,
ayant peur, dans l’obscurité , de toucher Gobrias;
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mais celui-ci, qui s’aperçut de son inaction , lui
demanda a pourquoi ses mains demeuraient oi-
sives. n Dans la crainte, répond Darius , de vous
blesser. a Passez, s’il le faut, reprend Gobrias,
4: votre épée à travers les deux. n Darius obéit,

frappe, et heureusement n’atteint que le mage.
LXXIX. Enfin , les conjurés étant venus à bout

de tuer l’un et l’autre mage, leur coupent la
tête, laissent au palais, pour veiller à la garde
de la citadelle, les deux d’entre eux qui, à cause

de leurs blessures , ne pouvaient suivre, et
s’élancent hors des portes, les têtes des mages
à la main. Ils appellent à grands cris, au milieu
du trouble, le peuple, lui montrent ces têtes,
et racontent ce qu’ils ont fait. Bientôt tous ceux
de la race des mages qu’ils rencontrent dans
les rues, tombent morts sous leurs coups. Les
Perses, instruits de ce qui s’était passé, con-
vaincus qu’ils avaient été trompés, se joignent
à eux , et imitant l’exemple que leur donnent les
conjurés, massacrent les mages qu’ils trouvent: si
la nuit ne fût survenue aucun n’aurait échappé.

Les Perses célèbrent publiquement l’anniversaire
de cette journée, et ont institué, pour l’hono-
rer, une fête solennelle, dont le nom, dans leur
langue , répond au mot grec magophonie C). Pen-
dant sa durée , il n’est permis à aucun mage de se

C) Massacre des mages.
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montrer, tous sont obligés de se tenir renfermés

dans leurs maisons. -
LXXX. Cinq jours après, lorsque le tumulte

fut appaisé, ceux qui avaient conspiré contre les
mages se réunirent pour délibérer sur le parti à
à prendre à l’égard de la souveraineté. A cette

délibération, il se prononça des discours, dont
quelques-uns , dans la bouche des Perses , peuvent
paraître incroyables à des Grecs (21), mais qui
furent cependant tenus tels que je vais les rap-
porter. Otane, dont l’avis était qu’il fallait sou-

straire la Perse à une autorité absolue , parla
d’abord en ces termes. et Je pense qu’il ne con-
a vient plus qu’un monarque, pris parmi nous,
« règne sur la Perse; un tel système de gouver-
a nement n’est ni bon en lui-même, ni doux à
a supporter. Vous savez jusqu’à quel excès est

allé le despotisme injurieux de Cambyse, et vous
avez fait l’expérience du pouvoir des mages,

« si humiliante pour nous. Comment la monar-
« chie serait-elle, en effet, un gouvernement
« bien réglé, lorsqu’il est permis au monarque

de faire, sans en rendre aucun compte, tout
ce qui lui plaît? Le plus parfait des hommes,
avec une telle autorité , sera malgré lui jeté
hors de toute règle habituelle de conduite. Les
richesses, dont on peut disposer, enfantent ai-
sément l’insolence, et l’envie est innée dans

le cœur de l’homme. Or, ces deux vices, l’in-
solence et l’envie , réunis dans le même individu ,

( A
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portent sa perversité à l’excès; car le premier

engendre un grand nombre de crimes, et l’en-
vie en produit autant. Il semble, à la vérité ,
qu’un monarque absolu devrait ignorer l’envie

puisque aucun bien ne lui manque; néanmoins
il l’éprouve encore à l’égard de ses conci-

toyens; jaloux de tout ce qu’il voit parmi eux
d’hommes vertueux , sur-tout pendant leur vie;
il se plaît à caresser tout ce qu’il y a de vicieux
dans l’état, toujours prêt à céder à la calomnie;

et, ce qui est d’une extrême inconséquence, si
vous n’avez pour lui qu’une faible admiration,

il s’inite, parce qu’il ne nous trouve pas assez

respectueux; et, si vous montrez une soumis-
sion trop servile , il s’en irrite de même , parce
qu’il vous regarde comme un flatteur. Enfin,
pour tout dire en un mot, un monarque absolu
renverse les lois de la patrie, force les femmes
à se rendre à ses désirs, et condamne à mort
sans jugement. Il n’en est pas de même de la
souveraineté placée dans le peuple: ce genre
de gouvernement est d’abord celui qui porte
le plus beau de tous les noms, l’isonomie C);
ensuite, celui où rien ne se fait par la volonté
d’un seul. Dans un tel gouvernement, le sort
désigne les magistrats, et le magistrat, obligé
de rendre compte de ses actes, ne peut rien
sans consulter la société entière sur les affaires

(’) Loi égale pour tous.

’- 33
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a qui intéressent les citoyens. Mon avis est, donc
a que, déposant la monarchie, nous rendions
a la puissance au peuple. Car tout pouvoir appar-
a tient au peuple. a Telle fut l’opinion qu’Otane

mit en avant.
LXXXI. Mégabyse, qui penchait pour l’oli-

garchie, s’exprima ainsi qu’il suit. c Je pense
a comme Otane, sur tout ce qu’il a dit de la
or nécessité d’abolir la tyrannie, et je ne le ré-
a! péterai pas; mais je crois qu’il s’est écarté de

a: la droite raison, en proposant de remettre le
a pouvoir dans les mains du peuple. A mon avis,
et il n’est rien de plus insensé ni de plus inso-
« lent qu’une multitude incapable de rendre au-
«icun service, et il me semble déraisonnable de
a fuir les excès injurieux de la tyrannie , pour aller
a: s’exposer aux insultes d’un peuple sans frein.
ct Quand le despote agit, il sait ce qu’il fait, et
a peut en juger les conséquences; mais le peuple
« l’ignore. Et comment, en effet, le saurait-il,
a s’il n’a pu s’instruire de ce qui est bien, de ce

« qui est convenable? Aussi le voit-on toujours
a pousser, sans réflexion, les affaires, et les en-
« traîner comme un fleuve torrentueux. Que ceux
« donc qui souhaitent des malheurs à la Perse
a emploient le peuple dans le gouvernement;
« mais nous, ne tombons pas dans cet écart.
a Élevons un conseil composé des hommes les
« plus distingués de la nation, parmi lesquels
a: nous pouvons nous compter, et remettons-lui
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a l’autorité. Le gouvernement confié aux meil-
« leures mains doit être nécessairement le meil-
x leur de tous les gouvernements. » Ce fut là le
sentiment de Mégabyse.

LXXXII. Enfin, Darius ouvrit une troisième
opinion, et parla ainsi. a: ce que vient de dire
u Mégabyse sur le peuple me paraît parfaitement
a juste, mais je ne pense pas comme lui sur l’oli-
a garchie. Des trois formes de gouvernements
K dont il est ici question , en les supposant toutes
a les trois au degré de perfection qu’elles peuvent
a atteindre, c’est-à-dire une démocratie, une oli-

gambie, et une monarchie excellentes; je sou-
tiens que cette dernière l’emporte de beaucoup

sur les deux autres, et suis convaincu que rien
n’est préférable au gouvernement d’un seul,

lorsque le monarque est bon. Aidé des meil-
a leurs conseils,’il est en état d’administrer les

a affaires du peuple sans donner lieu à aucune
a: plainte, et peut prendre en secret des me-
x sures contre ceux qui formeraient des desseins
a dangereux. Dans l’oligarchie, au contraire,
c comme les talents de plusieurs sont employés
a à l’avantage commun de la société, les haines

a privées trouvent plus d’occasion de se déve-

« lopper fortement, car chacun aspirant à con-
« duire l’état et à faire triompher ses opiniOns,

e de violentes discussions surviennent prompte-
a ment , elles amènent bientôt des soulèvements,
a les soulèvements des massacres, et de ces mas-

33.
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sacres on court à la monarchie comme à un
remède: cela seul démontre combien la der-
nière forme de gouvernement l’emporte sur
les autres. D’un autre côté, si c’est dans les

mains du peuple que l’autorité est placée, il
est impossible que la dépravation publique ne
s’ensuive; et, lorsqu’elle s’est introduite dans

l’état, ce ne sont pas des haines qu’elle en-
gendre entre les méchants , mais de solides
amitiés; car ceux qui veulent le mal de la ré-
publique conspirent tous à un même but, et
cette alliance des méchants subsiste jusqu’à ce
qu’il s’élève quelque défenseur du p’euple qui

les écarte. S’il réussit, il devient l’objet de l’ad-

miration de la multitude; et, dès qu’il a su
exciter cette admiration, le voilà monarque :
nouvelle preuve de l’excellence de la monar-
chie. Enfin, pour abréger, d’où nous vient la
liberté dont nous jouissons? Qui nous l’a don-
née? Est-ce le peuple, l’oligarchie ou un mo-
narque? Si c’est un seul homme, Cyrus, qui
nous a délivrés de l’esclavage, mon avis est
que nous maintenions cette forme de gouver-
nement; et, de plus, que nous ne pensions
pas à changer les lois de notre patrie , lois dont

a: jusques ici nous n’avons eu qu’à nous applaudir:

« c’est ce qu’il y a de mieux à faire. r

LXXXIII. Tels furent les avis que trois des
conjurés ouvrirent; les quatre autres se rangèrent
à celui de Darius. Lorsque Omne, avait mis
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tant de chaleur à établir l’isonomie chez les Perses ,

vit que sa prOposition était rejetée , il se leva de
nouveau , et , s’avançant au milieu de l’assemblée ,

parla en ces termes: « Compagnons de ma noble
entreprise, il est évident qu’un de nous doit
être élevé à la royauté, soit par le sort, soit

par le choix que la nation vous laissera les
maîtres de faire, ou par tout autre moyen que
vous imaginerez. Quant à moi, je vous dé-
clare que je n’entrerai pas-en lice; je ne veux
ni commander, ni être commandé: je vous

cède donc mes droits a l’empire, à condition
que je ne serai le sujet d’aucun de vous, ni
moi, ni aucun de mes descendants à jamais.»

Après cette déclaration, à laquelle les six autres
donnèrent leur assentiment, Otane, renonçant
à toute concurrence, se retira. Sa famille est en-
core aujourd’hui la Seule de la Perse qui soit
restée indépendante, et qui n’obéit qu’autant

qu’elle y consent, sans cependant transgresser
jamais les lois nationales.

LXXXIV. Ceux qui restaient délibérèrent alors
sur l’établissement de la royauté. Ils arrêtèrent

d’abord que, dans le cas où elle passerait dans
la maison d’un des sept conjurés, Otane, et
sa descendance à perpétuité, recevrait chaque
année, par une distinction spéciale, la robe mé-

dique (an), et jouirait de toutes les marques
d’honneur en usage chez les Perses. Ils jugèrent
à propos de lui accorder ces distinctions, parce
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qu’il avait conçu le premier le dessein de lacon-
spiration , et les avait appelés à en délibérer
avec lui: ce furent la les priviléges particuliers
accordés à Otane. Pour ceux qu’ils se réservèrent

en commun, ils convinrent que chacun des sept
conjurés pourrait entrer, quand il le voudrait,
sans se faire annoncer, chez le mi, à moins qu’il
ne fût couché avec sa femme, et que le roi ne
pourrait se marier que dans leurs familles. Quant
a la manière de décerner la royauté, ils déci-
dèrent de monter tous à cheval au lever du soleil,
et: que celui d’entre eux dont le cheval hennir-ait
le. premier avant de sortir des faubourgs de. la
ville, serait reconnu roi.

LXXXV. Darius avait un écuyer, homme très-
adroit , ’dont le nom était OEbarès ;- en sortant du

conseil, il le fit venir et "lui dit :- « Œbarès, après
a avoir délibéré sur la manière de décerner la
a royauté, il vient d’être’de’cidé que nous mon-

a. terious tous à cheval au lever du soleil, et que
a celui d’entre nous dont les cheval; hennira le
« premier sera reconnu pour. roi :v actuellement
(c vois, as-tu quelque moyen de m’assurer un si
a grand avantage sur mes concurrents.» a Sei-
œ gncur, répondit OEharès , s’il ne dépend! que-

« de cette circonstance d’obtenir ou non la
a royauté, prenez confiance, et que votre esprit
«r soit tranquille; j’ai des secrets pour qu’aucun

«autre que vous ne soit roi.» «Si tu possèdes
une telle science , reprit Darius , ne perds pas unA
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a moment pour la mettre en usage, c’est demain
u que l’épreuve aura lieu. » OEbarès obéit; et voici

à quel expédient il eut recours. Il choisit parmi
les juments’celle que le cheval de Darius aimait le
plus , et la conduisit dans le faubourg ou il l’attacha.

Il alla ensuite chercher le cheval de Darius et le
promena plusieurs fois autour de la jument, l’ap-
prochant de plus en plus d’elle; enfin , il lui
permit de la saillir.

LXXXVI. Dès que le jour commença a paraître ,

les six conjurés, ainsi qu’ils en étaient convenus,

montèrent à cheval et se dirigèrent vers le fau-
bourg. Lorsqu’ils furent près du lieu où la jument
avait été attachée la nuit précédente, le cheval-

de Darius s’élança en hennissant; dansile même

moment , un éclair frappa; les yeux, et un coup
de tonnerre se; fit entendre, quoique l’air fût
parfaitement serein. Ce concours d’événements
fut regardé comme. un augure complet en faveur
de Darius; et ses Compagnons, mutante l’instant
de leurs chevaux, le saluèrent; roi en! se pro-

sternant. i -LXXXVII. Tel fut, suivantl quelques récits, le
stratagème dont OEbarès se.9ervit. D’autres le
racontent différemment , et je ferai connaître cette

version,,parcer qu’elle est répandue en Perse
comme la première. On rapporte donc aussi
qu’OEbarès avait frotté les parties génitales de la

jument avec une de ses mains qu’il avait soigneu-
sement cachéesous ses vêtements; qu’ensuite, au
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lever du soleil , lorsqu’on eut amené les chevaux ,
il avait tiré cette main et l’avait portée scus les
narines de celui de Darius, qui, ému par l’odeur
qu’elle exhala, avait frémi et henni sur-le-champ.

LXXXVIII. Quoi qu’il en soit, Darius, fils
d’Hystaspe, monta sur le trône, et régna sur tous
les peuples de l’Asie soumis d’abord par Cyrus
et ensuite par Cambyse, à l’exception cependant
des Arabes, qui ne furent jamais sujets des Perses.
Ils étaient, au contraire , considérés comme nation
amie depuis qu’ils avaient facilité à Cambyse les
moyens d’attaquer l’Égypte: on sait que sans leur

secours jamais ce roi n’aurait réussi dans son
expédition. Darius s’allia bientôt aux premières

maisons de la Perse, d’abord en prenant pour
femmes deux filles de Cyrus, Atossa et Arystone
( Cette Atossa avait déja été mariée à son frère

Cambyse, puis au mage; Arystone était vierge)
Ensuite, il épousa une fille de Smerdis fils de
Cyrus, qui se nommait Parmys, et de plus con-
serva pour femme la fille d’Otane qui avait dé-
couvert la fourberie du mage. Sa puissance s’af-
fermit ainsi de toutes parts. Un de ses premiers
soins avait été d’ériger un monument en pierre,
qui représcntait un homme à cheval, et d’y faire

placer cette inscription: «Darius, fils flip-taspe,
a grace au talent de son cheval ( le nom de l’animal
« suivait), et à celui de son écuyer OEbanès, est
« parvenu au trône de Perse. n l

LlOLXIX. Il régla ensuite l’administration de
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nommés satrapies, suivant la langue du pays (a 3).
Apr-ès les avoir établis et nommé les gouverneurs ,

il fixa la somme des contributions que chaque
province aurait à payer, et fit cette répartition
en réunissant plusieurs peuples limitrophes , qui
ne furent pas tous nominativement spécifiés,
mais qui n’en étaient pas moins compris dans
les vingt satrapies, et attachés a chacune d’elles.
Ces divisions ainsi instituées , il détermina ,
comme je vais le dire, les impôts qu’elles au-
raient à payer annuellement. Pour les gouverne-
ments qui devaient s’acquitter en argent, la somme

fut fixée en talents babyloniens, et en talents
euboîques pour ceux qui devaient payer en or.
Le talent babylonien équivaut au poids de soixante
et dix mines euboîques: tout ce système était une
grande innovation. Sous le règne de Cyrus, et I
depuis, sous celui de Cambyse, le roi ne levait
aucun impôt, et ses revenus consistaient en dons
volontaires que les peuples apportaient. Aussi,
à la suite de cet établissement et d’autres du même

genre, les Perses disaient que Darius était un
banquier, Cambyse un maître, et Cyrus un père.
Darius, parce qu’il avait tiré de l’argent de tous;
Cambyse, parce qu’il avait été dur et méprisant;

et Cyrus , parce qu’il avait été humain, et que la
Perse n’en avait reçu que des bienfaits.

XC. Les Ioniens et les Magnètes d’Asie , les
Éoliens, les Cariens , les Lyciens, les Milyens,
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les Pamphyliens, étaient imposés en commun à
quatre cents talents d’argent et formaient le pre-
mier gouvernement. Les Mysiens, les Lydiens,
les Lasoniens, les Cabaliens et les Hygenniens,
qui formaient le second, rendaient cinq cents
talents. Le troisième , composé des Hellespontiens,
situés à la droite du navigateur (’) , des Phrygiens

et des Thraces d’Asie, des Paphlagoniens, des
Mariandyniens et des Syriens (24) , était imposé a

trois cent soixante talents. Les Ciliciens fournis-
saient trois cent soixante chevaux blancs, un par
jour, et cinq cents talents, dont cent quarante
étaient employés à payer la cavalerie en garnison

dansle pays , et le reste, trois cent soixante, entrait
dans le trésor de Darius: c’était le quatrième

gouvernement. ’ IXCIA. Le pays qui s’étend depuis la ville de
Posidéium , bâtie. par Amphilocus, filsvd’Amphia-

rails, sur les confins de la Cilicie et de la Syrie,
à commencer de la jusques à l’Égypte, à l’excep-

tion de la contrée dépendante del’Arabie qui ne

payait rien , était imposé a trois cent cinquante
talents, et formait le cinquième gouvernement:
la Phénicie entière, la Syrie, la Palestine et ’île
de Cypre en faisaient partie. L’Égypte , la portion

de la Libye qui lui confine, et les provinces de
Cyrène et de Barcé, comprises dans le gouver-
nement d’Égypte, payaient sept cents talents,

m Il): allant vers le Pont-Enfin.
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indépemhmment des produits de hlpéche du [ne
Mœris et de la quantité de mesures de blé néces-

saire à la nourriture ak- centz vingt mille hommes
de troupes (25), tant Perses. qu’auxiliaires, qui
occupent le château blanc de Memphis: ces pays
formaient le sixième gouvernement. Les Sana-
gydes, les Gandariens , les Dadiques et les. Apa-
rytes , composaient le septième , et étaient imposés

à centisoixxante-dix talents. Le huitième compte-
mit Suze avec le reste du pays des Cissiens, et
payait trois cents talents.

XCII. Babylone et tout ce dépendait de
l’Assyrie, fourrant le neuvième gouvernement,
rendait mille talenæs, et fournissait en outre cinq,
cents eunuques; Echatane, les autres parties de la
Médie, les Paricaniens, les Orthocorybantiens,
qui fumaient le dixième gouvernement, étaient»
imposés à quatre cent cinquante talents. Les Cast-
piens, les Pamices, les Panthimathes, les Dames,
imposés en commun à deux cents talents, compo»
saient le onzième gouvernement. La Bactriane,
jusques au territoire des Ægles, qui formait le
douzième, payait trois, cent soixante talents.

X6111. Le pays qui s’étend depuis la Pactyiœ
et: l’Anménie, avec les provinces adjacentes jus-

ques au Pont-Enfin , formait le treizième gouver-
nement, et-lrendait- quatre» cents talents. Les San
garticns, les Satangéms, ’les Thamanéens, les
Outians’, les Myciens, les îles de la mer Érythrée,

ou le roi. relègue les bannis, composaient- lo qua-
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torzième gouvernement , et payaient six cents
talents. Les Saces et les Caspiens, qui formaient
le quinzième gouvernement, payaient deux cent
cinquante talents; les Parthes, les Charasmiens,
les Sogdiens et les Aréiens, compris dans le sei-
zième, trois cents.

XCIV. Les Paricaniens, les Éthiopiens d’Asie,

payaient quatre cents talents , et formaient le
dix-septième gouvernement. Le dix-huitième,
comprenant les Matiéniens, les Saspires et les
Alarodiens , était taxé à deux cents talents. Le dix-

neuvième, qui contenait les Mosches, les Tibaré-
niens, les Macrons, les Mossynœqucs et les Mardes,
payait trois cents talents. Enfin , l’Inde, qui ren-
ferme une population plus nombreuse que celle
de toute autre nation connue , payait proportion-
nellement plus que toutes les autres satrapies (26):
elle était imposée à trois cent soixante talents
de poudre d’or: et formait le vingtième gouver-
nement.

XCV.En réduisant l’argent de Babylone , d’après

lequel tous ces impôts étaient réglés, au talent
euboïque, leur valeur s’élève à neuf mille cinq

cent quarante talents; et si l’on estime l’or treize
fois la valeur de l’argent, la poudre d’or fournie

par les Indiens donnait quatre mille six cent
quatre-vingts talents cuboiques. Enfin, en réu-
nissant toutes les sommes , la totalité des revenus
annuels que percevait Darius s’élevait à quatorze

mille cinq cent soixante talents euboîques (27),
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et je néglige quelques produits de peu d’im-

portance. 4XCVI. Tels étaient les revenus que Darius tirait
de l’Asie et d’une très-petite portion de la Libye.

Par la suite il les accrut encore des tributs qu’il
imposa aux habitants des îles, et même à une
partie de l’Europe jusques en Thessalie. L’argent
ou l’or, provenant de ces tributs, était fondu
dans des moules de terre en forme de barils;
lorsque la matière avait rempli le moule, on le
brisait, et les lingots étaient déposés dans le
trésor du roi. A mesure des besoins, on en faisait
frapper des espèces monnoyées.

XCVII. Dans les détails que je viens de donner
des gouvernements et des contributions impo- i
sées à chacun , je n’ai point parlé de celles que

la Perse payait , parce que les Perses, propre-
ment dits , exempts de tout tribut pour les terres
qu’ils cultivent, ne contribuent aux charges de
l’état que par des dons volontaires. Il en était de
même des Éthiopiens limitrophes de l’Égypte,

que Cambyse soumit lorsqu’il entreprit sa mal-
heureuse expédition contre les Macrobiens-Éthio-

piens, et du peuple qui habite le territoire sacré.
de Nyse, où se célèbrent les fêtes en l’honneur

de Bacchus ( je remarquerai, en passant, que
ces Éthiopiens et leurs voisins tirent leur nour-
riture du même grain que recueillent les Indiens
Calantiens (28), et qu’ils se creusent des habita-A
tions sous terre). Ces deux peuples envoyaient
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tous les trois ans, et cet usage subsiste encore
de mon temps, deux boisseaux d’or natif, deux
cents troncs de bois d’ébène , cinq jeunes Éthio-

piens, et vingt défenses d’éléphant. Les habitants

de la Colchide, et des pays limitrophes jusques
au Caucase, s’acquittaient également par des dons

( je parle de la partie de ce mont qui est soumise
aux Perses; car tout le côté nord du Cauœse est
hors de leur domination Ces peuples envoyaient
tous les cinq ans , et le font encore actuellement,
cent jeunes garçons et cent jeunes filles. l Les
Arabes donnent aussi chaque année mil-le talents
d’encens. Tels étaient les dons que le roi recueil.
tait, indépendamment des contributions fixes.

XCVIII. Au surplus , je dois dire de quelle ma-
nière les Indiens se procurent l’immense quan-
tité de poudre d’or avec laquelle ils paient au roi
le tribut dont j’ai parlé. La partie de l’Inde qui
s’étend vers l’orient est entièrement sablonneuse.

De tous les peuples que nous connaissons, et sur I
lesquels on peut dire quelque chose de positif,
les Indiens d’Asie sont les plus reculés vers le
soleil levant ( tau-delà de l’lnde et à l’orient, tout

le pays est un désert de sable); ils se divisent
en plusieurs nations , qui ne parlent. pas la même
langue; les uns sont nomades, les autres ne le
sont pas. Ceux qui habitent les aunais voisins du
fleuve vivent de poissons crus, qu’ils pèchent sur
des bateaux construits en roseaux. et chacun de
ces bateaux se tire d’un seul entre-nœud de ces
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roseaux (29). Les Indiens portent aussi des vé.
tements faits de l’écorce d’un jonc qu’ils re-

cueillent dans les eaux du fleuve; ilsla battent
pour l’assouplir, la tressent ensuite de la même
manière que les ouvrages en osier, et en font
des espèces de tuniques assez semblables à des

cuirasses dont ils se revêtent. t
XCIX. Les Indiens à l’orient de ceux dont je

viens de parler sont nomades et vivent de chair
crue; on les appelle Padæens (30); ilsont des cou-
tumes singulières. Lorsque parmi eux un homme
ou une femme est attaqué de quelque maladie,
les parents les plus proches du malade, si c’est
un homme, le tuent, et donnent pour raison
que s’ils le laissaient périr des suites de la ma-
ladie, ses chairs se corrompraient. Le malade a
beau protester qu’il se porte bien, les parents
lui soutiennent le contraire, et finissent toujours
par le tuer et le manger. S’il s’agit d’une femme,

ses proches de son sexe en agissent de même à
son égard. L’usage est aussi chez eux de sacrifier
ceux qui parviennent à un âge très-avancé et de

s’en nourrir; mais, par la raison que je viens
d’exposer, peu d’entre eux arrivent à la vieillesse,

et presque tous sont tués sous prétexte qu’ils
sont malades.

C. D’autres Indiens ont des mœurs bien (lifté.

rentes. Ils ne tuent aucun être animé, ne sèment
rien et ne bâtissent point de maisons; ils ne
mangent que des herbes, et ont une espèce de
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graminée qui produit des grains renfermés dans
une balle et de la grosseur du millet (31). Cette
plante croît spontanément; ils en recueillent les
grains qu’ils font cuire dans leur enveloppe , et
s’en nourrissent. Lorsqu’un d’eux tombe malade,

il se retire dans le désert, se couche, et meurt
sans que personne s’oœupe de lui, ni pendant sa
maladie , ni après sa mort. 1

CI. Tous les Indiens, dont il est ici question,
se mêlent avec leurs femmes aussi publiquement
que les mâles de leurs troupeaux avec les fe-
melles. La couleur de leur peau est semblable
à celle des Ethiopiens, et la semence qu’ils ré-
pandent, dans ’acte de la génération, n’est pas

blanche, mais noire comme leur teint. La même
chose se remarque chez les Ethiopiens. Ces In-
diens, au surplus, habitent vers le midi un pays
très-éloigné de la Perse , et n’étaient point sujets

de Darius.
CII. On connaît aussi des Indiens limitrophes

du territoire de la ville de Caspatyre et de la pro-
vince de Pactyice; ils se trouvent au nord de ceux
dont je viens de parler, et ont une manière de
vivre assez analogue à celle des Bactriens. Ce
sont eux qui, plus guerriers que tous les autres
Indiens, s’occupent de la recherche de l’or. Dans
le désert de sable voisin de leur pays, naissent
des fourmis d’une taille extraordinaire , moindre
que celle d’un chien, mais plus grande que celle
d’un renard. (Le roi de Perse en fait nourrir
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quelques-unes qui ont été prises dans le désert).

Ces fourmis, pour se construire leur habitation
souterraine, soulèvent le sable de la même ma-
nière que les fourmis ordinaires, auxquelles elles
ressemblent tout-à-fait par la figure, ont cou-
tume de le faire dans la Grèce; mais le sable
qu’elles retournent est aurifère. Quand les Indiens
veulent pénétrer dans le désert, chaque homme

de la troupe attache ensemble trois chameaux,
un mâle de chaque côté, une femelle au milieu, et
monte sur celle-ci, qu’il a l’attention de choisir
lorsqu’elle vient de mettre bas , ayant encore des
petits extrêmement jeunes. Pour la course les
chameaux ne sont pas inférieurs aux chevaux , et
portent des fardeaux plus considérables.

C111. Je ne ferai point ici la description du
chameau: comme les Grecs connaissent très-bien
cet animal, je me bornerai à rapporter sur lui
deux particularités qu’on ignore communément.

Le chameau a les jambes de derrière disposées
de manière qu’on y voit quatre cuisses et quatre
genoux; de plus, sa verge passe entre les jambes
de derrière en se dirigeant vers la queue (32).

CIV. C’est sur cette monture , et avec des atte-
lages ainsi disposés, que les Indiens vont à la
recherche de l’or, en prenant soin de choisir,
pour s’en emparer, l’époque de la plus grande

chaleur, pendant laquelle les fourmis se tiennent
ordinairement sous terre. Ce moment n’est pas
comme pour les autres pays , celui de midi, mais

I. 34
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le matin, lorsque le soleil commence à monter sur
l’horizon (33), jusqu’à l’heure où finit le marché.

Dans cet intervalle de temps la chaleur est beau-
coup plus brûlante qu’elle ne l’est dans la Grèce

à midi, et l’est même à tel point , que les Indiens
sont, dit-on, obligés de se jeter de l’eau pour se
rafraîchir: mais à mesure que le jour s’avance ,
l’ardeur du soleil diminue, et devient à peine plus
forte dans l’Inde que par-tout ailleurs. Aussitôt que
le soleil a passé le milieu du ciel, la chaleur n’est
pas plus forte qu’elle ne l’est ailleurs au matin,
et plus il descend vers l’horizon, plus la tempé-
rature se refroidit, tellement qu’au coucher de
cet astre elle devient sensiblement froide.

CV. Les Indiens arrivent dans le désert munis
de sacs qu’ils se hâtent de remplir de ce sable
aurifère, et reviennent promptement sur leurs
pas, car les fourmis excitées, à ce que les Perses
disent, par l’odeur, se mettent à leur poursuite,
et la rapidité de ces animaux est telle que si, apen-
dant le temps que les fourmis mettent à se rassem-
bler, les Indiens ne prenaient de l’avance, aucun
d’eux ne pourrait échapper. Il arrive même sou-
vent qu’ils sont obligés de lâcher, non pas tout
à-la-fois, mais l’un après l’autre (34), les deux

chameaux mâles qui sont moins vîtes que les
femelles; mais celles-ci , animées par le desir
de revoir leurs petits, ne faiblissent pas, et sou-
tiennent la course. C’est de cette manière, suivant
le récit des Perses, que les Indiens se procurent
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la plus grande partie de l’or qu’ils possèdent:
celui qui provient de l’exploitation des mines du
pays est beaucoup plus rare.

CVI. Si la Grèce a reçu pour son partage, dans
les faveurs de la nature, la beauté du climat,
les extrémités de la terre habitable semblent, je
ne sais par quelle raison, l’emporter sur toute
autre contrée par la beauté de leurs productions.
L’Inde qui, ainsi que je l’ai dit plus haut, est
l’extrémité de la terre habitable du côté de
l’orient, produit des quadrupèdes et des oiseaux
d’une taille plus élevée que ceux de tout autre
pays. Les chevaux seuls font exception; les cour-
siers que nourrit la Médie , et particulièrement les
niséens , l’emportent de beaucoup sur les chevaux
indiens Mais c’est dans l’Inde que l’or se trouve

en plus grande abondance : les mines exploitées
en fournissent, les. fleuves en roulent dans leurs
eaux; enfin on va le chercher dans le désert
comme je viens de l’indiquer. On trouve aussi
dans cette heureuse contrée un arbre Sauvage;
qui produit pour fruit une espèce de laine, su-
périeure par sa beauté et ses qualités à celle que

donnent les moutons (35). C’est avec cette laine
que les Indiens. fabriquent leurs vêtements: i z i I

CVlI. L’Arabie qui, du côté du midi, est l’ex-

trémité de la terre habitable, comme l’lnde l’est

du côté de l’orient, n’est pas moins remarquable

par ses productions. C’est dans l’Arabievseule que

naissent l’encens, la myrrhe, la casie, le cinna-
34.
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momum et le ladanum. Mais toutes ces denrées
précieuses, si vous en exceptez la myrrhe , coûtent
aux Arabes beaucoup de peine à recueillir. Par
exemple, ils ne peuvent récolter l’encensqu’en

faisant brûler du styrax, sorte de résine que les
Phéniciens apportent en Grèce. Les arbres qui
donnent l’encens sont défendus par une espèce
de serpents d’une très-petite dimension et de
formes très- variées; chaque arbre est habité
par un très-grand nombre de ces reptiles , sem-
blables d’ailleurs à ceux qui viennent désoler
l’Égypte, et l’on ne peut les écarter de leur re-

traite que par la fumée du styrax.
CVIII. Les Arabes prétendent que ces serpents

se multiplieraient à tel point, qu’ils couvriraient
toute la terre s’ils n’étaient soumis aux mêmes

principes de destruction que nous connaissons
pour les vipères; et en cela la prévoyance de la
divinité est guidée par une profonde sagesse. On
remarque, en effet, que les animaux timides, et
qui sont bons à manger, se multiplient prodi-
gieusement, afin que l’espèce ne manque pas à
ceux qui s’en nourrissent , tandis que les animaux
que l’on ne mange point, ou qui sont malfaisants,
se reproduisent peu. Le lièvre , entre autres , des-
tiné à servir de proie à toutes les bêtes sauvages,
aux oiseaux et à l’homme , est tellement fécond,
qu’il est le seul de tous les animaux chez qui la
superfétation ait lieu. Une femelle porte en même
temps des petits déja couverts de poils , d’autres qui
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dans la matrice, et peut en outre concevoir de
nouveau. La lionne, au contraire, qui est la fe-
melle du plus fort et du plus terrible des ani-
maux , ne porte , qu’une fois dans sa vie , un seul
petit (36), et, en lui donnant le jour, rejette avec
lui sa matrice au-dehors: voici quelle est la cause
de cet accident. Lorsque le lionceau commence
à remuer dans le sein de sa mère, comme il a
des ongles déja très-aigus, il déchire par ses
mouvements la matrice; et plus il grandit, plus
il pénètre le tissu de cet organe, de manière
qu’au moment de sa naissance il n’en reste plus
rien d’intact.

CIX. Si les serpents de l’Arabie , dont je viens
de parler, et ont une sorte d’ailes (37), et
les vipères, pouvaient se reproduire autant qu’il
semble dans leur nature de se multiplier , ces deux
espèces d’animaux ne laisseraient sur la terre rien
à manger aux hommes. Mais lorsque le besoin de
se joindre se fait sentir en’ eux, et que les deux
sexes se recherchent, la femelle au moment où l’ac-

couplement se fait, saisit le mâle par le col, et,
s’attachant à lui [ne le quitte plus qu’après l’avoir

entièrement dévoré: ainsi les mâles périssent tou-

jours de cette manière. D’un autre côté , les femelles

subissent bientôt la peine de la mort qu’elles ont
donnée aux mâles; et les petits qu’elles portent
dans leur sein, vengent le père en dévorant suc-
cessivement la matrice et le ventre de la mère
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pour venir au jour. Les autres serpents, qui ne
sont pas nuisibles à l’espèce humaine, produisent
des œufs et laissent une nombreuse postérité. Les

vipères se trouvent par-tout, mais les serpents
ailés, qui vivent en troupes en Arabie, ne se
voient pas ailleurs. C’est pour cela que l’espèce
paraît plus nombreuse qu’elle ne l’est réellement.

CX. J’ai dit de quelle façon les Arabes re-
cueillent l’encens. Quant à la casie, pour en faire
la récolte, ils se couvrent le corps et la figure de
cuirs de bœufs ou d’autres peaux , à l’exception

des yeux, et se mettent en marche ainsi équipés.
La plante croît dans des marais peu profonds;
autour de ces marais , et même dans leurs eaux vit
une espèce d’animaux ailés, assez semblables aux

chauve-souris, et qui font entendre d’horribles
sifflements. Ces animaux sont très-forts, mais les
Arabes, impénétrables à leurs coups, n’ont plus
qu’à les écarter de leurs yeux , et parviennent ainsi

à faire la récolte de la casie.
CXI. Le cinnamomum se recueille d’une ma-

nière encore plus merveilleuse. On ne sait ni dans
quel pays cette plante naît, ni dans quelle sorte
de terre elle croît. Tout ce que l’on dit, et qui
paraît assez vraisemblable, c’est qu’elle est ori-

ginaire des lieux où Bacchus a été nourri. Ce
sont de grands oiseaux qui enlèvent l’ammate en
bâtons, auquel, d’après les Phéniciens, nous don-

nons le nom de cinnamomum. Ces oiseaux les
portent dans leurs nids, qu’ils construisent avec de
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pices de montagnes tout-à-fait inaccessibles aux
hommes. Les Arabes ont donc recours à un ex-
pédient particulier pour s’emparer de ces bâtons.

Ils placent, dans les environs des montagnes,
des lambeaux de chair de bœuf, d’âne ou de
tout autre animal, et les laissent à la portée des
nids: ils s’éloignent ensuite. Les oiseaux viennent

voltiger autour de ces appâts, les enlèvent, et les
déposent dans leurs nids, qui, surchargés d’un

poids qu’ils ne peuvent soutenir, finissent par
se rompre et tomber à terre. Les Arabes sur- i
viennent, ramassent le cinnamomum qu’ils y
trouvent, et, après avoir fait leur récolte dans un
lieu , ils passent dans un autre.

CXII. Le ledanum, que les Arabes nomment
ladanum, offre aussi dans sa récolte des parti-
cularités plus extraordinaires que le cinnamomum.
Quoique d’une odeur parfaitement agréable , on

ne le trouve que dans un lieu tout-à-fait fétide;
c’est dans la barbe des boucs et des chèvres qu’il se

rencontre, sous la même forme que. les gommes
qui découlent de quelques arbres. On emploie cet ’
aromate dans le plus grand nombre des parfums:
les Arabes en font beaucoup d’usage.

CXIII. Voilà ce que j’avais à rapporter sur les.
parfums de l’Arabie (38). Toute la contrée qui les

produit répand au loin une odeur délicieuse et,

pour ainsi dire, divine. Le pays nourrit aussi
deux espèces de moutons très-remarquables, et
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qu’on n’a jamais vues ailleurs. L’une de ces

espèces porte une queue d’une grandeur extraor-
dinaire, et qui n’a pas moins de trois coudées
de long. Si on laissait ces animaux traîner ces
queues démesurées , blessées par le frottement du

terrain , elles seraient promptement couvertes
d’ulcères; aussi, pour les garantir, les bergers
ont imaginé de fabriquer en bois une espèce de
petit chariot roulant, sur lequel ils attachent la
queue de ces animaux, et chaque mouton la
traîne au moyen de ce support. L’autre espèce a
la queue d’une telle largeur qu’elle atteint quel-
quefois une coudée.

CXIV. En s’éloignant du midi, c’est l’Éthiopie

qui peut être regardée comme l’extrémité de la

terre habitable du côté du couchant, et cette
contrée produit une grande quantité d’or, des
éléphants d’une grosseur extraordinaire , de nom-

breuses variétés d’arbres qui croissent sans cul-
ture ( l’ébène est du nombre), et des hommes qui
surpassent tous les autres par l’élévation de leur

taille, la beauté de leurs formes, et la durée de
leur vie.

CXV. Telles sont les productions les plus re-
marquables des pays que l’on considère comme
les extrémités de l’Asie et de la Libye. Quant à
ce qui regarde les contrées situées à l’extrémité

occidentale de l’Europe, je n’en puis rien dire
de positif, car je ne crois pas à l’existence d’un
fleuve ayant son embouchure dans la mer boréale .
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les bords duquel on prétend que se trouve l’élec-

trum f). Je ne sais rien non plus des îles Cassi-
térides, qui abondent en mines d’étain. Au sur-
plus , ce nom d’Éridan, tout-à-fait grec, n’est pas

barbare; il a été inventé par quelques-uns de
nos poètes; et, malgré toutes mes recherches,
je n’ai entendu dire, par aucun témoin oculaire,
qu’il existât une mer au-delà des confins de l’Eu-

rope: il est seulement certain que l’électrum et
l’étain nous viennent des contrées les plus recu-
lées de cette partie du monde.

CXVI. Quant à l’extrémité nord de l’Europe,

il paraît que l’or y est très-abondant; mais je n’ai

rien appris sur la manière dont on se le procure.
On dit bien qu’une espèce d’hommes, nommés les

Arimaspes, qui n’ont qu’un seul œil, enlèvent ce

métal aux Gryphons, à qui la garde en est con-
fiée; mais je ne crois pas à cette fable, et moins
encore qu’il existe des hommes, d’ailleurs sem-
blables au reste de l’espèce humaine , et qui n’aient

qu’un œil. Quoi qu’il en soit, il parait certain que

les pays situés aux extrémités du continent, et
qui forment une espèce d’enceinte autour du reste

de la terre, produisent en général tout ce que
nous estimons de plus précieux et de plus rare.

CXVII. Pour. terminer ce qui a rapport aux
revenus du roi de Perse, je dirai qu’il existe en

C) Ambre jaune. Succin.
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Asie une plaine enfermée de tous côtés par une mon-

tagne , qui s’ouvre par cinq grands vallons. Cette
plaine appartenait autrefois aux Chorasmiens, et Se
trouve placée sur les confins du pays des Cho-
rasmiens même , et de celui des Hyrcaniens , des
Parthes , des Sarangéens et des Thamanéens. Lors
de l’établissement de la puissance des Perses , elle

a passé dans le domaine du roi. De la montagne
qui l’entoure, descend un grand fleuve que l’on
nomme l’Acès, et dont les eaux, s’écoulant par

chacun des vallons , se divisaient pour arroser le
territoire des peuples que je viens d’indiquer.
Depuis que ces contrées sont réunies à la Perse,
elles ont subi un grand changement. Le roi a
fait obstruer les vallons, en construisant à l’ex-
trémité de chacun des portes qui les ferment.
Les eaux sans issue ont reflué, et la plaine, en-
tourée de montagnes, est devenue une sorte de
mer formée par le fleuve qui s’y rend et ne trouve
plus de passage. Les habitants du pays , accoutumés
à profiter des eaux qui leur arrivaient, privés de
cet avantage, se sont vus exposés aux plus grands
maux; ils avaient, à la vérité, pendant l’hiver

la pluie qui tombe dans cette contrée, comme
par-tout ailleurs; mais pendant l’été, après avoir

semé le millet et le sesame, ils manquaient tout-
à-fait d’eau pour les faire croître. Comme per-

sonne ne voulut leur restituer cette eau, ilsse
décidèrentà se rendre en Perse avec leurs femmes,

et vinrent se placer au seuil du palais en pous-
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saut des cris et des gémissements. Le roi, in-
formé du sujet de leurs plaintes, ordonna qu’on
commençât par ouvrir les portes du côté du ter-
ritoire qui avait le plus pressant besoin d’eau,
et qu’après que la terre aurait été suffisamment
abreuvée , on fermât cette porte pour ouvrir suc-
cessivement celles des autres vallons, suivant les
besoins des territoires correspondants. On m’a
assuré que le roi tirait de cette eau un très-grand
revenu, indépendamment des autres impositions
dont j’ai parlé: mais en voilà assez sur ce sujet.

CXVIII. Des sept conjurés qui avaient conspiré
contre les mages, l’un d’eux, Intapheme, perdit
la vie presque immédiatement après la conspira-
tion, à la suite du fait que je vais rapporter. On
se rappelle qu’une loi autorisait ceux qui avaient
conspiré contre le mage à entrer chez le roi sans
se faire annoncer, à moins qu’il ne fût couché
avec une de ses femmes. Intapheme se présenta
donc un jour au palais, comme un des sept con-
jurés, sans se faire annoncer; mais un des huis-
siers , et l’officier chargé de porter les messages
au roi, l’arrêtent en lui disant que pour l’instant

le roi était avec une de ses femmes; Intapheme,
irrité de leur refus, et croyant qu’ils lui en impo-

saient, tire son sabre, leur coupe les oreilles, les
attache à la courroie de la bride de son cheval,
et la suspend au col de ces hommes: il les laisse
ensuite aller.

CXIX. Les domestiques mutilés courent chez
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le roi , se font voir dans l’état ou Intapheme les

a mis, et en expliquent la cause. Darius, crai-
gnant que cette violence ne fût la suited’un
dessein pris en commun avec le reste des con-
jurés, les fit venir l’un après l’autre, et voulut
savoir d’eux séparément s’ils approuvaient l’ac-

tion d’Intapherne. Assuré de cette manière qu’ils

étaient loin d’y applaudir, il fait arrêter Inta-
pheme, ses enfants, ceux de ses parents qu’il
soupçonnait d’ailleurs beaucoup d’être entrés dans

un projet de révolte contre lui, et les fait mettre
dans les fers, en attendant qu’ils soient conduits
au supplice. Dans cet intervalle, la femme d’Ln-
tapherne, au désespoir du sort qui menaçait sa
famille , venait assidûment aux portes du palais,
et y faisait entendre ses cris et ses gémissements.
Elle renouvela tant de fois ses plaintes , qu’ayant
enfin excité la compassion de Darius, il lui en-
voya un de ses messagers qui lui porta ces pa-
roles: c Femme d’Intapherne , le roi Darius vous
a accorde la vie de celui de tous vos parents , actuel-
a: lement prisonniers, que vous voudrez sauver. n
Après s’être consultée quelque temps, elle,ré-

pondit: a Puisque le roi ne m’accorde la vie que
« d’un seul, je choisis mon frère. n Darius, instruit

de cette réponSe, et étonné du choix, lui ren-
voya le messager, qui lui fit cette question:
a Femme d’Intapherne , le roi vous demande
a: quelle raison vous a déterminée à abandonner
a à la mort votre époux et vos enfants pour con-
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a server par votre choix la vie à un frère, qui
a vous est plus étranger que des enfants, et qui
a: doit vous être moins cher qu’un époux.» « Dites

« au roi, répondit-elle, que, si le ciel le permet,
a je puis trouver un autre époux et avoir d’autres
« enfants, mais que, n’ayant déja plus de père ni

a de mère , je ne puis jamais avoir un autre frère.
a: Telle est la raison qui m’a décidée. n Darius,

satisfait de cette réponse, accorda à la femme
d’Intapherne , non-seulement la vie de celui qu’elle
avait désigné, mais encore celle de l’aîné de ses

V enfants. Le reste de la famille fut mis à mort, et
c’est ainsi que périt l’un des sept conjurés.

CXX. Je reviens actuellement sur mes pas pour
parler de quelques événements qui ont eu lieu à
l’époque de la maladie de Cambyse. Orétès , perse

de naissance, établi par Cyrus gouverneur de
Sardes, forma dans ce temps le dessein d’une
entreprise bien criminelle. Sans avoir à se plaindre
d’aucune injure , ni même d’une parole insultante

de Polycrate , tyran de Samos, sans l’avoir jamais
vu auparavant, il conçut le projet de s’emparer
de sa personne et de le faire mourir: et voici,
suivant le plus grand nombre des récits, la cause
de cette résolution. Orétès se trouvait un jour. à

la porte du palais avec un autre Perse, nommé
Mitrobate, gouverneur de la province dont la
ville de Dascylium est la’capitale. Ils eurent en-
semble une conversation qui dégénéra en dispute:
il s’agissait de leur mérite réciproque. Dans la
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chaleur de la discussion Mitrobate adressa, avec
un ton de mépris, ces paroles à Orétès: a C’est

(t bien à vous de prétendre vous compter au
a nombre de ce que l’on appelle des hommes,
« quand vous n’avez pas su encore acquérir au roi
a cette île de Samos qui touche à votre province,
(r et qu’il est tellement facile de soumettre , qu’un

c des habitants du pays , aidé seulement de quinze
u hommes armés, a pu y exciter un soulèvement
a et s’emparer de toute l’autorité. n On assure
que ce reproche fut très-sensible à Orétès, et fit
naître en lui le désir, non pas tant de se venger
de celui qui le lui avait adressé, que de perdre
Polycrate, dont les succès avaient servi de pré-
texte aux insultes de Mitrobate-

CXXI. Suivant d’autres récits, mais moins
nombreux , Orétès avait envoyé un héraut à
Samos pour une affaire sur laquelle on ne donne
au surplus aucun détail. Ce héraut avait trouvé
Polycrate dans un de ses appartements, ayant
près de lui Anacréon de Téos, et, soit que la
chose fût arrivée de dessein prémédité, soit que

ce fût par hasard, Polycrate, dont la figure était
tournée vers la muraille, tandis que l’envoyé par-
lait , ne s’était point retourné, et ne lui avait rien
répondu.

CXXII. Chacun est le maître d’adopter, sur la
cause de la ruine de Polycrate, l’une de ces deux
versions. Quelle que soit la véritable, Orétès
étant établi à Magnésie . ville située sur le Méandre,
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à Samos Myrsus, fils de Gygès, lydien de nais-
sance , en qualité de député. Polycrate est, comme

on sait, le premier des Grecs qui ait formé le
dessein de s’emparer de l’empire de la mer, si
l’on en excepte cependant Minos le crétois, ou
tout autre qui, avant Minos, ait pu y prétendre;
mais à compter seulement des âges humains (40),
Polycrate est le premier qui a pu concevoir l’es-
pérance d’être maître de l’Ionie et des îles. Orétès,

instruit de ses vues, lui envoya donc un message
conçu en ces termes. « Orétès à Polycrate. Je
« sais que vous avez formé de grands projets,
a mais comme je sais aussi que vous n’avez pas
a l’argent nécessaire pour les exécuter, je vous
a offre un moyen d’élever votre puissance, et
a en même temps de me sauver la vie; Cambyse
a menace mes jours , et je surs instruit très-posi-
a tivement de ses desseins contre moi.’Je vous
a propose donc de venir me chercher pour me
a transporter hors d’ici, moi et toutes les richesses
« que je possède; de ces richesses une partie
« vous appartiendra, et vous me laisserez jouir
a du reste; mais avec les trésors que je vous aban-
« donne vous vous rendrez aisément maître de

a toute la Grèce. Si vous avez des doutes sur
« l’existence de mes biens , vous pouvez envoyer
u ici quelqu’un de confiance à qui je les ferai voir. n

CXXIII. Polycrate reçut ce message avec joie,
et, toujours avide de richesses, il s’empressa
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d’envoyer à Orétès Mæandrius, fils de Mæandrius,

un des principaux citoyens de Samos, le même
qui, peu de temps après ces événements, con-
sacra, dans le temple de Junon, les magnifiques
ornements de la chambre de Polycrate. Orétès,
informé du départ de l’envoyé, fit remplir de

pierres huit grandes caisses , du fond jusques
vers le haut, et étendre à la surface une couche
de lingots d’or. Ces caisses , après avoir été ainsi

disposées, furent soigneusement fermées par un
grand nombre de nœuds. Dès que Mæandrius fut
arrivé, on les lui montra; et, lorsqu’on les eut
ouvertes devant lui, il retourna rendre compte à
Polycrate de sa mission.

CXXIV. Polycrate se détermina donc à par-
tir, malgré les avis de plusieurs devins, et les
instances de ses amis qui cherchèrent à l’en
détourner. Un songe que sa fille avait eu, et
dans lequel elle avait cru voir son père lavé par
Jupiter, et ensuite oint par le soleil, ne l’arréta
pas davantage; cependant, comme ce songe avait
vivement frappé sa fille, elle fit tout ce qu’elle
put pour l’empêcher de se rendre près d’Orétès,

et redoubla ses funestes prédictions au moment
même où Polycrate allait s’embarquer: ce fut vai-
nement. Au lieu de céder, il la menaça de la laisser
long-temps fille s’il revenait de son voyage. a J’y
« consens avec joie, répondit-elle, et je préfère
« le.malheur de. ne me point marier, à celui de
a perdre mon père. n
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conseils, il mit à la voile , conduisant avec lui un
grand nombre d’amis, parmi lesquels était Dé-
mocède, fils de Calliphonte, né à Crotone, mé-

decin, qui, à cette époque , exerçait cette pro-
fession avec beaucoup de succès. Mais à peine
arrivé à Magnésie , Polycrate fut mis à mort d’une

manière indigne également de lui et de son mé-
rite. A l’exception des tyrans de Syracuse, il n’en

est aucun parmi les Grecs qui puisse lui être
comparé pour les grandes qualités , et cepen-
dant Orétès lui fit subir un supplice que l’on
ose à peine nommer: il le fit mettre en croix.
De tous ceux qui l’avaient accompagné , Orétès

ne relâcha que les Samiens en leur disant ; qu’ils
lui devaient des remercîments puisqu’il les ren-
dait libres: quant aux étrangers et aux domes-
tiques,il les retint comme esclaves. Polycrate, sus-
pendu à la croix, accomplit pleinement le rêve
de sa fille; il fut en effet lavé par Jupiter en re-
cevant les eaux de la pluie, et oint par le soleil,
dont la chaleur attira hors de son corps les hu-
meurs qu’il contenait. Ainsi, la longue suite de
ses prospérités se termina comme Amasis l’avait
prédit.

CXXVI. La mort de Polycrate fut promptement
vengée sur Orétès. Après que Cambyse eut cessé

de vivre, et que les mages se furent emparés de
la puissance , Orétès, demeuré à Sardes, loin de
rendre aucun service aux Perses, à qui les Mèdes

I. 35
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venaient de reprendre l’autorité souveraine, pro-
fita des troubles que ces révolutions amenèrent
pour faire mourir d’abord Mitrobate, le gou-
verneur de Dascylium, qui lui avait adressé, au
sujet de Polycrate, les reproches que j’ai rap-
portés plus haut, et ensuite Cranaspe, fils de ce
même Mitrobate: l’un et l’autre jouissaient d’une

très-grande considération en Perse. Enfin, il
se porta à beaucoup d’excès. Entre autres, il fit

assassiner un des courriers de Darius, qui lui
avait apporté des nouvelles peu agréables, en
apostant sur la route de ce courrier des hommes
qui l’attaquèrent à sonretour, et le firent dispa-
raître lui et son cheval.

CXXVII. Lorsque Darius fut monté sur le trône,
il songea à punir Orétès de tous les crimes qu’il

avait commis, et particulièrement de la mort de
Mitrobate et de son fils. Il ne voulut pas cepen-
dant au commencement d’un nouveau règne, et
lorsque les affaires étaient encore dans une sorte
de fermentation , envoyer ouvertement des troupes
contre lui, sur-tout n’ignorant pas qu’Orétès
avait de grandes forces à sa disposition. En effet,
indépendamment d’un corps de mille Perses, qui

lui servaient de gardes, il commandait dans les
provinces de Phrygie , de Lydie et d’Ionie. Ces
motifs déterminèrent Darius à recourir à un autre
moyen, et ayant appelé près de lui les plus dis-
tingués d’entre les Perses, il leur tint ce discours.
n Qui de vous me rendra un service pour lequel
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et sans éclat? car par-tout ou la prudence suffit ,
il faut écarter la force. Qui de vous donc se
chargera de m’amener ici Orétès vivant, ou
de m’en défaire? Vous savez que loin de servir

les Perses , il leura nui autant qu’il a pu; vous
savez qu’il a mis à mort deux d’entre nous,

Mitrobate et son fils; que, de plus, il a fait
a assassiner ceux que j’avais envoyés pour le rap-
« peler; enfin, qu’il affecte une insolence qu’il

d est impossible de tolérer plus long-temps , et
« que la mort seule peut l’empêcher de se porter
et à de plus grands excès contre nous. n

CXXVIII. Darius ayant fini de parler , trente des
personnes qu’il avait rassemblées se levèrent, et
chacune d’elles offrit de se charger de la com-
mission. Comme elles se dispntaient la préfé-
rence, Darius les concilia en ordonnant que le
sort prononcerait : il tomba sur Bagéus, fils
d’Artontès. Bagéus, ainsi désigné, imagina , pour

l’exécution de son entreprise, d’écrire un assez

grand nombre de lettres sur divers sujets, et
leur fit apposer le sceau. de Darius : muni de
ces lettres, il partit pour Sardes. Lorsqu’il y fut
arrivé, il donna , en présence d’Orétès, les lettres

qu’il avait apportées avec lui, à lire au scribe
royal de Sardes, après en avoir détaché le cachet

(Il faut savoir que chaque gouverneur de pro-
vince a près de lui un scribe royal Bagéus avait

’ 35.
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remis d’abord des lettres peu importantes, pour
sonder les sentiments de la garde perse, et re-
connaître s’il était facile de la détacher d’Orétès.

Lorsqu’il vit que ces lettres étaient reçues des
gardes avec de très-grandes marques de respect,
et qu’ils montraient également beaucoup de vé-
nération pour les ordres qu’elles renfermaient,
il leur en fit lire une autre qui commençait par
ces mots: u Soldats , votre roi Darius vous défend
x de servir plus long-temps de gardes à Orétès. a

A cette lecture, la troupe déposa sur-le-champ
ses armes; enfin Bagéus voyant avec quel empres-
sement elle obéissait, s’encourage , et remet au
scribe royal une demière lettre, dans laquelle
on lisait cet ordre: « Le roi Darius ordonne aux
n Perses , qui se trouvent à Sardes, de tuer Orétès. n
A peine les gardes ont-ils entendu ces mots, qu’ils
tirent leur cimeterre, et Orétès meurt sous leurs
coups, expiant ainsi la mort de Polycrate de

Samos. -CXXIX. Les trésors d’Orétès, et tout ce qui lui

appartenait, furent transportés à Suze. Peu de
temps après qu’ils y furent rendus, il arriva que
Darius étant à la chasse tomba de cheval et se
démit le pied: la luxation fut si forte que l’os
astragale sortit de l’articulation. Il appela les mé-
decins égyptiens qu’il avait près de lui et qui pas-

saient pour les plus habiles; mais en torturant
et forçant le pied pour le remettre, ils augmen-
tèrent le mal au lieu de le guérir. Darius passa
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sans prendre de sommeil. Enfin, le huitième jour
le mal s’étant encore aggravé, quelqu’un qui avait

entendu vanter à Sardes l’habileté de Démo-

cède de Crotone, en parla au roi, qui ordonna
de le faire venir le plus promptement possible.
On le trouva parmi les esclaves d’Orétès, avec
lesquels il était confondu, et on l’amena ayant
les fers aux pieds et couvert de haillons.

CXXX. Dès qu’il parut, Darius lui demanda,
s’il était vrai qu’il fût instruit dans l’art de la

médecine? Démocède, qui craignait en décla-
rant sa science de se priver pour jamais de l’es-
poir de retourner en Grèce, ne voulut point en
convenir; mais Darius, s’apercevant qu’il feignait
d’ignorer un art qui lui était familier, ordonna
à ceux qui l’avaient amené de préparer les fouets

et les instruments de torture. A cette menace
Démocède avoua que, sans être profondément
instruit, il avait quelques notions de l’art de
guérir, acquises par ses relations avec un mé-
decin. Après cet aveu, Darius lui ayant permis
d’opérer, il employa la méthode grecque, et mé-

lant habilement les remèdes émollients avec les
toniques, il parvint d’abord à rendre le som-
meil au malade, et en peu de temps à guérir
parfaitement le roi, qui avait désespéré d’être

jamais en état de se tenir ’droit sur ses pieds.
Darius, pour récompenser Démocède, lui fit
présent de deux chaînes d’or, et celui-ci, en
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les recevant, ayant demandé au roi a s’il voulait,
a pour prix de l’avoir rendu à la santé, doubler
x son esclavage?» ce mot spirituel charma Da-
rius, qui ordonna que l’on conduisît près de ses
femmes le médecin grec. Les eunuques, en l’in-
troduisant, annoncèrent qu’ils amenaient celui
qui avait rappelé le roi â la vie: chacune d’elles
alors s’empressa d’aller remplir d’or monnoyé

une tasse du même métal, et en fit don à Dé-.-
mocède, ainsi que de la tasse. La quantité d’es-
pèces qu’il reçut de cette manière fut si considé-

rable , qu’un esclave, nommé Sciton , qui le suivait ,

recueillit une grande somme en ramassant les
seules pièces tombées par-dessus les bords des
tasses trop pleines.

CXXXI. Ce Démocède était entré dans l’inti-

mité de Polycrate , après avoir quitté Crotone.
Pendant qu’il avait vécu dans cette ville, il avait
eu beaucoup à souffrir des mauvais traitements
de son père, homme d’une humeur difficile et
irascible: enfin, ne pouvant plus les supporter,
il abandonna sa patrie pour aller à Égine. Lors-
qu’il y fut établi, il surpassa, dès la première
année, la réputation des plus grands médecins,
quoiqu’il eût été jusques-là étranger à cette profes-

sion, et qu’il ne possédât aucun des instruments
nécessaires pour l’exercer. A la seconde année,
les Éginètes lui assignèrent le salaire d’un talent,

aux dépens du trésor public; la troisième, les
Athéniens lui offrirent cent mines; enfin, à la
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quatrième, Polycrate lui promit deux talents,
et sur cette proposition il alla habiter Samos.
C’est par lui que les médecins de Crotone ac-
quirent une grande célébrité; et, en effet, il y
eut un temps où les médecins les plus renom-
més en Grèce étaient tous de cette vil-le; après
eux venaient ceux de Cyrène. C’est à la même
époque aussi que les Argiens passaient pour les
premiers musiciens de la Grèce.

CXXXII. Démocède, amené dans Suze, après
la mort de Polycrate, ayant réussi à guérir Darius,
y jouit d’une brillante existence. Il eut une grande

maison à lui, et fut mis au nombre des com--
mensaux du roi. Enfin, il obtint tout ce qu’il
put desirer, à l’exception cependant de la liberté

de retourner en Grèce. Il eut même le crédit de
sauver les médecins égyptiens, en fléchissantle

roi qui voulait les faire mettre en croix (41) ,
parce qu’un médecin grec avait été plus habile
qu’eux, et de faire délivrer un devin d’Élée, ou-

blié parmi les esclaves de Polycrate; tant était
grande la faveur dont jouissait Démocède près
du roi.

CXXXIII. Peu de temps s’était écoulé depuis
la guérison de Darius, lorsqu’un autre événement

eut lieu. Atossa, fille de Cyrus, une des femmes
de Darius, fut atteinte d’une tumeur qui se forma
à l’une des mamelles: cette tumeur grossissait .
et s’étendait de plus en plus, Tant que la dou-
leur avait été supportable, Atossa se taisant par
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pudeur, n’en avait parlé à personne; mais lors-
qu’elle devint plus vive, elle fit venir Démocède
et lui montra son mal. Démocède l’assura qu’il
la guérirait, mais lui fit jurer qu’en récompense

elle ne refuserait rien de ce qu’il pourrait lui
demander, promettant, toutefois, de ne rien
exiger qui dût blesser l’honnêteté.

CXXXIV. Lorsque la guérison fut achevée,
Atossa, se trouvant dans le lit de Darius, lui
adressa, d’après les instigations de Démocède, le

discours suivant. «Comment se fait-il, lui dit-elle,
a qu’un roi tel que vous, avec une aussi grande
a puissance, demeure dans le repos, etne songe
u point à soumettre aux Perses quelque nouvelle
a nation pour accroître leur empire? Comment,
a jeune et maître de tant de richesses, ne vous
a faites-vous pas connaître par quelque action
a d’éclat, qui apprenne aux Perses que celui qui
a les commande est homme. Un double motif
a doit vous déterminer : d’abord il est bon , comme

a je l’ai dit, que vos sujets voient et respec-
« tent dans leur maître un homme , et ensuite
« il faut tellement occuper les Perses des fatigues
a de la guerre, qu’ils n’aient pas le temps de
« conspirer contre vous. D’un autre côté, les

grandes entreprises ne conviennent qu’à la jeu-
nesse; lorsque le corps croît, les facultés de l’ame

croissent; mais lorsqu’il vieillit, ces facultés
« vieillissent en même temps, et l’âge finit par
a les émousser tout-à-fait. n Ainsi s’exprimait

Râê
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Atossa, fidèle aux instructions de Démocède.
Darius lui répondit: a: Déja j’ai pensé moi-même

a à exécuter ce que vous me conseillez; j’ai ré-

« solu de jeter un pont entre ce continent et
« l’autre, pour aller porter la guerre chez les
a Scythes, et dans peu les préparatifs de cette
a expédition seront terminés.» «Ahlreprit Atossa,

a: quittez pour le moment le projet d’attaquer les
« Scythes; ces peuples seront à vous dès que
a vous le voudrez: tournez aujourd’hui vos armes
a contre la Grèce, et satisfaites au desir que je
a: nourris depuis long- temps d’avoir pour ser-
a vantes quelques-unes de ces femmes de Lacé-
c démone, (l’Argos, d’Athènes , de Corinthe, dont

a j’ai tant entendu parler. Vous avez ici un homme
« parfaitement en état de vous donner sur la
u Grèce toutes les informations qui vous seront
«4 nécessaires; c’est celui qui a guéri votre pied. n

q Puisque votre avis , répliqua Darius, est que je
a commence par l’expédition de la Grèce , j’y

a consens; mais je pense qu’il est convenable,
a: avant de l’entreprendre , d’envoyer dans le pays

n quelques observateurs qui pourront accompa-
a guet l’homme que vous m’indiquez, et qui,
« après avoir tout examiné par eux-mêmes, re-
1 viendront me faire connaître le résultat de leurs
cr recherches: instruit par eux du véritable état
cr des choses, je marcherai ensuite contre les

K Grecs. D 4
CXXXV. Il dit, et l’effet suivit en un instant
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ses paroles. A peine le jour commençait à luire,
que Darius fit choix de quinze Perses d’une nais-
sance distinguée, et leur ordonna de partir avec
Démocède pour visiter le littoral de la Grèce: il
leur prescrivit en même temps de ne point laisser
échapper le médecin grec , et de le ramener avec
eux. Ces ordres donnés, il fit venir Démocède
lui-même, lui enjoignit de servir de guide à
ses envoyés, et après les avoir aidés à recon-
naitre l’état de la Grèce, de ne pas manquer de
revenir. Du reste, il lui permit d’emporter, pour
en faire présent à son père et à ses frères, tous
les effets qu’il possédait, l’assuraut qu’à .son re-

tour il lui en rendrait d’autres en plus grand
nombre : enfin il ajouta , qu’on lui ferait fournir
un navire richement chargé de tous les présents
qu’il porterait à sa famille, et que ce bâtiment
ferait voile en même temps que lui. Darius, en
accordant toutes ces faveurs, agissait, à ce que je
crois, sans aucun artifice; mais Démocède, crai-
gnant que ces propositions n’eussent pour but de
le mettre à l’épreuve, ne voulut point montrer
d’empressement à recevoir ce qui lui, était ofiert,

et répondit: a Que son intention était de laisser
a en Perse tout ce qu’il possédait pour le trouver
a à son retour; que cependant il acceptait le bâ-
a; timent que le roi voulait bien lui faire fournir
«pour transporter les présents destinés à ses
I frères. x) Darius ayant ainsidonné ses instruc-
tions, Démocède et les personnes qui l’accom-
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pagnaient, partirent et dirigèrent leur route vers
la mer.

CXXXVI. Ils descendirent en Phénicie, et se
rendirent à Sidon, où ils firent préparer sur-le-
champ deux trirèmes, ainsi qu’un grand bâtiment
de transport chargé d’effets et de marchandises
de toute nature. Ces préparatifs terminés, ils
mirent à la voile, se dirigeant sur la Grèce; et,
s’étant approchés de la côte, la suivirent, l’exa-

minant et la décrivant avec soin. Lorsqu’ils en
eurent reconnu tous les points importants , ils s’a-
vancèrent vers l’Italie et entrèrent à Tarente (4a).

Là, Aristophilide, qui régnait alors sur les Ta-
rentins, cédant par bonté aux sollicitations de
Démocède, fit enlever les gouvernails des vais-
seaux mèdes , et mettre en prison comme espions
les envoyés perses qui s’y trouvaient (Il 3). Pendant
que ces choses se passaient à Tarente , Démocède
se retirait à Crotone: aussitôt qu’Aristophilide
fut instruit de son arrivée dans cette ville, il
donna la liberté aux Perses, et leur rendit leurs
vaisseaux.

CXXXVII. Les Perses remirent immédiatement
en mer, et, allant à la poursuite de Démocède,
vinrent débarquer à Crotone; ils y trouvèrent
Démocède qui se promenait dans la place publique,
et se jetèrent sur lui pour l’entraîner. Parmi les
habitants de Crotone qui furent témoins de cette
action , les uns, craignant la puissance des Perses,
étaient assez disposés à livrer Démocède; les
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autres, au contraire, cherchant à l’arracher de
leurs mains, tombèrent à coups de bâtons sur
les Perses , qui s’écriaient: a Citoyens de Crotone,

a pensez à ce que vous faites, ne nous empêchez
u pas de reprendre un homme qui est l’esclave
a du roi et qui s’est enfui. Comment croyez-vous
a que Darius supporterait une telle injure? Com-
« ment pourriez-vous vous flatter, en l’arrachant
c de nos mains, qu’un tel excès restât impuni?

a: A quelle nation voudrions-nous faire la guerre
n avant de vous la faire? Quel peuple cherche-
: rionsonous à soumettre avant de vous avoir
c soumis? n Ces menaces ne purent néanmoins
émouvoir les Crotoniates; non-seulement ils obli-
gèrent les’Perses à abandonner Démocède, mais

leur enlevèrent encore le bâtiment de transport
qu’ils avaient emmené avec eux. Contraints de
se rembarquer, les Perses firent voile pour re-
tourner en Asie, n’osant pas, privés de leur
guide, pousserjplus avant leurs recherches. Au
moment ou ils regagnaient leurs vaisseaux, Dé-
mocède leur avait recommandé de dire à Da-
rius de sa part, qu’il allait épouser la fille de
Milon. Il savait que le nom de ce fameux lut-
teur était en grand honneur près de Darius, et
il paraît que Démocède avait sacrifié beaucoup

d’argent pour faire ce mariage , dans la vue de
prouver qu’il jouissait dans sa patrie même d’une
grande considération.

CXXXVIII. Les Perses, partis de Crotone, jetés
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par les vents sur les côtes de l’Iapygie, furent
faits esclaves; mais Gillus de Tarente, exilé par
ses concitoyens, les délivra , et les reconduisit à
Darius, qui,.reconnaissant de ce service, promit
de lui accorder tout ce qu’il demanderait. Gillus,
après avoir fait le récit de ses malheurs, ne de-
manda qu’à être rétabli dans Tarente, et afin de

ne point jeter l’alarme dans la Grèce , si une
flotte considérable le reportait en Italie, il déclara
qu’il suffisait qu’il fût ramené par des vaisseaux

cnidiens, présumant que cette nation , liée d’ami-
tié avec les Tarentins, le ferait accueillir aisément
dans sa patrie. Darius , fidèle à sa promesse , y con-
sentit, et envoya aux Cnidiens l’ordre de conduire
Gillus à Tarente. Ils obéirent, mais ne purent
réussir à persuader aux Tarentins de le recevoir,
et ils n’étaient point en état d’employer la force

contre eux pour les y contraindre. Tels sont les
événements qui amenèrent, pourla première fois,
les Perses dans la Grèce, et telle fut l’issue du
voyage que les envoyés de Darius y firent pour
examiner le pays.

CXXXIX. Peu de temps après, Darius s’empara
de Samos , et ce fut la première ville, soit grecque,
soit barbare, dont il fit la conquête. Voici quelles
furent les causes de cette agression. Pendant que
Cambyse , fils de Cyrus, faisait la guerre en
Égypte, un grand nombre de Grecs s’y rendirent;
les uns vraisemblablement appelés par des affaires
(le commerce, les autres pour prendre parti dans
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l’armée , let enfin quelques-uns par curiosité pour

visiter le pays. De ces derniers était Syloson, fils
d’Æacès ; il était frère de Polycrate , exilé de

Samos, et il lui arriva une aventure heureuse.
Étant à Memphis, il se promenait sur la place
publique, enveloppé dans un manteau couleur
de feu. Darius, qui servait dans les gardes de
Cambyse, et qui n’avait alors aucun nom, eut
envie de ce manteau; et, abordant Syloson, lui
proposa de le vendre; celui -ci , qui vit jusqu’à
quel point Darius en était épris, pressé par une
sorte d’inspiration , lui répondit: a Je ne vendrais
a pas ce manteau pour quelque prix que ce fût,
a mais je vous le donne pour rien, puisque vous
c desirez si vivement le posséder. n Darius l’ac-
cepta, en louant beaucoup un procédé si noble.

CXL. Syloson crut long-temps que le sacrifice
qu’il avait fait par générosité était entier; mais

lorsque Cambyse fut mort, et que la conspiration
des sept contre le mage Smerdis eut donné l’em-
pire à Darius , Syloson apprit bientôt que le. trône
était échu à ce même homme auquel il avait
jadis, en Égypte, fait présent d’un manteau. Il

prit donc le parti de se rendre à Suze, et vint
s’asseoir sur le seuil du palais , se vantant, à haute
voix , d’être le bienfaiteur de Darius. Un huissier
l’entendit et en rendit compte au roi, qui, sur-
pris d’un tel rapport, Se demanda: a Quel peut
a être ce Grec qui prétend m’avoir rendu service,

a et à qui je dois de la reconnaissance? Depuis
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a connais aucun individu de cette nation qui
« m’ait approché, et je n’ai, que je sache, au-

a cune obligation à des Grecs. Cependant, que
a l’on fasse entrer celui-ci, et que j’apprenne de
a lui-même ce qu’il veut dire. a: L’huissier ayant

introduit Syloson, Darius lui fit demander par
un interprète: qui il était , et pour quelle raison
il se disait bienfaiteur du roi? Syloson répondit
à ces questions, en racontant tout ce qui s’était
passé au sujet du manteau, et déclara que c’était
lui qui l’avait donné. a O le plus généreux des
« hommes, s’écria Darius, c’est donc vous qui

« m’avez fait un présent dans le temps où je
a n’avais aucun pouvoir: il fut de peu de valeur,
« mais ma reconnaissance est égale à celle que
« pourrait exciter en moi le don le plus précieux,
a qui me serait fait aujourd’hui. Recevez donc
a: en échange tout l’or et tout l’argent que vous

a pouvez souhaiter, et puissiez-vous ne jamais
« vous repentir d’avoir obligé Darius, fils d’Hys-

a: taspe, » A ces mots, Syloson répondit : « O roi,

on ne me donnez ni or ni argent, mais rendez-
a moi Samos , ma patrie, dont un de nos esclaves
a est devenu maître, depuis que Polycrate mon
a: frère, a été mis à mort par Orétès. Rendez-

« moi ma patrie affranchie de toute servitude, et
« sans verser le sang de mes concitoyens. a»,

CXLI. Darius, touché d’une telle requête, fit
partir des troupes qu’il mit sous le commandement
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d’0tane,’un des sept conjurés, et lui prescrivit
d’exécuter tout ce que Syloson lui demanderait
de faire. Otane partit et se dirigea vers la mer,
avec des troupes qu’il tint prêtes à embarquer.

CXLII. Mæandrius, fils de Mæandrius, à qui
Polycrate, en partant, avait confié l’administra-
tion de ses états, exerçait alors la puissance sou-
veraine à Samos. Il avait d’abord voulu se faire
passer pour un homme parfaitement juste, mais
il ne réussit pas à s’acquérir cette réputation.
Dès qu’il fut instruit de la mort de Polycrate, il
s’était empressé de faire élever un autel a Jupiter

libérateur , et de tracer, autour de cet autel, l’en-
ceinte sacrée , que l’on voit encore aujourd’hui

dans le faubourg de la ville. Ensuite , il convoqua
une assemblée générale de tous les citoyens, et
leur parla en ces termes. a Citoyens, vous savez
a que le sceptre et la puissance de Polycrate m’ont

été remis, et qu’il ne tient qu’à moi de con-

server l’empire; mais je ne ferai pas, quoique
j’en aie le pouvoir, ce que j’ai blâmé dans un

autre. Je fus blessé de voir Polycrate gouverner
despotiquement des hommes semblables a lui,
et je le serais de voir tout autre à sa place:
ainsi, maintenant que Polycrate a rempli sa

.destinée, je dépose au milieu de vous l’empire,

x et je proclame l’isonomie. Seulement, comme
« je crois avoir quelques droits à une récompense,
« je demande qu’il me soit permis (le prélever la

et valeur de six talents sur les biens que laisse

flâflfllflfl
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« Polycrate, et que le sacerdoce de Jupiter libé-
« rateur me soit réservé, à moi et à mes descen-
« dams, comme fondateur du temple de ce dieu ,
a au nom duquel je vous rends la liberté. » Telles
étaient les propositions que Mœandrius faisait aux
Samiens,.lorsqu’un des citoyens présents se le-
vant, s’écria: « Tu te fais justice , méchant homme

a et réellement indigne de régner sur nous; mais
« il faudrait de. plus nous rendre compte des
« richesses qui sont passées par tes mains. n

CXLIII. C’est ainsi que s’exprima ce citoyen,

un (les premiers personnages de la ville; il se
nommait Télésarque. Mæandrius conçut, dès ce
moment, que s’il se démettait de l’empire, un
autre à sa place rétablirait la tyrannie , et renonça

au projet de déposer la puissance. ll se retira
donc dans la citadelle, où, sous prétexte de
rendre compte des sommes qu’il avait prises, il
appela près de lui, l’un après l’autre, les princi-

paux habitants, et les fit arrêter. gPendant que
Mæandrius les retenait dans les fers, il tomba
malade: son frère, nommé Lycarète, espérant
qu’il mourrait, et pour se rendre maître plus ai-
sément de l’autorité, fit périr tous les prison-
niers qui s’étaient, à ce qu’il paraît, refusés à

recouvrer leur liberté aux conditions qu’on voulait

leur. imposer.
CXLIV. Quand. les Perses arrivèrent à Samos,

ramenant avec eux Syloson , personne ne songea
a leur opposer de résistance, et Mæandrius, ainsi

I. 36
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que tous ses partisans , déclarèrent qu’ils étaient
prêts à se retirer de l’île sous la garantie d’un

traité. Otane accepta cette proposition, le traité
fut conclu, et les principaux des Perses, s’étant
fait apporter des sièges, vinrent s’établir entente
confiance en face de la citadelle.

CXLV. Mæandrius avait un autre frère nommé
Chariléus, presqu’eu démence, et que l’on avait

renfermé dans un souterrain de la citadelle. Lors-
que cet insensé vit à travers les grilles de sa prison
les Perses paisiblement assis, il se mit à pousser
de grands cris, et voulut absolument parler à
Mæandrius, qui, entendant le bruit qu’il faisait,
ordonna qu’on le détachât et qu’on l’amenât.

Chariléus, conduit en présence de son frère, lui
reprocha sa faiblesse , et fit tous ses efforts pour
l’engager à attaquer les Perses. a Comment, lui
en disait-il , ô le plus lâche des hommes, tu n’as pas

hésité à me renfermer dans un cachot, moi qui
suis ton frère et qui ne t’ai jamais fait de mal;
et en voyant les Perses, qui viennent à main
armée te chasser de ta maison, tu n’as pas le
courage de te venger, lorsqu’il est si facile de les
surprendre et de les battre. Mais si tu trembles
devant eux, confie-moi les troupes étrangères

a à ta solde, et avec elles je saurai bientôt punir
a: les Perses d’avoir osé mettre le pied ici. Du
a reste , je puis , aussi-bien qu’eux, te faire sortir
tr de l’île. »

CXLVI. Les reproches de Chariléus firent im-

à

à a à à

à R
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pression sur l’esprit de Mæandrius, et il se rendit
à ses conseils, non pas, je le suppose, qu’il fût

assez extravagant pour croire que ses troupes
pussent l’emporter sur celles du roi, mais par
jalousie contre Syloson et pour ne pas lui laisser
une ville intacte , dent la conquête ne lui aurait ainsi
coûté aucune peine. En irritant, au contraire, les
Perses par une résistance inattendue, il était sur
de diminuer considérablement lasplendeur du
pays, et de ne l’abandonner que dans un état
de décadence sensible, prévoyant bien que plus
les Perses auraient eu à souffrir dans cette expé-
dition , plus ils maltraiteraient les Samiens. Quant
à lui personnellement, il avait sa retraite sûre et
pouvait sortir de l’île quand il voudrait : il s’était

pratiqué de longue main une galerie souterraine
qui conduisait de l’intérieur de la citadelle au
rivage de la mer, et il en profita pour partir sur-
le-champ de Samos. Après son départ, Chariléus
ayant fait prendre les armes aux troupes étran-
gères, ouvrit inopinément les portes de la cita-
delle et fondit sur les Perses, qui, persuadés que
tout était convenu, ne s’attendaient nullement

à cette attaque. Ces troupes, tombant sur eux,
massacrèrent sans peine ceux qui étaient assis
paisiblement , parmi lesquels se trouvèrent les
principaux officiers; mais pendant ce temps le
reste de l’armée des Perses accourut au secours,
et les soldats de Chariléus, pressés et repoussés
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à leur tour, furent’contraints de se retirer et de

rentrer dans la citadelle. »
CXLVII. Le général d’armée Otane s’était bien

souvenu jusques-là que Darius, en lui remettant
le commandement, lui avait ordonné de ne faire
périr ou réduire en esclavage aucun des habitants
de Samos, et de remettre à Syloson l’île intacte;
mais, témoin des pertes que les Perses venaient
d’essuyer, il oublia les instructions qu’il’avait
reçues, et fit publier, dans son armée, l’ordre de
mettre à mort, sans distinction ’âge, tous’ceux

qui tomberaient entre les mains des soldats. Il
divisa ensuite ses troupes en deux parties; l’une fut
chargée du siège de la citadelle , et’l’autre de faire

indifféremment main-basse sur tous ceux qu’elle
rencontrerait, soit dans les asyles’ sacrés , soit

au-dehors. ’ v-CXLVIII. Mæandrius, en fuyant de Samos, fit
voile pour Lacédémone. Quand il fut arrivé, il
essaya d’y obtenir l’hospitalité, afin de mettre
en sûreté les effets précieux qu’il avait apportés

avec lui; et, pour y parvenir, il eut recours à
cet expédient. Il fit étaler tout ce qu’il possédait
de vases d’or ou d’argent, ordonna à ses domes-

tiques de les nettoyer avec soin; et, dans le mo-
ment où ils étaient occupés à ce travail, il amena
chez lui Cléomène, fils d’Anaxandride, roi de
Sparte, avec lequel il avait déja commencé une
conférence. Cléomène, en entrant dans la maison,
fut frappé d’étonnement à la vue de la quantité de
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remarqua sa surprise, lui dit qu’il pouvait en
prendre et: en emporter tout ce qu’il voudrait. Il
répéta deux fois , puis une troisième fois , cette pro-
position; ce fut en vain , Cléomène se montra tout-
à-fait vertueux: non-seulement il refusa d’accepter
ce qu’on lui offrait, mais jugeant que Mœandrius
trouverait. peut-être quelque autre de ses conci-
toyens qui accepterait ces offres, et dont il achète-
rait ainsi la protection; il alla trouver immédiate-
ment les éphores, et leur déclara-z (t Qu’il croyait
a qu’il était de l’intérêt de la république de faire

« sortir le Samien du Péloponèse , dans la crainte
c qu’il ne réussît à corrompre ou lui-même, ou

a quelque autre Spartiate. nvLes éphores se ran-
gèrent à l’avis de Cléomène , et firent proclamer,

par un héraut , le bannissement’de Mœandrius.

CXLIX. LesPerSes, ayant achevé la conquête
de Samos , dont tous les habitants se trouvèrent
pris comme dans un filet; remirent à Syloson
l’île .vide entièrement de citoyens. Néanmoins,
par la suite, Otane, frappé d’un songe qu’il eut,

et d’une maladie qui attaqua en lui les parties
naturelles, rendit à Samos quelques-uns de ses

habitants. A aCL. Tandis que l’expédition navale contre cette
ile avait lieu, les Babyloniens se révoltèrent, après
s’être préparés de longue main à une vigoureuse

résistance. Pendant tout le temps de la domina-
tion du mage et de la conspiration des sept. ils
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avaient profité des troubles que oes’événements

avaient fait naître pour Se disposer à soutenir un
siégé; d’abord , ils avaient caché avec soin leurs

desseins, mais ensuite, ayant levé ouvertement
l’étendard de la rebellion, ils eurent recours
aux mesures les plus violentes. A l’exception de
leurs mères et d’une seule femme que chacun
choisit, ils rassemblèrent toutes les autres et les
étranglèrent. Celle que chaque habitant avait
réservée fut chargée de faire le pain, le reste fut

mis à mort, pour diminuer la consommation des
vivres.

CLI. Darius, instruit de la révolte, réunit, sans
perdre de temps, toute son année. marcha contre
les Babyloniens, et vint mettre le siégé devant la
ville. Les habitants parurent en redouter très-peu
les suites: on les vit monter Sur les murs de la
ville , y former des danses, et rire de Darius et de
son armée: un d’eux même leur cria: a Pour-
a quoi vous arrêtez-vous ici? allez, retirez-vous,
a vous ne nous prendrez que lorsque les mules
« engendreront. a» C’est ce qu’un Babylonien di-

sait, ne supposant pas qu’il pût jamais arriver
qu’une mule engendrât.

CLII. Une année entière et sept mois s’étaient
déja écoulés, et Darius et son armée, fatigués de

-la longueur du siégé, désespéraient de prendre
par force Babylone. En vain, on avait employé
contre la ville tous les stratagèmesqu’on avait
pu inventer: on avait même tenté le moyen que
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Cyrus mit en usage , mais comme les Babyloniens
étaient pour cette fois parfaitement sur leurs
gardes, il n’eut également aucun succès.

CLIII. Enfin, le vingtième mois du siège, il
arriva un prodige remarquable dans la maison
de Zopyre, fils de ce même Mégabyse, qui avait
été l’un des sept conjurés contre les mages. Une

de ses mules, employée au transport des vivres,
mit bas. Zopyre, qui d’abord n’avait pas cru aux
premiers rapports , voulut s’assurer par lui-même
du fait, et vit effectivement de ses yeux l’animal
qui venait: de naître. Quand il n’eut plus de
doute, il recommanda à ses esclaves de ne parler
à qui que ce fût de cet événement, sur lequel il
se mit à réfléchir. C’est alors qu’il se rappela les

paroles rapportées plus haut de ce Babylonien
qui disait: que la ville ne serait prise que lors-
que les mules mêmes engendreraient; etZopyre
conclut de cette sorte de pronostic que Babylone
pouvait être prise, car il voyait quelque chose de
divin dans le concours des paroles du Babylonien
avec la fécondité de la mule.

CLIV. Lorsqu’il se fut ainsi persuadé que le-
moment fatal ou Babylone devait tomber était
arrivé, il alla trouver Darius, et lui demanda,
s’il mettait beaucoup d’importance à se rendre’

maître de la ville. Le roi lui ayant répondu
qu’il attachait un très- grand prix à cette con-
quête; Zopyre ajouta que ce serait lui qui pren-
drait la ville, et qu’il en faisait son affaire. Il
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faut savoir que chez les Perses les belles actions
sont toujours récompensées magnifiquement. Ani-
mé par cette espérance , Zopyre ’ jugea qu’il n’avait

d’autre moyen de réussir qu’en se mutilant lui-

même , et se faisant passer ensuite pour un trans-
fuge. Comptant donc comme rien le sacrifice
qu’il allait faire , il se défigura d’une manière irré-

médiable; et, s’étant coupé le nez et les’oreilles,

les cheveux ignominieusement rasés, et le corps
déchiré à coups de fouet, il se présenta devant

Darius. .CLV. En voyant un des hommes les plus dis-
tingués de la Perse si affreusement maltraité, le
roi indigné, s’élançant du trône où il était assis,

poussa un cri d’effroi, et lui demanda: tr Quel
a était celui qui l’avait mutilé à ce point , et quel

a pouvait en être le motif? D Zopyre lui ré-
pondit: a Personne , si ce n’est vous seul, n’aurait

a eu assez de pouvoir pour me mettre en cet
a état: ainsi, ce n’est aucun autre, c’est moi
(t qui me suis mutilé, moi qui n’ai pu supporter
a plus long-temps que les Assyriens se jouassent
a des Perses. n a Malheureux! reprit Darius, tu
a donnes un nom honorable à une action hon-
« teuse , en prétextant que c’est pour punir ceux

.a que nous assiégeons que tu t’es fait un mal irré-

u parable. Dis-moi, insensé, penses-tu que nos
a ennemis seront vaincus plus promptement parce
a que tu t’es si honteusement mutilé? N’est-ce
a pas plutôtl’égarement de ta raison qui t’a perdu?»
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Zopyre prit alors la parole, et s’exprima ainsi.
(t

(l

Si j’avais fait connaître à l’avance mon dessein ,

vous m’auriez défendu de l’exécuter: je n’ai

ct donc consulté que moi pour agir. Actuellement,
(C

à

si votre secours ne me manque pas , nous pren-
drons Babylone. Je vais entrer dans la ville
comme transfuge; je dirai que c’est vous qui
m’avez fait mettre dans l’état où je suis, et je

ne doute pas. que les Babyloniens, lorsque je
les aurai persuadés de ce fait, ne me confient le
cOmmandement de leurs troupes. Après avoir

u laissé passer dix jours , à compter de celui auquel

a
((

je serai entré dans la ville, vous donnerez
l’ordre à mille hommes, pris parmi ceux dont

a la perte vous serait le moins sensible, de se
porter en bataille devant la porte de Sémi-
ramis. Sept jours après,.à partir de ces premiers
dix jours ,;vous enverrez un autre détachement
de deux mille. hommes versla porte Ninienne.
Vingt jours plus tard, à compter des sept dont
je viens de parler, vous ferez marcher quatre
mille hommes du côté de la porte Chaldéenne,

a ou ils s’établiront. Ces troupes, tant les pre- ’

à

mières que celles qui suivront, ne doivent avoir.
d’autres armes qu’une simple épée. Enfin, après

ces derniers vingt jours, vous ferez marcher le
reste de l’armée, et vous lui ordonnerez d’en-.

velopper toute l’enceinte des murailles. Vous
aurez seulement attention de placer les Perses en
face de moi, en avant des portes Bélidienue et
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e Cissienne. J’espère que les Babyloniens, témoins

a: de mes actions dans ces différentes rencontres,
a m’auront confié toute l’autorité et même les

« clés des portes; ce sera alors à moi et aux
a Perses à achever ce qui restera à faire. »

CLVI. Après avoir donné ces instructions,
Zopyre se dirigea vers une des portes de la ville,
regardant souvent en arrière comme un véritable
transfuge. Les sentinelles, qui l’aperçurent du
haut de la tour, s’empressèrent de descendre , et,
entr’ouvant seulement un des battants de la porte ,
lui demandèrent qui il était, et d’où il venait?
Il répondit qu’il était Zopyre, et qu’il se rendait

à eux comme transfuge. Les sentinelles. à ces
mots, l’introduisirent dans la ville et le menèrent
à la maison commune, ou il excita la pitié de
l’assemblée en racontant que Darius l’avait mis
dans l’état ou elle le voyait, et ne lui avait fait
souffrir ce cruel traitement que pour avoir con-
seillé de lever le siège , parce qu’il n’existait

aucun moyen de prendre la ville. ct Mainte-
« nant, ajouta-t-il, je viens près de vous, ô
a Babyloniens , pour vous être aussi utile que
« je serai funeste à Darius, à son armée, et à
il toute la Perse: il ne m’aura pas impunément
a mutilé; je suis instruit de tous ses desseins, et
a je saurai faire usage de cette connaissance. n

CLVII. Ainsi parla Zopyre: les Babyloniens,
envoyant un homme aussi distingué privé du nez
et des oreilles, déchiré à coups de fouet et souillé
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de sang, ne doutèrent pas qu’il ne leur dît la
vérité, et furent très-portés à lui accorder tout

ce qu’il desirerait. Zopyre se borna à leur de-
mander qu’on le mît à la tête d’un corps de

troupes; et les Babyloniens lui ayant cenfié ce
commandement, il commença à agir d’après ce
qui avaiteété arrêté entre lui et Darius. Le dixième

jour après son arrivée, il sortit avec sa troupe,
et ayant enveloppé les mille hommes que, sui-
vant les conventions, Darius avait fait marcher,
il les détruisit entièrement. Les Babyloniens qui
voyaient les actions de Zopyre si parfaitement
d’accord aux ses paroles, témoignèrent leur joie,

et furent plus disposés que jamais à lui obéir.
Ensuite, ayant laissé s’écouler l’intervalle de temps

stipulé , il prit avec lui un Corps choisi de Baby-
loniens , et sortant de la ville, battit les deux mille
soldats que Darius avait détachés. A ce second
suCcès, les louanges de Zopyre furent dans toutes
les bouches. Le nombre de jours qui devait se
passer avant la troisième Sortie étant rempli, il
conduisit sa troupe dans le lieu Convenu, entoura
les quatre mille hommes de Darius qu’il y trouva,
et les défit complètement. Après cette dernière
victoire, Zopyre fut tout pour les Babyloniens, et
ils lui remirent à-la-fois le commandement en
chef de l’armée, et la défense des murailles.

CLVIII. Enfin , au terme fixé, Darius vint atta-
quer l’enceinte de la ville. Pour cette fois Zopyre
cessa de dissimuler et se démasqua. Tandis que
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les Babyloniens, montés sur les remparts, re-
poussaient l’attaque , il ouvrit les portes Cissienne
et Bélidienue, et introduisit les Perses dans la
ville. Ceux des Babyloniens qui virent ce qui se
passait, s’empressèrent de fuir dans l’enceinte
sacrée du temple de Jupiter, bâti par Bélus; les
autres , qui ne s’en aperçurent pas, continuèrent
à combattre dans leurs rangs, jusqu’au moment
où ils ne purent plus douter de la trahison.

CLIX. C’est ainsi que Babylone tomba pour la
seconde fois. Darius s’en étant rendu maître, en

fit abattre les murailles (44) et enlever les portes:
Cyrus n’avait fait ni l’un ni l’autre à la première

conquête. Darius fit de plus mettre en croix trois
mille des principaux citoyens , et rendit, au reste ,
la ville à habiter. Il pourvut même à ce que les
Babyloniens eussent de nouvelles femmes pour pro-
pager leur race , et remplacer celles qu’ils avaient
étranglées afin de ménager les vivres, comme je
l’ai dit plus haut. Dans cette vue, il ordonna aux
peuples voisins d’envoyer des femmes à Babylone,

en prescrivant à chacun le contingent qu’il aurait
à fournir, et de cette manière on en rassembla
au total cinquante mille. C’est de ces femmes que
descendent les Babyloniens d’aujourd’hui.

CLX. Au jugement de Darius, personne n’avait
par le passé mieux mérité de la Perse que Zopyre ,
et ne pouvait en mieux mériter à l’avenir, si l’on

excepte cependant Cyrus, car aucun des Perses
n’ose lui comparer qui que ce soit. On rapporte
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même que Darius disait souvent, qu’il eût re-
noncé à la possession de vingt autres Babylones
pour que Zopyre n’eût point souffert cette cruelle

mutilation. Du reste, il le récompensa magnifi-
quement; il lui conféra les plus grands honneurs
auxquels on puisse prétendre en Perso, et lui
donna le gouvernement de Babylone, sans au-
cune redevance pour la durée de sa vie. C’est de
ce Zopyre qu’était fils Mégabyse , qui fit la guerre

en Égypte contre les Athéniens et leurs alliés. Le

Zopyre qui, par la suite, vint en transfuge à
Athènes, était fils de ce dernier Mégabyse. .

sur DU ’ LIVRE automnaux.
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NOTES
DU LIVRE TROISIÈME. ’

I. (I ). Cambyse avait envoyé un héraut demander lafille
d’lmau’x. - il paraît que Ctésias donnait la même cause à

la guerre des Perses contrefis Égyptiens; du moins Athénée

raconte, d’après lui, cette aventure à-peu-près avec les
mêmes circonstances (a).

a. (V). Cadflia. -- Voyez ce qui a été dit sur, cette ville
dans la note du chap. 159 du liv. Il, page 436.

Ou peut consulter aussi M. Renne". Geogmpln’cal stlem
querodolur, p. 21.5.

3. Le lac Serbonù , près duquel s’élève le mont Casius,

dom [arpenter touchent à la mer. - Cette délimitation très-
détailléc porte l’Arabie jusqu’à la mer Méditerranée. Il y avait

effectivement, a ce qu’il paraît, une Arabie égyptienne. On

croit que c’est le pays connu sous le nom de Tiarabia ou
Tembia , dénomination que M. Champollion a trouvée dans
quelques manuscrits coptes (Il).

1.. (Yl). Et il: servent à porter de l’eau dans la traversée
du démit, entre cette ville et la Syrie. - M. Larcher a tra-
duit: Et on le: envoie pleine: d’eau dans le; lieux arides de
la Syrie. Il me semble que cette interprétation s’écarte du vé-

ritable sens du texte. La Syrie n’est point un pays aride; mais
le désert qui la sépare de l’Égypte est presque entièrement

(a) Athénée, Deipnosoph. , l. XIII, p. 5Go.
(a) Égypte nous le. Pharaons, t. Il , ch. 5, p. 33. --- Voyez aussi.

Comment-floue: Harodoteæ , p. 286 et suiv.
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privé d’eau. Les jarres de terre , apportées en Égypte par le

commerce de la Grèce , tenaient lieu des outres que l’on em-
ploie aujourd’hui dans la même traversée.

5. (VIH). Et enduit avec ce sang up: pierre: placée: au
centre de l’assemblée. - Ce nombre de sept est remarquable
en ce qu’il est, de toute antiquité, employé chez les Arab’es

dans la formule des serments. ’
Le mot jurer, faire sement, a pour radical en hébreu le

mot nimba , sept (a).
Abraham, lorsqu’il fait serment au roi Abimelech dans

Beerscheba, jure sur sept brebis (b).

6. Dan: l’enceinte d’un temple consacré à Minerve ,
où il s’était fait élever un tombeau. --- Le texte porte seule-
ment dan: un temple. Mais j’adopte cette légère addition , in-

troduite par M. Larcher: elle précise le lieu , et découle natu-
rellement de ce qui a été dit plus haut, liv. Il , ch. 169.

7. (XVI). Qu’on lui arrachât le: cheveux. - Quelques
’eritiques minutieux ont observé qu’il est étonnant qu’Héro-

dote fasse mention des cheveux , puisque les prêtres égyptiens,
au rang desquels les rois étaient toujours élevés, avaient la
tête rasée, et qu’ainsi on ne devait point trouver de cheveux
sur le cadavre d’Amasis; mais il est possible que la manière
de raser la tête des prêtres ne fût qu’une sorte de tonsure
qui laissât subsister encore quelques cheveux, ou qu’Hérœ

dote ait désigné sous le nom de cheveux , non-seulement les
cheveux de la tète, mais encore les pans qui couinent quel-
ques autres parties du corps.
. Quoi qu’il en soit , rien n’est moins important que la solu-

tion de cette petite difficulté; mais il est remarquable que les
momies, qui ont été examinées, avaient toutes des cheveux.
On peut, d’ailleurs, consulter sur cette quastion M. Frédéric
Creuzer’. Commentatiom Ecmdoteæ, page 36s.

(a) Robertson . Tbmnnu ancra. Londini, 1680, p. mon.
(6) Genes. , ch. XI], v. 23.
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voc. Hemdotw) cite une lettre de l’empereur Julien, qui
rappelle ce passage d’Hérodote, en y ajoutant une réflexion

assez singulière. a Tous les voyageurs , y est-il dit, qui ont par-
couru la terre, assurent que des peuples qui ne se nourrissent
que de la chair des poissons ou d’autres animaux, vivent
très-bien, quoiqu’ils n’aient par mime en ronge ( ce sont les
propres expressions) l’idée d’une nourriture tirée du pain ,

tandis que si quelqu’un parmi nous essayait de prendre leur
régime , il s’en trouverait aussi mal que s’il prétendait se
nourrir de ciguë ct d’aconit. n

Il paraîtrait, d’après cela , que du temps de Julien le pain
était regardé comme une partie indispensablement nécessaire

de la nourriture des Grecs et des Romains; mais les Éthio-
piens-Macrobiens, c’est-à-dire , les Éthiopien: à longue vie,
le dédaignaient.

9. (XXIV). D’un verre fossile très-commun dan: lepays,
et qui se travaille facilement. - Il y a tout lieu de croire , si
ce récit, qui se trouve d’ailleurs en partie répété par Ctésias (a),

est vrai , que le verre fossile, dont il est ici question , était une
espèce de mica.

to. (XXVIII). Et un scarabée surla langue. -- Le scarabée
des Égyptiens est une espèce du genre ateuchus (la Treille),
connue en français sous le nom de pillulaire. Les pillulaires
sont remarquables par l’habitude qu’ils ont de rouler con-
stamment entre leurs pieds de derrière une sorte de boule,
composée ordinairement de fiente et d’excrémcnts d’animaux.

Ils déposent leurs œufs dans cette boule, l’enfoncent ensuite

dans la terre, et la matière dont elle est composée sert à la
nourriture de l’insecte qui doit sortir de l’œuf, pendant le
temps où l’animal est sous la forme de ver. C’est la tout le
merveilleux de l’instinct des pillulaires, et il est commun à
presque tous les insectes, qui choisissent, avec le même dis-

(a) Diodor. , Sicnl., l. Il, s. 15. -Tome I, p. 128.
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sentement, le lieu où ils déposent leurs œufs, de manière à
assurer la première nourriture de leur postérité; mais les
Égyptiens ont vu toute autre chose dans les mœurs du pillu-
laire ou de leur scarabée.

Ils y ont trouvé des rapports entre la durée de la révolution

de la lune, et la conjonction de cet astre avec le soleil, et de
plus un emblème de l’être unigène, ou engendré de lui-même.

Ces rêveries sont c0nsignées dans l’ouvrage d’Hor-Apollon , où

on peut les lire (a).
Le scarabée se rencontre fréquemment sur les monuments

Égyptiens; mais la variété, ou peut-être le peu d’exactitude

des formes données à cet insecte par les peintres et les sculp-
teurs, a fait supposer que ce n’est pas toujours le même ani-
mal qu’ils ont voulu représenter. On trouvera cette question
parfaitement traitée par M. la Treille, dans le mémoire qu’il
vient de publier sur le scarabée et les autres insectes sacrés
des Égyptiens Cette excellente dissertation ne laisse rien
à désirer.

n. (XXXIII). Du grand mal. --- Le grand mal, le mal
sacré, était la même chose que l’épilepsie, le haut mal (c).

la. (XXXV). Le Dieu même n’eût pas me si bien. - On
suppose que Prexaspe désigne ici Apollon; mais les Perses
avaient-ils un Apollon qui tirait de l’arc ?.Quoi qu’il en soit,

le texte précise un dieu particulier, et non pas la divinité prise
en général.

13. (XXXVII). Pataïques. -- C’étaient des figures que les
Phéniciens plaçaient à la proue de leurs vaisseaux.

Hésychius dit que ces pataïques était nt de. dieux, mais

(a) flot-Apollon , liv. I , ch. ro, p. :5 , édit. de Pur, un.
(b) Mémoires sur divers sujets de l’histoire naturelle des insecte. ,

par M. la Treille, in-B” , Pari! . Deterville , r 819.

(e) Huychinl, in voce porcin vince. Hippocrate de morbo accro.

(si) ln voce Haruïxsï» p

I. a
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notre historien est le seul qui ait parlé des Paniques, il son
toujours assez diRicile de savoir ce que c’était; et il est, au
fond , assez peu nécessaire de s’en instruire.

in. (XXXVIII). Tonte: ces actions prouvaient que Cam-
byse avait réellement [esprit aliéné. - Cette réflexion d’Hé-

radote est très-judicieuse; il ne trouvait pas, sans doute,
extraordinaire que Cambyse ne vit pas un dieu dans un bœuf
marqué de certaines taches , mais il regardait, avec raison,
comme l’acte d’un insensé de choquer si ouvertement les idées

religieuses d’un peuple. Il est même remarquable , comme on

le verra plus bas , que Cambyse, qui se montrait si raison-
nable à l’égard des superstitions égyptiennes, admettait sans
difficulté celles de sa propre religion. Rien dans l’esprit hu-
main, n’est plus commun que ce genre de contradiction: et
l’on voit presque toujours les hommes employer trèsLbien
le raisonnement pour attaquer les absurdités qu’offrent les
croyances étrangères, en se refusant à eux- mêmes et en inter-
disant aux autres l’usage de cette arme àl’égard des contradic-

tions qui se rencontrent dans la religion qu’ils professent.
En général, dit Hume (a), tels qui regardent comme im-

possible que des nations aient cru au paganisme des
Grecs ou des Égyptiens , sont tellement dogmatiques en fait
de religion, qu’ils sont petsuadés que les minnes- absurdités

reprochées à ces anciennes croyances ne peuvent se repro-
duire dans celles qu’ils suivent. Cependant les hommes qui sont
places en-dehors de celles-ci , en pensent bien différemment
et les jugent comme nous jugeons les anciennes religions. On
sait quelle opinion Averroës s’était faite de la religion chu.L

tienne, et sui-quel argument il fagdaitcetteopinion. La reli-
gion chrétienne était, disait-il , impossible, à cause du mystère

(a) Tite naturel history cf religion. «et. 1H. -- Enne’l cas-y. on
varions anhjecu, t. Il, p- 453, Ll’ndon , :764.
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de l’Euchâristie (a); et, en la comparant aux autres sous ce
point de vue il n’en trouvait aucune plus absurde : on ne peut
croire cependant qu’il n’eût pas connaissance des anciennes

superstitions égyptiennes ou grecques.
Du reste, le philosophe arabe, car il faut lui rendre une

justice entière, ne tombait pas dans le défaut commun des
controversistes , et ne pensait pas mieux de la religion maho-
métane, dans laquelle il était né, que des religions chrétienne

et juive. Il trouvait par-tout des absurdités qui révoltaient sa
raison; et comme elle était le seul guide qu’il voulût suivre ,
non incrédulité était sans remède.

15. (XXXVIII). La coutume est reine en tout; choses. -
Pensée qui fait partie d’un fragment de Pindare, conservé par
son Scholiaste (à).

Ce passage de Pindare est très-célèbre dans l’antiquité; il

est cité avec de grands éloges par Platon (c), Plutarque (d),
Clément d’Alexandrie (e) , et beaucoup d’autres.

16. (XL). Combien la divinité est jalouse. - C’est la même
idée que celle qui se trouve déja exprimée liv. I , ch. 3a

Elle se reproduit encore sous la plume d’Hérodote, l. VII,
chap. [.6 , mais avec une modification particulière, qui peut
mettre sur la voie de la doctrine religieuse , à laquelle se rat-
tachait cette qualification donnée à la divinité. Je renvoya
donc à la note qui accompagnera ce chapitre, les réflexions
que ce sujet peut faire naître

17. (XLIII). Dans crainte que la pair de son ante ne

(a) Bayle , Dictionnaire critique, article Avertoër.

(à) Pindare, Nain. 1X, v. 35.
(c) Platon . Gorgiu. p. 33°.
Plutarque , .411 principe": incrudilum , t. 1X, p. un, édit. Reisk.
(r) Stomat., l. l, ad finem.
Voyez la note ourla eh. 32 du une I, p. :81.
Voyez la note sur le ch. 46 , liv.. VIL

37.



                                                                     

580 a o -r a sfût trouble’epar le: malheur: d’un ami et d’un hôte; si quel-

que grand revers venait àfiapper Polycrate. - M. Larcher
a traduit : Dans la crainte qu’il ne fait obligé de partager le
malheur de Polycrate , comme son anu’et son allié. Je crois
que cette dernière version ne rend pas la pensée d’Hérodote.

Amasis était placé dans une position où il ne devait jamais
être atteint par les malheurs qui pouvaient arriver à Polycrate;
mais les anciens, comme ou sait, attachaient un grand prix à
la tranquillité de l’esprit , et l’ataraxie était pour eux le véri-

table bonheur. En rompant avec Polycrate, Amasis ne oral.
gnait plus d’être affecté des revers que pouvait essuyer un

homme qui lui devenait indifférent. .
Çn peut voir, à la vérité , beaucoup d’égoïsme dans la cons

duite d’Amasis , mais du moins il n’y avait pas de dissimulation.

i8. (LIV). Ce parti fit mais en fuite, et le: Lacédémoniens
l’ayant poursuivi, lai tuèrent beaucoup de monde. .- M. Lar-
cher a entendu , au contraire, que les Lacédémoniens furent
mis en fuite; mais il me semble que cette interprétation est
tout-à-fait contraire au texte et à ce qui suit.

J ’ai traduit sur le sens naturel adopté par M. SchWeighæuser

et M. Jacobi (a).

19. (LXIV). On lui répondit qu’elle se nommait fichant.

-- Le texte dit ngmane; mais comme j’ai traduit dans le
premier livre Agbatane de Médie par Echatane, nom que
cette ville porte généralement chez tous les écrivains posté-
rieurs à Hérodote , j’ai adopté ici la même dénomination: je

conserve ainsi l’exacte ressemblance des mots sur laquelle se
fonde le sens équivoque de l’oracle.

On voit, au surplus , avec quelle facilité ce même Cambyse,
qui s’était montré, comme nous l’avons remarqué, si philo-

sophe à l’égard des superstitions égyptiennes , se laisse frapper

(a) Voyez la traduction allemande leÔrodote, tome l, page 332 .
ils-8’, Düsseldorf.
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par le sens ambigu d’un oracle, et désespère de sa vie en
apprenant que la ville où il se trouve se nomme Echatane. Il
s’était montré également crédule et barbare à la suite du songe

qui lui fait sacrifier son frère Smerdis. Ces remarques justi-
fient ce que j’ai dit dans la note sur le chap. 38 (a).

no. (LXXII). L’ami de la vérité pourrait indifféremment

mentir et le menteur dire la vérité. - Cette morale sur le men-
songe , plus que relâchée, et exposée d’ailleurs d’une manière

peu claire, paraît, au premier coup-d’œil, assez déplacée

dans le discours de Darius; mais il faut observer qu’il parlait
devant des Perses qui, par principe d’éducation, avaient le
mensonge en horreur ( liv. l, ch. 138 Il fallait donc em-
ployer quelques raisonnements pour faire passer les conjurés
sur la répugnance que leur inspirait l’emploi d’un tel moyen.

Ceux de Darius ne sont, à la vérité, ni très-bons ni très-clairs,

mais en fait de conspiration on est peu difficile sur des points
de morale.

ai. (LXXX). Discours , dont quelques-un: , dans la bouche
des Perses, peuvent parattm incroyables à des Grecs. - On
lit seulement dans le texte , paraîtront incroyable: à queklues
Grecs; mais il me semble qu’en se bornant à la traduction
littérale, il en résulterait dans notre langue une certaine am-
phibologie qui pourrait faire méconnaître la véritable pensée
d’Hérodote. Ce n’est pas ce qui est contenu dans les discours,

que les Grecs pouvaient regarder comme incroyable; il ne
s’y trouve rien blesse la vraisemblance , on n’y voit qu’une

discussion raisonnable sur la nature des gouvernements, et
ne présentant en général que des idées très-nettes. Mais

les Grecs , qui se considéraient comme les maîtres des autres
nations en politique , pouvaient trouver incroyable que des
Perses, esclaves du grand roi, en aient tant su dans une
science qu’ils leur supposaient tout-à-fait inconnue. C’est évi-

(a) Voyez plus liant la note l4.



                                                                     

582 Kartsdemment ce que notre historien a voulu dire , et ce qu’il fal-
lait faire sentir.

sa. (LXXXIV). La rabe médique. - L’usage de donner
des robes ou des vestes d’honneur comme marque de distinc-
tion est, ainsi qu’on le voit, très-ancien dans l’Asie. Il existe

encore de nos jours en Perse et en Turquie.

a3. (LXXXIX). Vingt gouvernements, on comme: minant
la langue du pays.

Voyez M. Renne" pour les détails géographiques de cette
division de l’empire des Perses, et la carte jointe à son ou-

vrage (a). iau. (XC.) Les Sjriens. - Il faut entendre ici les Syriens
de Cappadoce, les l’euro-Syriens (Syriens blancs), et non
les Syriens de la côte de la Méditerranée, ceux-ci font partie
du cinquième gouvernement.

25. (XCI). Cent vingt mille hommes.»- M. Larcher a fait
rapporter le nombre cent vingt mille aux mesures de blé et.
non aux hommes. Il semble cependant que le texte est Formel.
D’ailleurs, cent vingt mille hommes en Égypte ne paraissent
pas, dans le temps où les armées étaient si nombreuses, un
corps trop considérable pour contenir un pays nouvellement
soumis. Le château blanc de Memphis était probablement le
quartier-général de cette armée.

La leçon de M. Schweighæuser dit cent vingt mille hommes,

et la traduction allemande de M. Jacobi soixante et dix
mille, je ne sais d’après quelle autorité, si ce n’est pas une
faute d’impression; mais l’un et l’autre , comme on voit, font

,rapporter le nombre aux hommes et non aux mesures de
froment.

a6. (XCIV). Pajaient pmportionnelkncntplm que touret
les autre: satrapies. - M. Larcher a traduit, payaient autant

(a) Geugnphical oyaient o! Horodutna, p. 1:9 et unir.
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d’impdu que toutes les autres ensemble, quoiqu’il observe
dans une note ( tome III , page 351. ), que cette interprétation
est inconciliable avec ce qui suit. Effectivement la poudre d’or
fournie par les Indiens est évaluée , dans le chapitre suivant,
à 1.680 talents euhoiques d’argent, qui n’atteignent pas la
moitié de la somme totale des impositions des autres satra-
pies, montant à 951.0 talents.

M. Jacobi a traduit: Les Indiens eurent à payer auniplu:
que tous le: avec ; ce qui peut vouloir dire que les Indiens
payaient plus qu’aucune autre satrapie, et s’accorde parfaite-
ment avec ce qui suit.

M. Schweighæuser propose d’entendre proportionnellement
à toutes les autres satrapies, et j’ai adopté cette interpréta-
tion , qui ne fait aucune violence au texte, et a , du moins , un
sens raisonnable.

Hérodote donne, dans le chapitre suivant, la proportion
des métaux précieux employés dans les monnaies, et fixe la
valeur de l’or à treize fois celle de l’argent. Cette proportion
a éprouvé bien des variations depuis. le temps d’Hérodote.

M. le Tronne, dans son excellent mémoire sur les monnaies
grecques et romaines , a suivi ces variations et en a parfaite-
ment indiqué les causes (a). Cinquante ans après Hérodote ,
l’or ne valait plus que douze fois son poids d’argent. A
l’époque de la mort d’Alexandre-le-Grand , ce rapport n’était

plus que de dix à un; ainsi, la proportion avait baissé de
treize à dix dans l’espace de cent cinquante ans environ.

La rareté de l’or la fit considérablement hausser vers le
temps de la décadence de l’empire romain. L’or , sous Cons-

tantin , avait quinze fois la valeur de l’argent, et dix-huit sous

Théodose-le-Jeune. I
En France, le rapport de l’or à l’argent était, sous la pre-

mière race, de. dix à un; sous Pepin il était onze; et,sous

(a) Considérations générales sur l’évaluation des monnaies grecquer

et romaines, p. 103 et suiv. Paris, Firmin Didot, in-l.°, 1811.



                                                                     

58]. n 0 1- z sCharles-le-Chanve douze; il est demeuré tel , a quelques vau
riations momentanées, jusqu’en l’an :609.

u Enfin, dit M. le Tronne, en remontant depuis l’an lôog
a jusqu’au temps d’Hérodote, on trouve la proportion de’l’or

a à l’argent, dixième et douzième en France. Dans l’empire

a romain , elle est quinzième entre Constantin et Justinien;
a onzième et douzième entre Dioclétien et Jules-César; trei-
u zième un peu plus anciennement. En Grèce , elle est dixième

n vers 300 ans avant Jésus-Christ; douzième vers 1.00; trei-
« zième vers 1.50. Ces oscillations se balancent donc entre
« treize et dix dans l’antiquité; entre douze et quinze dans le

a Bas-Empire; entre dix et douze dans le moyen âge. La pro-
u portion moyenne , dans l’espace de deux mille ans, est de
a douze à un (a). n

Cette proportion a augmenté depuis la découverte duNoul
veau-Monde. Cependant, quoique les mines de l’Amérique
aient versé en Europe quarante-cinq fois plus d’argent que
d’or , le rapport entre les deux métaux n’a changé que de douze

à quinze (b). Il est actuellement en France de 15,5 à 1 (c).

a7. (XCV). Quatorze mille cinq cents soixante talents. -
Ici, comme par-tout ailleurs, quand il est question de calculs
on reconnaît une certaine confusion qui naît probablement
du vice des signes, de la notation numérique employée par
les anciens. J’en ai fait plusieurs fois la remarque. Je crois ce-
pendant qu’il est possible de résoudre la principale difficulté

que ce passage présente.

La somme totale des impositions levées sur les dix-neuf
satrapies, non compris l’Inde qui fait la vingtième, monte a
sept mille sept cent quarante talents babyloniens; et si ces
sept mille sept cent quarante talents , comme il semble naturel

(a) Idem, p. in.
(b) Idem, p lob. V
(c) Annuaire du bureau des longitudes pour 1820 , p. 66.
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de le déduire du texte , valaient neuf mille cinq cent quarante
talents cuboiques, il s’en suivrait que le rapport du talent
babylonien au talent euboique eût été comme quarante-trois
est à cinquante-trois; c’est-à-dire que quarante-trois talents

babyloniens auraient valu cinquante-trois talents euboiques;
ou, enfin , que quatre talents babyloniens auraient valu à-peu-
près cinq talents euboiques. Je vais examiner jusqu’à quel

point ce rapport est exact.
Hérodote a dit un peu plus haut, chap. 89, que le talent

babylonien équivalait à soixante-dix mines euboiques, et
Ælien, qui nous a conservé la valeur de ce même talent
babylonienen mines attiques, dit qu’il en contenait soixante
et douze (a); suivant ces données, soixante et dix mines

teuboiques valaient donc soixante et douze mines attiques.
Par conséquent, le talent euboïque, qui contenait soixante
mines comme le talent attique, était plus pesant que ce
dernierdans le rapport de soixantedouze à soixante-dix, ou
de trente-six à trente-cinq, ou, ce qui revient au même,
le talent cuboïque était d’un trente-cinquième plus pesant
que le talent attique.

Or, nousavons, d’après les recherches de M. le Tronne,
la valeur exacte du talent attique , qui se déduit de celle de la
mine attique (6)»

La mine attique vaut [A onces a gros ro grains de nos
anciens poids, ou 1.36,5 grammes des nouvelles mesures.
La mine euboïque que nous supposons , d’après Ælien,
les H ou les j-j- dc la mine attique, valait donc 448,971 gr.,
et par conséquent le talent euboique pesait 26938 grammes,
ou 26 kilogrammes 938 grammes, 55 livres l. gros ancien
poids.

Maintenant, comme le talent babylonien , toujours suivant

(a) Ælîen, Var. Ninon, lib. l, ch. sa.
(à) Considérations générales sur l’évaluation des monnaies grecque!

et romaines, p. 93 , in-A” , Paris. Firmin Didot, octobre r8r7.



                                                                     

586 * I l o r a sla même autorité , valait yalmines attiques , ou 311.18 grammes,
le rapport du talent babylonien au talent euboiqne ce: été
comme 26938 est à 311.28 , ou comme six à sept environ. Main
nous avons vu plus haut que le rapport qui résulte des données

prises dans Hérodote est comme quannœ-uoisacinquanto-
trois; d’où il suit que les deux rapports ne sont p5 rigoureu-
sement égaux , mais que la différence qui existe entre eux ne va

pas tout-à-fait à un quinzième. En effet, par la conversion du
talent babylonien en mines attiques, nous avons trouvé le
poids de ce talent égal à 31528 grammes, tandis qu’en pre-
nant le rapport de quarante-trois a cinquante-trois, il eût été
de 33a05 (a). Ainsi, le poids du talent babylonien, tiré du
rapport donné par Hémdote, excède de 1777 grammes( plus
de 3 livres) (à), le poids de ce même talent, tiré de l’éva-
luation donnée par Ælien.

Sans doute, cette différence est encore considérable, mais
elle n’est pas tellement forte que l’on ne puisse l’attribuer

soit à quelque vice de notation dans le texte d’Bérodote,
soit à quelque erreur dans l’évaluation plus ou moins exacte

des poids et des monnaies anciennes qui , sons des noms sem-
blables, avaient, suivant les pays, des valeurs différentes;
genre d’erreur fréquent même panni les historien: mol»
demes. Si M. le Tronne achève le travail qu’il annonce sur
les monnaies grecques, les difficultés qui ont arrêté jusqu’ici
pourront disparaître , et peut-être trouvera-bon l’évaluation

donnée par Hérodote encore plus précise que je n’ai pu la
déduire; mais, en attendant, il me. semble qu’elle ne s’éloigne

pas assez de la vraisemblance pour être rejetée, et que le
texte ne demande aucun changement essentiel.

(a) Les 3-:- dea 26938 grammes, valeur du talent enboîqno, sont
Ëganx à 33205 grammes.

(à) aux! grammes font 3l kilogrammes bal gammes , on 64 livres
3 mon a ml; et 33:05 grammes [ont 33 kilogramme: nos grammes .
ou 67 livrer l3 once: a gros.
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l Je passe actuellement à l’erreur qui se trouve dans l’addi-

tion de la somme totale des impositions qu’Hérodote porte à

quatorze mille cinq cent soixante talents, quoique les neuf
mille cinq cent quarante talents des dix-neuf satrapies, joints
aux quatre mille six cent quatre-vingt du tribut payé en
poudre d’or par les Indiens, ne donnent que quatorze mille
deux cent vingt talents; mais si cette différence ne résulte pas
de quelque négligence de copiste, elle peut s’expliquer d’une

autre manière. Comme Hérodote ne dit pas que la somme
totale indiquée par lui se compose seulement de l’addition des
deux sommes partielles qu’ila rapportées plus haut , on peut
supposer qu’elle représente non - seulement la totalité des

tributs payés à Darius par les vingt satrapies, mais encore
quelques autres branches de revenus, tels, parexemple, que
le produit de la péche du lac Mœris et autres , dont l’historien
n’aura point donné le détail.

Barthélemy estimait les quatorze mille cinq cent soixante
talents euboïques à quatre-vingt-dix millions environ de notre
monnaie , ce qui donne à ce talent une valeur de six mille cent
quatre-vingt francs environ (a).

28. (XCVII). Du mùnegmin que recueillent les Indien:-
Calantiem.-- M. Larcher , en adoptant une correction de Wal-
kenaer , traduit des Éthiopien: observent à l’égard des mon:

le: même: coutume: que le: Indiens-Calalies. En effet, Hé-
rodote a parlé plus haut (à) d’Indiens-Calaties, qui avaient la

coutume de manger les corps de leurs parents; mais en ad-
mettant , ce qui d’ailleurs est assez probable, que les Calaties
et les Calantiens fussent la même natiOn, il me semble que. la
correction de Walkenaer est trop forte pour être admise, sur:
tout lorsqu’elle n’est appuyëc que sur cette ressemblance
de noms.

’S’il était vrai que les Éthiopiens eussent cultivé le riz , qui

(a) Voyage d’Anacbarsis, t. I, p. :57 , édit. in-8°, I790.

(b) Livre HI , chap. 38. v



                                                                     

588 x o r a sest le grain dont je suppose qu’il est ici question , cette analogie
entre deux peuples, d’ailleurs très-séparés de mœurs et de
climat, était trop remarquable pour être négligée.

J’ai donc suivi la leçon du texte que M. Scbweigbænser a

conservée. M. Jacobi, dans sa traduction allemande, a fait

de même. .29. (XCVIII). Chacun de ce: bateaux se d’un seul
entre-nœud. .. Le roseau, dont parle ici Hérodote, est évi-
demment une espèce du genre bambou, dont quelques-unes
s’élèvent à la hauteur d’un arbre, avec une grosseur propor-

tionnée; on en trouve dans les sables du Malabar qui ont jus-
qu’à soixante-dix pieds de haut Il n’y a donc rien d’éton-

nant qu’un seul entre-nœud dans une plante qui parvient a
une telle élévation ait suffi pour faire une barque ordinaire.
Ainsi , cette observation d’Hérodote , qui fut long-temps consi-

dérée comme une de ses fables, se trouve confirmée parle
témoignage des voyageurs et des naturalistes modernes.

30. (XCIX). On le: appelle Padæens. - M. Rennell (b)
fait venir ce mot du sanscrit Padda , qui est le nom du Gange.
Il est fort douteux cependant qu’Hérodote ait entendu parler
de ce fleuve. Je remarque toutefois que dans le paragraphe pré-
cédent il dit les marais voisins dufleuve; locution semblable à
celle qu’il emploie au commencement du deuxième livre, en
parlant du Nil. Aurait-il su qu’il existait dans l’Inde, comme
dans l’Égypte , un fleuve par excellence , et qu’il suffisait de le

désigner ainsi?

31. Et de la greneur du millet. - Cette description
peut en quelques points s’appliquer au riz; cependant comme
Hérodote ajoute que la plante croît spontanément dans l’Inde,

(a) Dictionnaire d’histoire naturelle, au mot Bambou (Deterville,
Paris. )

(t) Geographical ayatem cf lbrodotua, p. 3m.
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et que le riz passe pour être originaire de la Chine, il reste
encore beaucoup de doutes sur le graminée dont il est ici
question. Il se peut faire, d’ailleurs, que ce ne soit autre
chose que le dourah ( 1201qu rorghum , Linn.), qui est aussi
cultivé dans l’Inde comme en Égypte (a).

3a. (C111). La verge tournée ver: la queue. -- Cette der-
nière observation est juste pour l’état habituel de l’animal, ce

qui fait que les mâles urinent comme les femelles; mais dans
l’accouplement la verge prend la même situation que chez les
autres quadrupèdes.

Quant à cc que dit ici Hérodote des quatre cuisses et des
quatre genoux que l’on observe aux jambes de derrière du
chameau, il y a tout lieu de croire qu’il parle des intervalles
compris entre les callosités que l’on remarque sur cet animal
à la rotule et au jarret des jambes de derrière. Ces callosités
nues et fort dures que les chameaux apportent en naissant ,
ont pu prendre, aux yeux d’un observateur peu attentif,
l’apparence d’une double articulation de la cuisse et du genou:
c’est du moins la seule manière d’expliquer ce fait.

33. (CIV). Le matin , depuis que le soleil commence à
monter sur l’horizon. - M. Larcher a traduit, il: ont le soleil
à plomb sur la tâte, jusqu’à l’heure où l’on a coutume de

sortir de la place publique, ce qui est manifestement impos-
sible , et ne doit pas s’entendre rigoureusement de l’expression

employée dans le texte. Mais cette expression peut, comme l’a
très-bien senti M. Schweighædâer , s’interpréter de l’ascension

progressive du soleil sur l’horizon, et je l’ai entendue sans
hésiter dans ce sens naturel. Il est de fait très-possible que, par
quelque circonstance particulière dans un climat où des vents
s’élèvent et cessent périOdiquement à certaines heures, le mo-

ment de midi, ou encore mieux de trois heures après-midi,

(a) Voyez la note sur le ch. 36 du liv. Il, p. 337.



                                                                     

590 a o -r s sne soit pas, comme par-tout ailleurs, le moment de la plu
grande chaleur , et il serait facile d’en trouver des exemples.

M. Benne" pense que l’on pourrait entendre ce passage en
ce sens, que par la différence des longitudes il était midi dans
l’Inde lorsqu’il n’était que neuf heures du matin en Grèce (a),

mais cette interprétation est évidemment tirée de trop loin.

Cc n’est point le rapport des moments actuels entre les deux
pays qu’Hérodote indique , mais le rapport de la chaleur
entre les différentes parties du jour; le texte me semble précis

sur ce point.

3A. (CV). Il arrive sonnent qu’il: sont oblige: de lâcher le:
Jeux chameaux, non pas ànla-fois, mais l’un opté: l’autre.
- Je crois que c’est la seule manière d’interpréter, dans un

sens raisonnable, ce passage d’ailleurs asses obscur, et
a fourni mtière à beaucoup de controverses.

M. Jacobi , dans sa traduction allemande, lui a donné à-pen-
près le même sens, et son autorité appuie l’opinion que j’ai

adoptée.

35. (CVI). Une espèce de laine. -- Il parait évident que
c’est du coton dont il est ici question. Les cotonniers en arbre
sont communs dans toutes les parties de l’Inde.

36. (CVIIÏ). Ne porte qu’une fait dans sa vie et un seul
petit. - L’opinion commune chez les Arabes était que la
femelle du lion ne produisait qu’un petit ou deux au plus.
C’est sur cette opinion que Lokman a fondé une de ses

fables
Il est inutile de faire remarquer que les connaissances ae-

quiscs par les modernes en histoire naturelle, ont démenti
toutes les fables qu’Hérodotc raconte ici; mais de son temps
il n’avait aucun moyen d’atteindre à la vérité. Du reste , il les

(a) Geographical systeln of Hsmdotns, page 87.
(b) Fables de lotion; lis-peules, gram. «ab. , p. «96.
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donne, comme il a toujours coutume de faire, pour ce qu’elles
sont, et ne s’en rend jamais garant.

37. (CIX). Si ces serpent: de l’Arabie qui ont une soue
d’ailes. - Il me semble que ces serpents ne sont plus ceux
dont Hérodote avait vu les débris en Égypte (a) , quoiqu’il

suppose qu’ils soient les mêmes, mais une espèce de serpents
qui existe en Arabie , et qui , bien que dépourvue d’ailes, porte,

à cause de l’agilité de ses mouvements, le nom de serpents
volants.

a Il y a à Rasta, dit Niebuhr , une sorte (le serpents que
.- l’on appelle heie-sursun’e (b), ou heie-thiarc Ils se tiennent
a communément sur les dattiers , et comme il leur serait pé-
u nihle de descendre d’un arbre fort haut pour remontersur un
c antre , ils s’attachent par la queue à une branche du premier,
a qui, faisant ressort par le mouvement qu’ils lui donnent, les
« lance jusques aux branches du second (d). a»

Comme Hérodote n’avait point été en Arabie , et qu’il

n’écrivait ici que sur les rapports qu’il avait recueillis, il n’est

pas étonnant qu’il ait confondu sous le même nom , de serpents
ailés , deux sortes d’animaux fort différentes.

38. (CXIII). Voilà ce que j’avais à (lire sur le: parfume

de l’drabie. - Ces parfums sont au nombre de cinq: la
myrrhe, le ladanum , le cinnamomum, la casie et l’encens.
Je vais essayer de faire connaître ce que l’on sait aujourd’hui

de ces diverses substances etpdes plantes qui les produisent, ont
profitant avec reconnaissance des notes que M. Desfontaincs,
de l’Académie des Sciences , a bien voulu me communiquer.

La myrrhe est une gomme-résine que l’on emploie encore

(a) Voyez la note sur le chap. 76 du second livre, p. 1.500.
(6) Soi-surie. c’est ispmprès le nom que les Arabes donnent à

retourne-n. (Voyez Goliiis lexicon arabicnm, p. 1092.) Heieænrsuric
pourrait donc se rendre par serpent-étourneau.

(c) Haie-mine, serpent volant.
(il) Niebnhr, Description de l’Arahie, t. I, p. 946 - 247.



                                                                     

593 n o 1 a sen médecine; on n’en connaît point l’origine. Bruce assure que

l’arbre dont on la tire ne croît que dans la partie de l’Afrique

qui est au sud du détroit de Babel-Mandel; mais il n’ai pu se
procurer des échantillons de cet arbre: l’on ignore donc
qu’ici dans quelle clas:c on doit le ranger (a).

Le ladanum est une substance résineuse un peu molle , qui
se ramollit encore par la chaleur, et qui répand une odeur
agréable lorsqu’on la brûle. On la recueille dans ’ile de Crète

et autres de la mer Égée, sur une espèce de ciste , que Tour-
nefort a désigné , dans son Voyage du Levant, sous le nom
de ciste: htdang’fera cœtica,florepwpurro (b), et Linnée sous

celui de dans enticux, qu’il ne faut pas confondre avec le
cirai: Iadangfenu du même auteur.

On ramasse [elladanum avec un fouet de courroies, que
l’on frotte à plusieurs reprises sur les feuilles et les rameaux
du ciste enduits de cette substance, qui s’attache aux cour-
mies. Lorsqu’elles en sont bien chargées, on les ratisse avec
un couteau , et on réunit en pains ce que l’on en détache.

Du temps de Dioscoride et plus anciennement, on ne ra-
massait pas seulement le ladanum avec des fouets , on recueil-
lait encore celui qui s’était attaché à la barbe et aux cuisses
des chèvres qui broutaient la plante; et c’est évidemment à la

dernière. manière de se procurer le ladanum que se rapporte
ce que dit Hérodote dans le chapitre précédent.

Du reste, le ladanum n’est plus guères employé en méde-

cine: cette drogue est émolliente et résolutive. Les femmes
du levant se parfument les mains avec le ladanum seul, ou
mélangé avec de l’ambre.

Le cinnamomum. M. Desfontaines croit qu’il n’est pas pos-
sible de savoir quelle est la plante’que les anciens ont désignée

sous le nom de cinnamomum, parce qu’ils n’en ont donné

aucune description d’après laquellepon la reconnaitre.

(a) Dictionnaire d’histoire naturelle , au mot Myrrhe. Paris , a. édit.

(b) Volume I, page 75.
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Ce que raconte Hérodote de la manière dont les Arabes se

"procuraient le cinnamomum , est une fable manifeste à laquelle
il ne croyait,pas, mais qui prouve que ceux qui la débitaient
ignoraient eux-mêmes de quel pays venait le cinnamomum ,
et n’avaient vu cette plante. Plusieurs pensent que
c’est notre «milieu-Laura: cmmmomum. Linn.,- alors le
cinnamomum des anciens serait venu de l’Inde, et comme
cette origine leur était inconnue, il n’est pas étonnant qu’ils

aient suppléé par une fable ridicule a la vérité qui leur
manquait.

La casie n’est pas mieux cdnnue, et ce que Hérodote dit
des précautions singulières que prenaient les Arabes pour se
garantir des atteintes des oiseaux qui semblaient défendre les
approches du lac où cette plante croissait, n’est pas fait pour
jeter un grand jour sur son origine: c’est encore un conte
inventé par l’ignorance. La carie est-elle différente du cinna-

momum? c’est ce que l’on ignore. Gaspard Bauhin rapporte
me Gatien les considérait comme des arbres différents, mais
que la casie se change souvent en cinnamomum. Il parait aussi
que l’on croyait, du temps de Bauhin, que la casie des an-
ciens était la canelle des modernes; et voici comme il s’exprime

à ce sujet : "centiare: qui judicio valent cinnamomum offi-
cinamm legin’mam antiquomm cariant dicunl.

a Mais de toutes les recherches que j’ai faites , ajoute
a M. Desfontaines , il résulte qu’on ne sait point encore à
fl quelle espèce d’arbre connu des modernes on peut rapporter
c la casie et le cinnamomum des anciens. u

a L’encens. Linné avait rapporté l’arbre qui donnait l’encens

a une espèce du genre des genévriers, et l’avait nommé Juni-
pelu: lyric ,- mais les indications sur lesquelles il s’était déter-

miné étaient fausses. L’arbre qui produit l’encens appartient à

la famille des térébinthes; il a été trouvé dans l’Inde et vu par

M. Colebroke, particulièrement entre Song et Nagpur, dans
une forêt ou il est très-commun (a). On a envoyé long-temps

(a) Asiatio Rmarchea , t. 1X, p. 377 et unir.

1. 38



                                                                     

595 in.) r a sen Angleterre la résine que l’on en retirait, mais sous un
autre nom que celui d’encens; et ce n’est que par la suite
qu’on l’a reconnue pour être le véritable encens: elle se vend

aujourd’hui sans ce nom dans le commerce. Il paraît d’ail-

leurs, d’après Niébuhr, que les Arabes ne cultivent plus au-
jourd’hui , sur la côte sud-est de l’Arabie , qu’une sorte d’en-

cens très-inférieure , et que les meilleures espèces leur viennent
de l’lude

MM. (ïolebroke et Roxburgli ont donné à l’arbre dont on

retire l’encens le nom de Boswelia serrara et de Boswelia
thunfrra. On en trouvera une description très-détaillée dans
le UV et le XI° volumrs des Asinlic Renan)": : je me ber-
nerai à citer la synonymie que ces deux auteurs donnent et
de l’arbre, et de la substance résineuse connue sous le nom
d’encens, qui en provient.

BOSlVELlA SERRATA,
En sanscrit, . . . Sallaci ou alizari, cundun’ci, rambalii,

culmen ,
En indou , . . . . . . Salut, salé, sala ,
En grec , . . . . . . . Libanos,
En latin,. . . . . . . . Libanus,

a a c a a s ,
En sanscrit, . . . . . Cundwu ,
En arabe, . . . . . . Liban,
En persan,. . . . . . Cundnr,
En hébreu, . . . . . . Lébonah ,

En grec, ........ Libanotos ,
En latin,. . . . . . . . Libanus, dans, parce qu’il était employé

comme parfum dans les sacrifices, data
roi 06m ,

En latin moderne, Olibçmum , quasi alcali: libant’.

39. (CXV). Eridan. - Il n’est pas, comme on voit, ques-

(a) Description de l’Arabie, t. l, p. au: et suiv.
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lion de l’Éridan d’ltalie, aujourd’hui le Pô. Il s’agit d’un

fleuve du Nord qui se jette dans la Baltique. On a cru
qu’Hérodote voulait parler de la Vistule: effectivement le
succin , eIectrum, se trouve en Prusse et sur les côtes de la mer
Baltique.

ho. (CXXII). Âge: humains. -- M. Larcher a traduit ,
temps historiques; M. Jacobi, depuis l’existence du genre
humain. Il me semble que l’expression âge: humains, d’ail-
leurs conforme au texte, doit être conservée z Hérodote veut

dire, depuis le temps où les dieux , et les personnages fabuleux
descendants des dieux , ont cessé de gouverner les hommes.

41. (CXXXII). Mettre en croit. - L’expression employée
dans le texte semblerait indiquer le pal, autre genre de sup-
plice; mais ce supplice était-il deja en usage chez les Perses?
C’est assurément ce qu’il est assez inutile de rechercher: je
m’en suis tenu au sens qui m’a pan: le plus clair..

La. (CXXXVI). L’eraminant et la décuvant avec soin
(la côte de la Grèce ) s’avancèrent vers l’Imlt’e et aunèrent à

Tarente. -- M. Larcher a traduit, en levèrent le plan;
M. Jacobi, la dam-infini". L’une et l’autre interprétation:
peuvent à la rigueur se tirer de l’expressionemployee dans
le texte; cependant la première doit être rejetée: car, en
supposant que l’art de lever les-plans fût connu du temps
de Darius, il ont sans doute trop peu avancé pour qu’on
pût l’appliquer à des terrains d’une grande étendue, et sur-

tout pour faire l’opération à bord du bâtiment, puisque les
Perses, à ce qu’il paraît, ne débarquaient pas et rangeaient

seulement les côtes qu’ils exploraient. Un dessin fait à la vue
serait plus vraisemblable; mais, en définitive, je pense qu’il
ne pourrait être question que d’une description détaillée par
écrit, et c’est le sens que j’ai exprimé dans la traduction.

Je ferai, au surplus, remarquer que c’est ici qu’IIérodote
nomme pour la première fois J’Italie, quoiqu’il ait déja parl.4

de Tarente dans le premier liure, en racontant l’aventure



                                                                     

596 a o r n sd’Arion (a). Il punît que du temps (nutation les Grecs ne
donnaient le non d’lhlie qu’à la partie méridionale de la
presqu’île , et particulièrement à celle qui fut appelée Grande»

Grèce, parce qu’elle était maie par des colonies W5,
et que l’on y parlait la langue grecque. La presqu’île entière
était la Tyrrhénie, dénomination émanas demis a l’Étnu-ie

ou à la Toscane,et l’Italie était pour eux en Tyrrhénio,otnon

la Tyrrhénie en Italie , comme nous le dirioas aujourd’hui. la
nom d’Italie.vieut même d’un mot Pélasgc, on codon grec, v
qui signifiait taureau ou bœuf (b); et , d’après cette étymologie,

Italie et Bœotie signifiaient également la terre des bœufs, la
terre propre à nourrir des bœufs, et pouvaient à la rigueur
se prendre l’une pour l’autre.

Ce rapprochement I fourni à l’auteur d’une thèse, soutenue

à Helmstadt en lfiol (c), une explication ingénieuse d’un
chœur de l’Antigone de Sophocle (d), où Bacchus est in-
voqué comme protecteur de "une; titre qu’il serait assez
extraordinaire que les Thébains eussent donné a Bacchus, et
qui devient tout naturel si l’on suppose que le poète a voulu

seulement désigner la Bœotie (e). i .
a3. (CXXXVI). Fit enlever les gouvernails de: vairs-eau

mèdes, et mettre en prison, comme espions, les envoyé:
par»: qui sir trouvaient. --- Pour bien entendre ce pas-
sage, le lecteur doit se rappeler que les Grecs désignaient
fréquemment les Perses par le nom de Mèdes, quoique
les Mèdes hissent le peuple auquel les Perses avaient en-
levé l’empire. Ainsi l’on trouve très-souvent dans Hérodote

et dans les écrivains grecs postérieurs, les expressions être

(a) Livre I, chap. au.
(à) Dion Canin: , fragment) Valuianc lu. p. a. editio loinuri.
(c) Geogrnphiœ et uranologie Hermione Specimina,Rospondenle

’.I heodor. mm.

(d) Sophocl. Antigon. vers. "333
(a) Voyez Il [hôte citée, s Il, p. 25,
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du parti des Mèdes, l’armée de: Mèdes, le: vaisseaux
mèdes, etc. , au lieu d’arc du parti de: Perses, humée du
Perses, le: vaisseaux pentu, etc. Il est assez difficile d’ex-
pliquer comment ces espressions se sontkintroduites et main-
tenues chez. les Grecs; mais enfin elles y existaient, et l’on
ne pourrait les bannir de la traduction sans s’écarter d’une
manière trop marquée du texte littéral. Il suffit, au surplus;
que le lecteur français soit prévenu pour qu’il n’en résulte

aucune confusion dans son esprit.

44. (CLIX). Fit abattre les murailles. --- Il ne faut pas
entendre cette expression de la totalité des murailles de
Babylone; elles existaient encore du temps de Ctésiœ ,
d’Alexandre, et même de Strabon : il s’agit seulement de la
Partie supérieure des crénaux ou des tours qui servaient à la V

. défense des murs. ’
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OBSERVATIONS CHRONOLO GIQUES

sur. LE TROISIÈME LIVRE.

Les faits et les événements rapportés dans ce livre, se
trouvent tous compris dans les temps véritablement histo-
riques , ct l’on peut avoir, Sinon la date précise des époques

où ils ont en lieu, du moins des données assez exactes pour
ne laisser dans l’esprit aucune incertitude grave.

Années avant
l’en vulgaire.

Cambyse règne après la mort de Cyrus, son

pèrc,en........... ................. 529.
Psamménite , dernier roi d’Egyptc avant la con-

quelc , succède à son père Amasis, en. . . . . 5a5.

, t p . . .kIl "l regm que su mon»
Cambyse soumet l’Egypte en ..... . . ....... 525.
Psamménite est mis à mort en.. . . . . . . . . . . . . 525.

Cutnbyscmeurtcn.............. ...... .. 522.
( Après un règne. de sept ans et cinq mais. )

Usurpation des mages , ct règne du faux

Smerdis, 522.Supplicc ct mort de Polycrate, tyran de Sa-

mos,en.................. ...... 5T1.
Massacre des mages et commencement du règne

de Darius , fils d’Hystaspe , en ..... . . . . . . 521.
Darius dixisc l’empire des Perses en vingt

satrapies. Démocède , après la mort de Poly-
. cratc , vient à Suze; il guérit Darius et Atossa;

il par: avec les Perses , envoyés par Darius ,
pour prendre (lcs renseignements sur l’état

4lelaGrècc,de.... ...... 52143515.
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Années avant

. l’ère vulgaire.Babylone se révolte ; la ville est prise par
Darius , à la suite du stratagème employé

parZOpyre, 513.Syloson est établi tyran de Samos par Darius, en 5 la.

n
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